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AVERTISSEMENT 



En publiant cette nouvelle série d'ouvrages pour ren- 
seignement historique, nous avons tenu à nous confor- 
mer aux programmes de 1902, et nous avons cherché à 
nous inspirer de leur esprit. 

L'histoire qui convient aux élèves du premier cycle, 
de la Sixième à la Troisième, doit être essentiellement 
narrative. Présenter aux enfants de cet âge la suite des 
événements en une série de tableaux, mettre en pleine 
lumière les plus importants, faire revivre les person- 
3 nages les plus illustres, choisir dans le récit d'une 

^ guerre la bataille la plus célèbre, en un mot retenir 
^ seulement, parmi lant de faits qui constituent la vie 
2 des peuples, ceux dont la connaissance importe au déve- 
loppement de l'intelligence et à la formation de la cons- 
cience, mais sacrifier résolument ceux qui encombrent 
la mémoire, sans aucun profit, tel doit être le but de 
cet enseignement; telle a été notre pensée. 

Nous estimons également que l'étude détaillée des 
institutions, que les dissertations historiques sur le 
mouvement social, que la partie philosophique de l'en- 
seignement de l'histoire doivent être plus particuliè- 
rement réservées pour le second cycle de l'enseigne- 
ment. 

Nous avons conservé le plan et la méthode de nos 
ouvrages précédents. 

Chaque chapitre comprend un sommaire, plan et 
résumé de la leçon; un récit, exposé court et substan- 
tiel des principaux événements ; des lectures extraites 
des documents ou des principaux historiens. 

425273 
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Des gravures, copies d'œuvres et de monuments, et 
des cartes intercalées dans le texte complètent l'ensei- 
gnement par la vue. 

Nous souhaitons que ces livres continuent à être un 
auxiliaire utile pour l'enseignement du maître. 

Désiré BLANCHET. Jules TOUTAIN. 
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CHAPITRE !• 



LA GAULE ANCIENNE : Principaux peuples. 
La religion et les mœurs. 



SOMMAIRE 

i. La Gaule et les Gaulois. — Les anciennes populations de la 
Gaule comprenaient : 1° les descendants des populations préhistori- 
ques; 2» les Ligures; 3° les Ibères; 4° les Celtes ou Gaëls; S» les 
Belges; 6° les colonies phéniciennes et grecques. 

Les Gaulois étaient belliqueux, braves, généreux et hospitaliers. 

2. La civilisation gauloise. — Les Gaulois cultivaient la terre, 
exploitaient les mines, avaient des industries actives et un commerce 
assez étendu. 

La Gaule était divisée en petits Etats rivaux. La société comprenait 
quatre classes : les nobles, les prêtres, les hommes libres et la plèbe. 
Ces divisions entretenaient partout des luttes et des désordres. 

3. La religion gauloise. — Les Gaulois adoraient un grand nombre 
de divinités. Les fêtes du culte se célébraient dans les forêts. La plus 
célèbre était celle de la récolte du gui. 

Les prêtres de la religion gauloise s'appelaient les druides. Ils 
avaient une grande autorité. Ils étaient à la fois prêtres, professeurs, 
médecins et juges. 

4. Les expéditions gauloises. — Les Gaulois, peuple guerrier, ont 
fait de nombreuses expéditions. Ils s'établirent en Italie, dans la Gaule 
Cisalpine, vainquirent les Romains et s'emparèrent de Rome (390 av. 
J.-CJ. 

RÉCIT 

1. La Gaule primitive. — A une époque très loin- 
taine, dans les temps préhistoriques, c*est-à-dire antérieurs 
à toute histoire, notre pays n'était pas ce qu*il est aujour- 
d'hui. Les volcans d'Auvergne n'étaient pas éteints; Icsgla- 
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ciers des Alpes s'étendaient beaucoup plus loin. Ni les vallées 
des fleuves, ni le littoral de la mer n'avaient l'aspect actuel. 
Le climat lui-même était différent, beaucoup plus chaud 
dans certaines régions, plus froid dans d'autres. 

Des animaux vivaient alors sur notre sol qui en ont dis- 
paru : le lion, le tigre, l'éléphant, l'hippopotame, le rhino- 
céros, l'ours blanc, le renne. 

Quelques-uns même, dont on a retrouvé les restes fossiles, 

n'existent plus nulle part : 
tels le mammouth, sorte 
d'éléphant gigantesque, et 
l'ours des cavernes. 

2. Les populations 

primitives. — Nos an- 
cêtres les plus reculés fu- 
rent les contemporains de 
ces animaux étranges. Ils 
vivaient comme vivent en- 
core les tribus les plus sau- 
vages. Ils avaient pour 
abris les cavernes. Aussi 
les appelle-on troglodytes, 
c'est-à-dire hommes des 
cavernes. Ils avaient pour 
vêtements des peaux d'a- 
nimaux, pour nourriture 
les produits de la chasse 
Silex tailles. OU de la pêche. Leurs ou- 

tils étaient grossiers. Ils 
taillaient ou aiguisaient en forme de haches des pierres 
dures de silex. Ils fabriquaient avec les cornes du renne et 
avec les os de poisson des hameçons pour pêcher et, peu à 
peu, toutes sortes d'outils. 





3. Les cités lacustres. — A cette première période 
succéda celle des cités lacustres, ainsi nommées parce qu'elles 
étaient construites sur des planchers au milieu de lacs pou 
profonds. Ces planchers étaient fixés sur des pilotis enfoncés 
dans l'eau et dans la vase; quelques-uns d'entre eux por- 
taient jusqu'à trois cents cabanes. Un pont de bois, formé 
de deux poutres, les reliait à la terre ferme, La nuit, les 
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habitants enlevaient le pont de bois et se trouvaient ainsi à 
l*abri des attaques des animaux. Ils savaient déjà travailler 
le bronze; ils menaient la vie pastorale; ils commençaient 
même à cultiver le sol et à semer quelques graines. 

4. Monuments mégalithiques. — C'est probable- 
ment à cette époque que se sont élevés sur notre sol les mo- 
numents qu'on appelait à tort druidiques, et qui remontent 
plus loin que la période gauloise. On les appelle mégali- 
thiques, c'est-à-dire formés de gi*andes pierres. 

Ce sont d'immenses pierres plantées debout (menhirs), 
rangées ou en cercle (erom-lecks), ou en alignement. Quel- 




Maison lacustre. 

quefois, elles sont placées en équilibre sur quelque pointe 
de rocher (pierres branlantes), ou bien elles sont disposées 
horizontalement sur deux roches verticales (dolmens). 

Ces monuments étaient probablement les tombeaux de 
quelque chef puissant. On en rencontre en grand nombre en 
Bretagne. 

5. Les premières invasions. — A l'époque où com- 
mencent les temps historiques, la Gaule était habitée par un 
grand nombre de peuplades, dont la plupart étaient, comme 
les Péiasges et les Hellènes, originaires de la haute Asie. Ces 
peuplades étaient réunies en trois familles : les Ligures, les 
Ibères et les Celtes. 

Les Ligures habitaient la vallée inférieure du Rhône et la 

V. 
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piKlld lii'H AIju's (jui, lie leur nom, s'appelle encore aujour- 
il'lnil Irrt AlpcH IJ^'iiriiMines. 

Lmu IImmom (wiMipiMviit d'abord tout le pays entre les Pyré- 
u(u'M cl lu \,n\w\ plus tard, ils furent refoulés au sud delà 
(iiii'diiiio, (lù Ils s'ôluhlireut sous le nom d'Aquitains ou de 
Viit5<''<nH, LrM Uummrs ^Boinblont être les descendants des 
ll»/'M<t3 iIm ruiill(piilt'». Lu langue qu'ils parlent encore au- 
jMiM'<riMii u{\ ri'HsiMublo à aucune des langues européennes. 

l.rt, CliomHTupiMonl toutle pays entre le Rhin et l'Océan. 
l'Iiiï luril, nnt' Mu'tuuio bande de Celles, appelés Belges, re- 
|Hiiit3t:it loH priMuuM's iMi valùssours au delà de la Seine et oc- 
rtipii Im nt»r«l ouest dt^ iuliaulo : ce territoire s'appela désor- 

\i\H\ii lit (litulo Ih'I^M(|IU\ 

0, l«ow lMlt^nioion8 en Gaule. — Les hardis navi- 
f/iihMiis «In Tyr (^l »lr Cartba^kv» qui parcoururent de si bonne 
JM'iirn hniM li*?i l'iva^fsilo la Méditerranée, fondèrent quelques 
j'hiiiplniih iliins b> tuldi do lu (lUule. Plus tard, Garthage 
rnlrelint «Ith rrlalions suivies avec les principales colonies 
^'.ler.HiK'n (U^ eetto région. 

7. Lob Groos on Gaule. — Les Grecs, en effet, avaient 
Huivi iW. bonniî heure lu route ouverte par les Phéniciens. 
ViM's 000 avant .lésus-Christ, les Phocéens, chassés de l'Asie 
par Gyrus, abordèrent, sous lu conduite de leur chef Euxène, 
vers les bouches du Rhône. Le pays était habité par des 
j)euples de race ligure, les Salyes. Les Grecs obtinrent d'eux 
un territoire appelé « le Mas (ou maison) des Salyes ». Ils y 
fondèrent une ville qui garda ce nom, sous une forme 
grcctîue, Massillia. G'cst l'origine de Marseille. 

Les Grecs de Marseille créèrent sur lo littoral de nom- 
breuses colonies. Les principales furent Monaco, Nice, An- 
tibes et Agde. 

8. La civilisation grecque. — Marseille conserva 
longtemps, même après l'arrivée des Romains, sa civilisation 
hellénique. La langue était grecque; la religion également. 
Les temples d'Apollon, de Diane, de Minerve, étaient nom- 
breux dans la région. On retrouve encore dans la langue 
provençale et dans certains types de la population, h Arles, 
notamment, des traces évidentes de l'influence grecque. 

Les Grecs de Marseille apprirent aux indigènes l'usage de 
l'alphabet et de la monnaie. 
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9. La Gaule et les Gaulois. — Les Romains, qui 
vinrent après les Grecs, donnèrent le nom de Gaule à toute 
la région comprise entre l'Océan, le Rhin, les Alpes, la Mé- 
diterranée et les Pyrénées. Ils appelèrent Gaulois tous les 
habitants de cette région. 

Mais les Gaulois ne formaient pas un peuple. Ni les Ibères, 
ni les Celtes, ni les Belges, ni les Ligures, ne parlaient la 
même langue. Ils n'obéissaient pas au même chef : ils 
étaient divisés en un nombre considérable de peuplades dont 
quelques-unes étaient puissantes, les Arvernes (Auvergne), 
les Edues (Bourgogne), les Séquanes (Franche-Comté), les 
Allobroges (Dauphiné). 

Chacune de ces peuplades avait son gouvernement. Nulle 
entente entre elles. Les jalousies et les rivalité^ les excitaient 
fréquemment à la guerre. 

Elles en venaient souvent à un tel point d'inimitié qu'elles 
appelaient l'étranger. Ainsi les Edues, en querelle avec les 
Arvernes, provoquèrent l'intervention des Romains. 

La division fut le malheur de la Gaule. 

10. Caractère des Gaulois. — Les Gaulois avaient 
la taille élevée, le teint blanc, la chevelure blonde, les yeux 
bleus. Ils aimaient à porter de grandes 
moustaches et des cheveux longs qu'ils 
rejetaient fièrement derrière la tète 
comme la crinière des chevaux. Aussi 
avaient-ils un aspect terrible. La guerre 
était leur passion favorite. 

« Le caractère commun de toute la 
race gauloise, dit un écrivain ancien, 
c'est qu'elle est irritable et folle de 
guerre, au point de la faire non seu- 
lement aux hommes, mais encore à la 
nature et aux dieux. Les Gaulois lan- 
cent des flèches contre le ciel, quand Gaulois. 
il tonne; ils prennent les armes contre 
la tempête et marchent Tépée à la main au-devant des 
fleuves débordés ou de l'océan en courroux. 

» A la moindre excitation, les Gaulois marchent droit à 
l'ennemi, et l'attaquent de front, sans s'informer d'autre 
chose. Aussi, par la ruse, on en vient facilement àbout. Leur 
caractère est franc et généreux, mais léger et fanfaron. La 
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victoire les rend d'un orgueil insupportable, tandis que la 
défaite les abat. » 

Les Gaulois étaient généreux ; ils prenaient volontiers en 
main la cause de Topprimé. Sociables, ils étaient hospitaliers 
pour l'étranger. Enfin, ils étaient curieux et bavards, à ce 
point qu'ils arrêtaient les voyageurs sur les marchés et sur 
les routes pour entendre le récit de leurs voyages. 

11. La société gauloise. — La société gauloise était 
divisée en quatre classes : les nobles, les prêtres, les hommes 
libres et la plèbe. 

Les nobles faisaient la guerre ; les prêtres étaient chargés 
du culte religieux, instruisaient la jeunesse et rendaient la 
justice. Parmi les hommes libres, les uns cultivaient la teri-e; 
d'autres s'adonnaient à l'industrie et au commerce; d'autres 
enfin se groupaient autour d'un chef noble, dont ils deve- 
naient les compagnons et les clients dévoués. La plèbe était 
en majeure partie composée de serfs de la glèbe et d'esclaves. 

Ces divisions sociales entretenaient dans toutes ces petites 
sociétés gauloises les factions et les désordres. Elles affai- 
hlirent la Gaule et furent la cause principale de sa défaite. 

12. La civilisation gauloise. — Un demi- siècle avant 
notre ère, la Gaule était en plein mouvement de civilisation. 
Avant l'arrivée des Romains, les Gaulois n'étaient pas des 
barbares. L'agriculture avait fait chez eux de grands pro- 
grès : ils cultivaient l'orge, le seigle, l'avoine et le millet ; 
ils fabriquaient de la bière et, dans le sud de la Gaule, 
du vin. Sous l'influence des Phéniciens et des Grecs, plu- 
sieurs industries s'étaient développées. Les Gaulois exploi- 
taient les mines, travaillaient le fer, l'argent et Tor. Ils 
savaient étamer le cuivre, plaquer ou argenter les métaux, 
tisser et teindre les étoffes. Leurs guerriers portaient des 
cottes de mailles en fer, et leurs femmes des bijoux en émail. 
Ils connaissaient l'écriture : les uns se servaient de l'alphabet 
grec; les autres, des caractères latins. Des ponts jetés sur les 
fleuves, des routes établies au milieu des marais et une na- 
vigation fluviale très active facilitaient les échanges ; leurs 
marchands parcouraient la Gaule, la haute Italie, la Ger- 
manie et la Bretagne ; leurs principaux ports de commerce 
étaient, sur la mer du Nord, Portus Itius (Calais) ; sur l'océan 
Atlan'ique, Burdigala (Bordeaux); sur la Méditerranée, 
Narbonne, colonie romaine, et Marseille, cité grecque. 
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13. La religion des Gaulois. -— La religion commune 
à tous les Gaulois était le drnilisme, c'est-à-dire la religion 
des druides. Cette religion divinisait soit les grandes forces 
de la nature comme le soleil, la lumière, la foudre ; soit les 
forces intellectuelles et morales, par exemple Tordre, l'har- 
monie, le génie deTinvention, la poésie, l'éloquence. C'était 
donc un' polythéisme assez semblable à celui des Grecs et 
des Romains. 

Les principaux dieux, ceux qui recevaient à peu près par- 
tout des hommages, étaient : Bel ou Belen, le dieu du soleil ; 
Tarann, le dieu du tonnerre; Tentâtes, l'inventeur du com- 
merce et des arts ; Camul, le génie de la guerre ; Ogmius, le 
dieu de la poésie et de l'éloquence, représenté avec des 
chaînes d'or qui sortaient de sa bouche pour lier ses audi- 
teurs; enfin Hésus le Terrible, dieu mystérieux et suprême, 
que ses adorateurs appelaient le seigneur de la forêt. 

Chaque pays avait, en outre, ses divinités particulières et 
ses cultes locaux. Tels étaient : Vosagus, le dieu des Vosges; 
Arduina, la fée des Ardeniies ; Nemausus, la divinité protec- 
trice de la ville de Nîmes, etc. 

14. Les fêtes gauloises. — C'est au milieu des forêts 
de chênes que les Gaulois célébraient les fêtes de leur religion . 
Une des plus populaires était la récolte du gui. Les Gaulois 
attribuaient à cette petite plante, surtout à celle qui naît sur 
les branches du chêne, la vertu de guérir tous les maux. 
Lorsqu'on avait trouvé le gui, un prêtre coupait avec une 
faucille d'or la plante sacrée, qui était reçue sur un voile 
blanc. On immolait deux jeunes taureaux sans tache, et 
toute l'assemblée prenait part à un immense banquet. Les 
Gaulois conservaient précieusement le gui; ils le regardaient 
comme le symbole de la vie. 

Les fêtes religieuses étaient quelquefois sanglantes. Les 
Gaulois croyaient apaiser la colère de leurs dieux par des 
sacrifices humains. Ils remplissaient d'hommes vivants des 
mannequins d'une grandeur immense et tissés en osier; ils 
y mettaient le feu et faisaient périr leurs victimes dans les 
flammes. Ils pensaient que le supplice des criminels était 
plus agréable aux dieux ; mais, quand les criminels man- 
quaient, ils prenaient des innocents, 

15. Les druides. — Les prêtres de cette religion s'açi- 
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pelaient les druides, c'est-à-dire les hommes des chênes. Ils 
paraissent avoir eu des croyances plus élevées que celles 
du peuple. Us avaient Tidée d'un Etre suprême, d'un Dieu 
unique, et croyaient à Timmortalité 
de lYime. Leur autorité était très 
grande sur les populations gau- 
loises ; et, même longtemps après 
l'occupation romaine, leur in- 
fluence persista. Seuls, ils instrui- 
saient les enfants; seuls, ils exer- 
çaient la médecine; seuls enfin, ils 
rendaient la justice. Les druides 
étaient donc à la fois les prêtres, 
les professeurs, les médecins et les 
juges des Gaulois. Aussi avaient-ils 
*'^^^^^^"^"^ de f?rands privilèges. Ils ne payaient 

pas d'impôt et étaient exemptés de 
tout service militaire. La Bretagne était la terre sacrée des 
druides; elle fut leur dernier asile. 

16. Les Gaulois hors de la Gaule. — A l'origine, 
les peuplades gauloises, peu attachées au sol qu'elles culti- 
vaient mal, se déplaçaient fréquemment, « par nécessité ou 
par goût, pour se soustraire aux attaques d'un voisin plus 
fort, pour se transporter dans de nouveaux pâturages, à la 
suite de quelque dissension intérieure, ou bien aussi pour 
le seul plaisir de guerroyer, de courir les aventures, pour 
échapper à l'ennui d'une vie monotone. Les Gaulois de toute 
race allaient, en bandes quelquefois très nombreuses, cher- 
cher au loin du butin et un établissement. L'Espagne, l'Italie, 
la Germanie, la Grèce, l'Asie Mineure, l'Afrique, ont été le 
théâtre de ces expéditions gauloises. » 

17. Les Gaulois en Grèce. — Six cents ans avant 
Jésus-Christ, une bande de Gaulois, conduits par Sigovèse, 
chef des Bituriges (Berry), franchit le Rhin, s'établit en Ba- 
vière et dans la Galicie (pays des Gaulois). Là, on n'entendit 
plus parler d'eux jusqu'à l'époque d'Alexandre. Plus tard, le 
conquérant de l'Asie fut frappé de leur bravoure, leur donna 
le titre d'alliés et les appela en Grèce. 

Désormais ils furent mêlés à tous les événements de l'his- 
toire de ce pays. Une de leurs bandes alla attaquer le temple 
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de Delphes; une autre passa en Asie Mineure et s'établit dans 
le pays qui, de leur nom, s'appela la Galatie. 

18. Les Gaulois en Italie. — A la même époque, 
une autre bande gauloise, conduite par Bellovèse, franchis- 
sait les Alpes, descendait en Italie, le pays de la vigne et 
des moissons, et s'établissait dans les riches plaines du Pô. 
Le nord de Tltalie prit alors le nom de Gaule Cisalpine. 

A cette époque, la cité guerrière de Rome grandissait dans 
l'Italie centrale. Un jour les Gaulois passèrent les Apennins 
et voulurent s'emparer des terres de la vallée de l'Amo, Les 
Romains déclarèrent qu'ils prenaient ce territoire sous leur 
protection, et envoyèrent des députés au camp du brenii, ou 
chef gaulois, qui assiégeait la ville de Clusium. Le brenn, 
irrité, marcha sur Rome. 11 battit l'armée romaine sur les 
bords de l'Allia, près du Tibre, et s'empara de la ville 
en 390 avant Jésus-Christ. 

Plus tard, les Romains se vengèrent en exterminant 
quelques-unes des tribus gauloises établies dans le nord de 
l'Italie et en asservissant les autres. Plus tard encore, ils 
poursuivirent les Gaulois dans la Gaule elle-même. 

LECTURE. — Les fêtes gauloises. 

Les grandes fêles des Gaulois correspondent à celles que nous cé- 
lébrons encore aujourd'hui. A l'époque de noire Noël, c'est-à-dire au 
solstice d'hiver, on allumait, la nuit, des feux sur les montagnes, en 
l'honneur du dieu soleil, el on se livrait aux danses et aux festins 

Dans la nuit du ier au 2 novembre, on célébrait la fête du dieu 
Nouveau : tous les feux étaient éteints dans toute la Tellique pour être 
ensuite rallumés à la flamme de l'autel. C'était aussi la Icle des dé- 
funts : celte nuit-là, le dieu Teulalès procédait au jugement des morts. 

La fêle de la cueillette du gui était aussi la fêle de l'année nouvelle : 
on s'invitait à des festins et Von échangeait des élrennes. 

Au solstice d'été, c'est-à-dire en juin, on célébrait une autre fête en 
l'honneur de Delen : des feux étaient encore allumés sur les monta- 
gnes; on plantait des arbres ornés de fleurs et de rubans et l'on s'of- 
frait mutuellement des œufs. 

A l'époque des moissons, les prêtres parcouraient les champs en 

invoquant la protection des dieux sur la récolle; c'est une des origines 

des KogiJtions, instituées par l'Kglise chrélienne au cinquième siècle. 

(Rambaud, Histoire delà civilisation française, — Paris, A. Colin.) 

Livres à oonsnlter : Hknri Martin, IIohdikh et (^hauton, Dahestk, 
MfCHFXKT, Histoire de France. — Amkdxe TniiiuuY, llisloire des 
Gatdois, — Musée de Saint-Germain à visiter. 



CHAPITRE II 

LA GAULE ROMAINE : Villes, monuments, routes. 
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1. Les Romains en Gaulb. — Les Romains furent appelés dans la 
Gaule par la ville de Marseille. Ils conquirent la Provence et la Nar- 
bonnaise. Marins défendit la Gaule contre l'invasion des Teutons par la 
victoire d'Aix (101 av. J.-C.). 

2. Conquête de la Gaule par César (58-50 av. J.-C). — La con- 
quête de la Gaule fut l'œuvre de Jules César. Dans ses trois premières 
campagnes, il repoussa l'invasion des Helvètes et celle des Snèves 
commandés par Ariovisle, il soumit la Belgique et l'Armorique; dans 
la quatrième et la cinquième campagne, il fit une expédition dans la 
Germanie et dans la Grande-BreliK^ne; enfin, dans la sixième et la sep- 
tième campagne, il triompha de Vercingélorii, s'empara d'Alésia et 
pacifia tout le pays. 

3. La Gaule romaine. — La Gaule resta province romaine malgré 
quelques tentatives d'insurrection. Elle fut divisée en quatre provinces 
(Narl)onnaise, Aquitaine, Lyonnaise et Belgi(|ne) et en soixante cités. 
Les Giiulois adoptèrent les mœurs, la langue et la religion des Romains. 
Ils donnèrent à Rome des empereurs, des poètes, des historiens et des 
artistes. 

4. La civilisation romaine. — La civilisation romaine pénétra en 
Gaule. Les villes de Lyon, Toulouse, Bordeaux, Autuu, Trêves, Paris, 
furent embellies par de magnifiques monuments et eurent des écoles 
florissantes. L'inauslrie gauloise fournit des produits très recher- 
chés; le commerce fut facilité par la construction de nombreuses 
routes. La prospérité de la Gaule déclina dans les dernières années de 
l'empire. 

RÉCIT 

1. Les Romains en Gaule. — Lorsqu'ils se furent 
rendus maîtres de toute l'Italie, du nord de l'Afrique et de 
l'Espagne, les Romains voulurent conquérir le midi de la 
Gaule pour s'assurer une route entre les Alpes et les Pyré- 
nées. Après avoir vaincu les Gaulois de la Cisalpine, ils n'at- 
tendirent qu'une occasion pour franchir les Alpes. 

Marseille, depuis longtemps alliée des Romains, leur 
fournit cette occasion. Menacée par ses voisins, les Ligures, 

16 
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elle implora le secours de Rome. Les légions romaines 
accoururent à cet appel, vainquirent les tribus gauloises 
et donnèrent à Marseille les territoires enlevés aux 
vaincus. 

Appelée une seconde fois par la cité grecque, Rome revint 
en Gaule, fut de nouveau victorieuse, et garda, au moins en 
partie, le fruit de cette seconde victoire. Le consul Sextius 
avait remarqué, à quelques lieues au nord de Marseille, 
auprès de la petite rivière de l'Arc, un site agréable, au 
milieu d*eaux thermales abondantes et de collines couvertes 
de forêts, a II y fit construire une enceinte, des aqueducs, 
des bains, des maisons, une ville enfin, à laquelle il donna 
son nom, Aquœ Sextiœ, aujourd'hui Aix, la première ville 
de la province romaine {Provence) dans la Gaule Transal- 
pine. » (122 av. J.-C.) 

2. La province romaine. — Les Romains avaient pris 
pied en Gaule. Bientôt, par leurs intrigues, ils excitèrent les 
rivalités des peuples gaulois. Les Eduens (Bourgogne) recher- 
chèrent leur alliance et implorèrent leur secours contre les 
Allobroges (Dauphiné) et les Arvernes (Auvergne). Rome prit 
les Eduens sous sa protection. Le roi des Allobroges, Bituit, 
à la tète d'une nombreuse armée, monté sur un char d'ar- 
gent et entouré de sa meute de combat, vint attaquer les 
Romains. A la vue de leur petite armée, il s'écria avec 
dédain : « Il y en a à peine pour un repas de mes chiens. » 
Cependant, il fut vaincu par cette poignée d'hommes bien 
armés et bien disciplinés. 

Rome occupa alors le pays des Allobroges compris entre 
les Alpes, le lac de Genève et le Rhône. Bientôt même elle 
p'étendit jusqu'aux Pyrénées. Une seconde colonie romaine, 
Ndrbonne {Narbo Martius, il 8), fut fondée vers les bouches 
de l'Aude. 

Les territoires conquis formèrent la province romaine, qui 
plus tard, après la soumission de la Gaule tout entière, prit 
le nom de Narbonnaise. 

3. Les Cimbres et les Teutons. — A peine les 
Romains étaient-ils établis dans le sud de la Gaule, qu'une 
invasion de peuples germaniques menaça ce pays et l'Italie 
elle-même. Les Cimbres et les Teutons fuyant, dit-on, 
devant un débordement de la Baltique, pénétrèrent en 
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Gaule par THelvétie et dévastèrent toute la contrée. Quatre 
fois les légions romaines furent vaincues par ces hordes 
redoutables. 

Mari us, le plus célèbre des généraux romains, fut chargé de 
défendre la province. 11 aguerrit ses soldats en leur imposant 
de si durs travaux qu'on les appela a les mulets de Marins » . 
Il fit creuser vers les bouches du Rhône un canal pour per- 
mettre aux navires de remonter ce fleuve. Cette région de la 
Provence s'appelle encore aujourd'hui la Camargue, c'est- 
à-dire le Champ de Marins {Caii Marii agei") . 

La bataille contre les Teutons se livra près d'Aix. Elle 
dura deux jours. Les femmes des barbares défendirent avec 
un acharnement indomptable les chariots oh elles étaient 
restées presque seules, gardant leurs enfants et le butin. Le 
carnage fut grand. « Le champ où tous ces cadavres restèrent 
sans sépulture, pourrissant au soleil et à la pluie, en prit le 
nom de Champ de la Putréfaction, nom qui se retrouve encore 
aujourd'hui dans celui de Pourriéres, village voisin.» Marius, 
par cette victoire, mérita le titre de troisième fondateur de 
Rome (101 av. J.-C). 

4. Les Helvètes et les Suèves. — Moins d'un 
demi-siècle après cette invasion formidable, un autre peuple 
germanique, les Suèves, pénétrait, sous la conduite d'Ario- 
viste, dans la vallée de la Saône. En même temps, les Hel- 
vètes (Suisse) quittaient leurs montagnes pour aller chercher 
sur les bords de l'Océan un séjour plus tranquille, un ciel 
moins âpre et un sol plus fertile. Le danger était grand. 
Deux peuples gaulois, les Eduens et les Séquanes, implo- 
rèrent le secours de Rome. Le Sénat nomma Jules César 
gouverneur de la province, et lui confia le soin de repousser 
cette double invasion. 

5. Premières campagnes de César en Gaule. 

— César ne se contenta pas de protéger le territoire romain ; 
il soumit les Gaulois et conquit toute la Gaule par un mé- 
lange d'habileté politique et de science militaire. 11 sut pro- 
fiter des rivalités qui déchiraient la nation gauloise et de 
l'anarchie qui régnait au sein de chaque tribu. Il put vaincre 
un peuple que l'union eût rendu invincible. 

Il parut d'abord en protecteur de la Gaule. Dans une pre- 
mière campagne, il repoussa les Helvètes; puis il battit Ario- 
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viste et le rejeta au delà du Rhin (58). Dans une seconde 
campagne, il attaqua les Belges et les vainquit; Tannée 
suivante, il détruisit dans une bataille navale la flotte des 
Vénètes, tandis que le jeune Crassus, son lieutenant, rece- 
vait la soumission de l'Aquitaine. 

Ainsi, après cette troisième campagne, les légions ro- 
maines avaient parcouru la Gaule entière. César voulut alors 
isoler sa conquête en repoussant les Germains et en intimi- 
dant les Bretons. Il franchit d'abord le Rhin, pénétra en 
Germanie, et terrifia les tribus barbares de la forêt Hercy- 
nienne. Puis il se tourna contre les Bretons, et les força à 
payer tribut (55-54). 

6. Soulèvement général. Vercingétorix. — Mais, 
au moment même où il pouvait croire sa conquête af- 
fermie et assurée, la Gaule se souleva contre la domina- 
tion romaine. Un premier complot, ourdi dans le nord du 
pays par deux chefs populaires, Ambiorix et Indutiomar, fut 
dompté assez facilement. Beaucoup plus dangereuse pour 
César fut la révolte générale dirigée par TArverne Vercin- 
gétorix. 

Le général romain n'en vint à bout qu'après avoir couru 
personnellement de graves périls et au prix des plus sérieux 
efforts. Le dernier acte de ce drame national fut le siège 
d'Alésia et la prise de cette ville, après la capitulation de 
Vercingétorix (51). 

Désormais la Gaule était vaincue. Dans une septième et 
dernière campagne, César brisa les dernières résistances. 

En 50, la Gaule fut réduite en province romaine. 

7. La Gaule romaine. — La Gaule, qui avait opposé 
une résistance si énergique à César, ne fit aucune tentative 
sépeuse pour s'affranchir de la domination romaine. Pendant 
plusieurs siècles, elle fut une des provinces les plus fidèles de 
l'empire. Quelques révoltes partielles, comme celles de Florus 
et de Sacrovir, à l'époque de Tibère, de Vindex, sous le 
règne de Néron, de Givilis et de Sabinus, sous le règne de 
Vespasien, n'eurent jamais le caractère d'un soulèvement 
national. La plupart des chefs d'insurrection furent aban- 
donnés de leurs partisans et se do.:nèrent la mort. 

8. Politique habile des Romains. — Si les Gau- 
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lois subirent facilement la domination romaine, c'est qu'elle 
leur parut préférable 5 celle des chefs qui les opprimaient. 
César inaugura, après la conquête, une politique habile 
de pacification et d'annexion. Il déguisa sous le nom de 
solde militaire le tribut qu'il imposa aux Gaulois; il foriûa 
des plus braves d'entre eux la célèbre légion de l'Alouette; 
enfin il admit dans le Sénat de Rome un certain nombre de 
chefs gaulois. L'empereur Claude accorda le même privilège 
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à beaucoup de notables et leur ouvrit l'accès des hautes di- 
gnités de l'empire. Enfin, sous l'empereur Caracalla, qui 
était né à Lyon, tous les Gaulois de naissance libre devinrent 
citoyens romains. 

9. Administration romaine. — Les Romains modi- 
fièrent l'ancienne organisation de la Gaule. L'empereur 
Auguste la divisa en quatre provinces : la Narbonnaise, 
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rAquitainc, la Lugdunaise ou Lyonnaise et la Belgique. 
Plus tard, au quatrième siècle, le nombre des provinces 
gauloises fut considérablement augmenté. 

Les provinces étaient subdivisées en cités. La cité com- 
prenait non seulement une ville, mais encore son territoire; 
elle avait presque l'étendue d'un de nos départements. Les 
cités se gouvernaient librement; elles élisaient un sénat ou 
curie, et des magistrats municipaux. 

Fidèle à sa devise politique : Diviser pour régner^ Rome 
n'accorda pas à toutes les cités gauloises les mêmes privi- 
lèges ni les mêmes droits politiques. Les unes furent décla- 
rées autonomes; d'autres furent exemptées de l'impôt fon- 
cier; celles-ci durent accepter les institutions romaines; 
celles-là purent s'administrer d'après leurs anciennes cou- 
tumes. La vie municipale fut contrôlée, mais non pas en- 
travée par les gouverneurs romains. 

La tranquillité était d'ailleurs si grande dans la Gaule, que 
trois mille soldats suffisaient pour surveiller ce vaste pays. 
Tout le reste des troupes romaines vivaient dans les camps, 
sur la frontière du Rhin. 



10. Les Gallo-Romains. Les mœurs. Les Gau- 
lois deviennent Romains. — En peu de temps les 
Gaulois se transformèrent et 
devinrent semblables aux Ro- 
mains. Les riches abandon- 
nèrent les campagnes pour 
vivre dans les villes. Ils dé- 
daignèrent leurs anciennes 
huttes de bois et se bâtirent 
de belles maisons, surmon- 
tées de terrasses, dallées de 
marbre, pavées de mosaïque, 
ornées de bains, de bibliothè- 
ques, de galeries de tableaux. 
Ils s'habillèrent à la romaine : 
ils renoncèrent aux braies, à 
la saie, aux galoches, et adop- 
tèrent la toge romaine, les 
cothurnes et les sandales. Ils 
coupèrent leurs longues che- 
velures et portèrent les cheveux courts, comme les Romains. 
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Ils parlèrent la langue romaine qui remplaça peu à peu les 
anciens dialectes gaulois ou qui, se combinant avec eux, 
donna naissance à, la langue dite romane. 

11. La religion gallo-romaine. -— Les Gaulois 
adoptèrent la religion romaine. Les dieux gaulois se trans- 
formèrent en dieux romains : Tentâtes devint Mercure; 
Arduina, Diane; Belen, Apollon; Belisane, Minerve. Le 
culte de Rome et d'Auguste.fut partout accueilli avec faveur 
et loyalement célébré. Auguste avait des autels dans toutes 
les cités de la Gaule; le plus célèbre était Tau tel de Lyon, 
autour duquel, chaque année, les délégués des villes gau- 
loises se réunissaient en une assemblée solennelle. 

Les druides firent la résistance la plus vive à cette reli- 
gion nouvelle. Mais peu à peu leur influence diminua. Per- 
sécutés par les empereurs, ils se retirèrent dans la Bretagne, 
le dernier asile de leur religion. 

Ainsi par les mœurs, par la langue et par la religion, les 
Gaulois devinrent des Gallo-Romains. 

12. Importance des Gallo-Romains. — Les Gau- 
lois, devenus Romains, prirent une place importante dans 
la société romaine. Ils donnèrent à Rome des empereurs : 
Claude et Caracalla, nés à Lyon, Antonin, né à Nîmes; des 
poètes : Cornélius Gallus, de Fréjus, Tami de Virgile, et, 
plus tard, au quatrième siècle, Ausone, de Bordeaux, qui 
célébra dans ses vers les plus belles vallées de la Gaule; des 
historiens : Trogue-Pompée, qui écrivit la première histoire 
universelle ; des romanciers : le Marseillais Pétrone, si cé- 
lèbre pour les grâces de son esprit et de son style ; des ora- 
teurs : Valérius Asiaticus, de Vienne, et Domitius Afer, de 
Nîmes; des artistes : Zénodore, qui éleva dans la cité des 
Arvernes la statue du Mercure gaulois et, à Rome, sur le 
Capitole, la statue colossale de Néron ; enfin des hommes de 
guerre : Agricola, né en Provence, le conquérant de la Bre- 
tagne. 

13. Les villes. — Les Gaulois avaient montré une ap- 
titude remarquable à recevoir la civilisation romaine et à se 
l'assimiler. Aussi, en moins d'un siècle, la physionomie de 
la Gaule était tout à fait transformée. 

Le pays se couvrit de villes florissantes : aux anciennes 
villes d'origine grecque ou phénicienne, telles que Marseille, 
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Nice, Antibes, Nîmes, Arles, s'ajoutèrent des villes d'origine 
latine : Préjus, Vienne, Lyon, Autun, Toulouse, Bordeaux, 
Trêves. 

Lyon, bâtie par Auguste, au confluent de la Saône et du 
Rhône, prit les proportions d'une capitale. Elle avait 
élevé un temple aux soixante cités de la Gaule. C'est de 
Lyon que partaient les quatre grandes voies romaines qui 
se dirigeaient vers l'Océan, les Pyrénées, la mer du Nord et 
le Rhin. 



14. Les monuments et les écoles. — Ces villes 
furent embellies de magnifiques monuments. Toutes avaient 
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des palais, des temples, des thermes, des basiliques où les 
juges rendaient la justice, des amphithéâtres ou arènes pour 
les combats de gladiateurs, des théâtres, des arcs de 
triomphe, des colonnes, des statues, des aqueducs. Ces 
monuments étaient construits avec une solidité remar- 
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quable. Nous admirons encore aujourd'hui le magnifique 
pont du Gard, les arènes d'Arles et de Nîmes, la Maison- 
Carrée et le temple de Diane, à Nîmes, le théâtre d'Orange, 
les thermes de Paris. 

Des écoles célèbres et très fréquentées existaient dans la 
plupart de ces villes. Marseille était la métropole des études 
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grecques ; Autun avait ses écoles méniennes, sorte d'uni- 
versité, où l'élite de la jeunesse gauloise recevait la culture 
des belles-lettres. Toulouse, Lyon, Bordeaux, Arles, Trêves, 
eurent aussi des écoles florissantes. Ces deux dernières 
avaient des bibliothèques très riches en manuscrits. 

15. Prospérité de la Gaule. — La Gaule devint 
ainsi un pays civilisé, comme l'Italie ; elle fut aussi un pays 
très prospère. Arles et Narbonne avaient, avec Marseille, 
une grande importance commerciale. Trêves était l'entrepôt 
de tous les produits de la Moselle; à Lutèce, une corpora- 
tion de Nautes paribiens transportait les marchandises par 
la Seine. L'agriculture fut encouragée : l'olivier fut natu- 
ralisé en Provence; les vignobles de la Bourgogne et de la 
Champagne datent de l'époque romaine. Enfin l'industrie 
gauloise fournit des produits très recherchés. On vantait 
les draps d'Arras, les manteaux de laine ou caracalles 
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de Langres et de Saintes, les armes de Trêves, d'Autun, 
de Reims. 

16. Décadence de la 'Gaule. — Dans les der- 
nières années de l'empire, cette prospérité de la Gaule dé- 
clina. Les impôts, les guerres, les exigences des grands 
propriétaires ruinèrent les campagnes; certaines contrées se 
dépeuplèrent. 

Les provinces gauloises eurent aussi beaucoup à souffrir 
des discordes civiles qui désolèrent Tempire à partir du troi- 
sième siècle; elles* furent Tun des principaux théâtres de 
l'anarchie militaire (261-273). 

Sous l'influence de ces causes diverses, des révoltes écla- 
tèrent. La plus terrible fut celle des Bagnudes, paysans sou- 
levés, qui mirent à sang et à feu tout le nord et tout l'est de 
la Gaule. Maîtres des campagnes, ils brûlèrent plusieurs 
villes et commirent d'épouvantables ravages. L'empereur 
Maximien réussit à vaincre et fit massacrer sans quartier ces 
multitudes indisciplinées. 

Cette répression sanglante^e rendit pas à la Gaule son 
antique prospérité. La domination romaine, jadis si bienfai- 
sante, 'était devenue oppressive. Aussi, quand les barbares 
germains envahirent l'empire, à la fin du quatrième siècle, 
les Gaulois ne leur firent aucune résistance sérieuse. 

LECTURE. — Les monaments romaiDs en Banle. 

La civilisation gallo-romaine est brillante. Il n'est pas de cité qui 
n'ait ses palais, ses temples, ses thermes ou bains; ses basiliques, où 
s'assemblent les marchands et où le préteur rend la justice; ses am- 
philliéâlres ou arènes, pour les coml)ats de gladiateurs, les chasses 
aux lions et aux panthères, même pour des batailles navales sur une 
mer improvisée; ses théâtres où l'on représente des pantomimes, avec 
machines, trucs, changements à vue; ses arcs de triomphe, ses colonnes, 
ses statues à la gloire des empereurs. 

Des aqueducs, comme le magnifique pont du Gard, amènent de loin 
l'eau des sources. Encore aujourd'hui se dressent les arcs de Nîmes, 
Orange, Brives, Carpenlras, la porte de Mars à Reims, la porte Noire 
à Besançon, la porte Dorée à Fréjus, la porte de l^rauce, lu Maison- 
Carrée et le temple de Diane à Nimes, le temple de Livie à Vienne, 
le théâtre et Tamphithéàlre d'Arles, les arènes de Nimes et de Trêves, 
les thermes de Paris et de Sauxay. Ils témoigncnl, par leurs débris 
encore imposants, de la magnificence du domaine, et aussi de la richesse 
des villes, car c'est aux frais, non de l'Btat, mais des municipes gau- 
lois, qu'ils se sont élevés. 

(Rambaud, Histoire de la civilisation française. — Paris, A. Colin.) 

RL. — HISï. DU MOYEN ACK, CL. FU-. ;'»*'. "^il 
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CHAPITRE m 

LE CHRISTIANISME EN GAULE : Les évéques. 



SOMMAIRE 

1. La oiFFosioN ou CHRISTIANISME. — Tandis que la société païenne 
se désorganisait, TEglise chrétienne s'élevait sur les ruines du monde 
antique. En trois siècles, le christianisme s'était répandu de Palestine 
dans toutes les provinces de Tempire romain; de bonne heure il avait 
conquis la Gaule. 

2. Les persécutions. — Le paganisme avait essayé de détruire cette 
religion nouvelle en la persécutant. Les empereurs édictèrent contre 
les "chrétiens les supplices les plus terribles, sans pouvoir arrêter les 
progrès du christianisme. Les églises gauloises, celle de Lyon en par- 
ticulier, souffrirent cruellement des persécutions. 

3. Le trîohphe du christianisme. — Enfin, au début du quatrième 
siècle, l'empereur Constantin prit les chrétiens sous sa protection (édit 
de Milan, en 313). Après lui, le paganisme fut à son tour persécuté. 

4. Influence morale du christianisme. — Le triomphe du christia- 
nisme introduisit dans la société païenne des idées nouvelles; l'escla- 
vage commença dès lors à être adouci; les humbles, les faibles, les 
pauvres furent protégés et secourus; la législation elle-même s'inspira 
des principes chrétiens de charité et de fraternité humaine. 

5. Organisation générale de l'Eglise. — Devenue toute-puissante, 
l'Eglise s'organisa. Il y eut : dans chaque cité, un évèque; dans chaque 
province, un archevêque ou métropolitain; dans cnacune des plus 
grandes cités de l'empire, un patriarche. 

6. Vie intérieure de l'Eglise. — L'Eglise se divisait en clergé 
séculier et clergé régulier. Le clergé séculier était spécialement chargé 
de la célébration du culte; le clergé régulier vivait dans les monas- 
tères. Les chefs du clergé se réunissaient dans les conciles provin- 
ciaux, nationaux ou œcuméniques. 

7. Rôle de l'Eglise. — Bien organisée et douée d'une vie intérieure 
très active, l'Eglise chrétienne augmenta encore son influence par les 
richesses qu'elle acquit, par les privilèges de toutes sortes qui lui 
furent conférés. Au moment de l'invasion des barbares, les évêques 
étaient} dans tout l'empire, les personnages les plus importants des 
cités. 

RÉCIT 

1. L'Eglise clirétienne. — A Tépoque où la société 
païenne, désorganisée et ruinée, tombait dans une décadence 
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chaque jour plus profonde et plus irrémédiable, une force 
nouvelle, un élément de vie et de prospérité, jeune, vigou- 
reux et ardent, le christianisme, surgissait des ruines du 
monde antique. 

2. DiffuBion du christianisme dans l'empire. — 

La religion chrétienne était née en Palestine, sous le règne 
de Tibère. C'est alors que Jésus avait parcouru la Judée, 
enseignant Tamour de Dieu et des hommes, la pureté et la 
justice, la récompense des bons et le châtiment des mé- 
chants. Quand Jésus fut mort sur la croix, ses disciples, les 
apôtres, se répandirent dans le monde romain et y prêchè- 
rent la religion du Messie, Ja bonne nouvelle, l'Evangile. Ils 
furent écoutés par les colonies juives, répandues un peu par- 
tout ; ils attirèrent à eux tous ceux qui étaient dégoûtés des 
superstitions du paganisme et cette fçule de misérables, 
esclaves, affranchis, colons, ouvriers des villes et des cam- 
pagnes, à qui le christianisme apportait une parole de paix 
et de consolation. 

A la fin du premier siècle de l'empire, des églises chré- 
tiennes étaient constituées dans tout l'Orient; les provinces 
occidentales ne furent converties qu'au second et au troi- 
sième siècle; en l'année 400, le christianisme était répandu 
dans tout le monde romain. 

3. Le christianisme en Gaule. — La religion nou- 
velle ne pénétra en Gaule qu'assez lentement. Pendant le 
premier siècle de l'empire, il y eut sans doute quelques 
chrétiens isolés, surtout dans les ports du littoral méditerra- 
néen, que leur commerce mettait en relations directes avec 
rOiient. Mais la première communauté chrétienne, la pre- 
mière église de Gaule, ne fut fondée que dans la seconde 
moitié du deuxième siècle : vers Tannée 160, des prêtres, 
venus de Smyrne, l'organisèrent à Lyon et à Vienne, sous 
la direction de l'évêque Pothin. Ce fut de là que le christia- 
nisme rayonna dans tout l'Occident, jusqu'en Bretagne et 
jusque sur les bords du Rhin. 

4. Les premiers chrétiens et leurs communau- 
tés. — Dans chaque cité, les adeptes delà religion chrétienne 
formaient, aux premiers temps du christianisme, une com- 
munauté très modeste, composée surtout de petites gens. 
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Le soin de célébrer le sacrifice de la messe et de prêcher fut 
d'abord confié aux plus âgés, mx prêtres; puis, lorsque 
les fidèles devinrent plus nom- 
breux, ils choisirent, pour les di- 
riger et pour surveiller leurs inté- 
rêts communs, celui d'entre eux 
qu'ils jugeaient le plus digne, et 
qu'ils saluaient du nom d'évéque. 
L'évêque était le chef de la commu- 
nauté, mais à Torigine il ne se dis- 
tinguait par aucun insigne extérieur 
des autres membres de son église. 
Le culte était d'ailleurs très simple; 
les chrétiens se réunissaient pour 
prier en commun, pour lire ensemble 
les Livres Saints, pour chanter des 
hymnes en l'honneur de leurs frères 
morts. Dans plusieurs villes, en par- 
ticulier à Rome, ces réunions des 
chrétiens avaient lieu dans des ci- 
metières creusés sous terre en forme 
de galeries ; ces cimetières sont restés 
célèbres sous le nom de catacombes. 
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EvJiue. 



5. Les persécutions. — Les progrès du christianisme 
attirèrent vite l'attention du gouvernement impérial. Les 
empereurs ne pouvaient pas rester indifférents au succès 
toujours croissant de cette religion nouvelle : car elle atta- 
quait et voulait détruire la religion païenne; elle défendait 
à ses fidèles de reconnaître la divinité de l'empereur et de 
participer aux cérémonies religieuses ordonnées par les lois 
de l'Etat ; ses adeptes, enfin, en se réunissant dans leurs 
églises ou dans leurs cimetières, formaient des sociétés se- 
crètes, officiellement interdites. Les chrétiens furent pour- 
suivis comme ennemis de l'Etat et comme violateurs de la 
loi. Ce ne furent pas seulement les mauvais empereurs, 
comme Néron et Domitien, mais aussi les meilleurs, 
comme Trajan, Marc-Aurèle et Aurélien, qui les persécu- 
tèrent. 

Les chrétiens qui mouraient au milieu des plus cruels 
tourments, en attestant leur foi, étaient appelés martyrs, 
d'un mot grec qui signifie témoins. 
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6. Les persécutions en Gaule : saint Pothin à 
Lyon (177 ap. J.-C). — L'Eglise chrétienne de Lyon, à 
peine fondée, fut atteinte par la persécution. Son premier 

évêque, Pothin, souf- 
frit le martyre en 
177, sous le règne de 
Marc-Aurèle. A l'ap- 
proche du danger, et 
malgré son grand âge 
(il avait alors quatre- 
vingt-dix ans), il ne 
voulut point quitter 
la ville. Les soldats 
le portèrent sur leurs 
bras devant le gou- 
verneur, tandis que 
la foule le suivait en 
l'insultant. Le vieil- 
lard infirme sut agir 
et parler avec dignité. 
« Qu'est-ce que le 
Dieu des chrétiens? 
demanda le juge. — 
Tu le connaîtras si tu 
enesdigne.» Comme 
on conduisait Pothin 
en prison, la populace 
se jeta sur lui , le frap- 
pant du pied et de la 
main, l'accablant de pierres. L'évêque, qui n'avait plus que 
le souffle, mourut deux jours après. 

7. Supplice de Blandine. — Une jeune esclave, 
nommée Blandine, subit le martyre en même temps que le 
vieil évêque. En présence du peuple, elle fut attachée à un 
poteau dans le cirque de Lyon, assez près de terre pour que 
les bêtes féroces pussent l'atteindre en se dressant. De là, elle 
vit ses compagnons déchirés à coups de dents ou grillés sur 
des chaises de fer rougi. On la détacha, on essaya sur elle 
tous les instruments de torture ; enfin on l'exposa, enveloppée 
dans un filet, à l'attaque d'un taureau furieux. Irrité par 
laiguillon, l'animal la frappa de ses cornes avec tant de 




Catacombe. 
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violence, qu'il la lança en Tair; puis il se précipita sur elle, 
et la foula aux pieds pour 1 enlever encore. Blandine sem- 
blait être insensible à cet atroce supplice. 

8. Saint Irénée. — Les persécutions n'arrêtèrent pas 
le zèle des chrétiens. A saint Pothin, martyr, succéda comme 
évêque de Lyon, saint Irénée, le plus savant et le plus célèbre 
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des premiers chefs de l'Eglise dans les Gaules. H consacra sa 
vie à propager la foi chrétienne et à défendre, par ses écrits, 
la doctrine contre les hérésies et les dissensions qui s'étaient 
déjà déclarées parmi les fidèles. En 202, dans la persécution 
de l'empereur Septime Sévère, saint Irénée couronna par 
le martyre son active et puissante vie. 

9. La Gaule clirétienne. —Ce fut surtout à l'époque 
de l'épiscopat de saint Irénée que les missionnaires chrétiens 
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se répandirent dans toute la Gaule. Les uns partirent de 
Lyon, sous Timpulsion de Tévèque ; les autres, de Rome, 
spécialement sous le pontificat du pape saint Fabien. Les 
principaux furent saint Félix et saint Fortunat à Valence, 
saint Ferréol à Besançon, saint Marcel à Chalon-sur-Saône, 
saint Bénigne à Dijon, saint Trophime à Arles, saint Paul à 
Narbonne, saint Saturnin à Toulouse, saint Martial à 
Limoges, saint Andéol et saint Privât dans les Cévennes, 
saint Austremoine à Clermont-Ferrand, saint Gratien à 
Tours, et saint Denis à Paris. Celui-ci subit le supplice sur 
la montagne qui dominait Lutèce : elle s'appela la mon- 
tagne des martyrs (Montmartre), 

10. Le triomplie du christianisme. — Ainsi, mal- 
gré les persécutions, le christianisme devenait de plus en 

plus puissant dans tout 
l'empire; au début du 
quatrième siècle, il comp- 
tait plusieurs millions de 
fidèles. Constantin com- 
prit que, dans la lutte 
qu'il soutenait contre ses 
nombreux rivaux, il met- 
trait une grande force de 
son côté s'il se déclarait 
favorable aux chrétiens : 
il arbora la croix sur ses 
étendards. Lorsqu'il eut conquis l'empire, il reconnut, par 
redit de Milan (313), à la religion chrétienne une existence 
légale; sans détruire l'antique paganisme, il l'obligea à to- 
lérer et à respecter la foi nouvelle ; pendant toute la fin de 
son règne, il força les deux religions à vivre en paix l'une 
auprès de l'autre. 

Mais, après sa mort, la guerre éclata. Vainqueur» le chris- 
tianisme proscrivit à son tour les dieux du paganisme. Les 
chrétiens détruisirent les temples, les statues, les arbres sa- 
crés. Vers 360, saint Martin, ancien soldat, plus tard évêque 
de Tours, si populaire dans la Gaule, se distingua dans ces 
luttes religieuses. Sous ses coups de nombreux monuments 
disparurent dans le Poitou, la Touraine et la Bourgogne. 




Emblème du triomphe du christianisme. 



11. Les hérésies. — L'Eglise n'eut pas à combattre 
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seulement contre le paganisme, mais aussi contre les hérésie- 
et les discordes qui menaçaient son unité. De graves et dans 
gereuses discussions s'étaient élevées entre les chrétiens sur 
les points principaux du dogme : Arius et ses disciples, les 
ariens, niaient la divinité de Jésus-Christ; d'autres héré- 
tiques voulaient expliquer et commenter à leur façon les 
saintes Ecritures; d'autres allaient jusqu'à prêcher un nouvel 
Evangile. 

12. Le concile de Nicée. — Constantin s'efforça de 
rétablir la paix et l'unité dans le christianisme. Il convoqua, 
en 325, le concile de Nicée, le premier des conciles œcumé- 
niques ou universels. Cette assemblée, à laquelle prirent 
part trois cent dix-huit évoques, prêtres ou diacres, se pro- 
nonça contre les doctrines d'Arius; elle rédigea le sym- 
bole de Nicée, que signèrent presque tous les évêques, et 
qui est aujourd'hui encore le fondement du dogme catho- 
lique. 

13. Influence morale du christianisme. — L'in- 
fluence du christianisme se fit bientôt sentir dans le gou- 
vernement et dans la législation. Les combats de gladia- 
teurs furent proscrits ; il ne fut plus permis de soumettre à 
la torture les débiteurs insolvables de l'Etat; le massacre 
des prisonniers de guerre fut officiellement interdit. Des 
Institutions de charité et d'assistance publique furent pour 
la première fois organisées : les pauvres, les veuves, les 
orphelins furent secourus; des hôpitaux furent construits 
pour abriter les malades; enfin les esclaves, considérés dé- 
sormais par les hommes libres comme des frères, furent 
traités moins durement. 

14. Organisation générale de l'Eglise. — Après 
sa victoire définitive, l'Eglise chrétienne s'organisa, en pre- 
nant pour modèle l'organisation administrative de l'empire 
romain. Chaque cité, avec son territoire, forma un diocèse, 
à la tête duquel se trouvait un évêque; tous les évoques 
d'une même province étaient placés sous la juridiction et 
l'autorité de l'évêque qui résidait dans la capitale de la pro- 
vince ou métropole, et qui s'appelait le métropolitain; plus 
tard, les métropolitains devinrent les archevêques. 

Il y eut donc en Gaule dix-sept métropolitains ; c'é\.^\ftTv\i 
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les évêques de : Mayence, Cologne, Trêves, Reiras, Besan- 
çon, Lyon, Rouen, Tours, Sens, Bourges, Bordeaux, Auch, 
Vienne, Narbonne, Aix, Moutiers en Taren taise et Embrun; 
l'un des métropolitains devint, sous le nom de p7imat des 
Gaules, le chef de l'Eglise gauloise. Le titre de primat fut 
revendiqué d'abord par les évêques de Lyon et de Vienne, 
plus tard par celui d'Arles. 

15. Organisation d'un évêché. — Pendant les trois 
premiers siècles de l'ère chrétienne, les évêques n'avaient 
été que les chefs des communautés de fidèles instituées dans 
les villes. Au quatrième et au cinquième siècle, leur influence 
et leur pouvoir s'étendirent. Autour de la basilique primi- 
tive, qui conserva le privilège de posséder la chaire de 
l'évêque (en latin cathedra), et qui s'appela désormais la cathé- 
drale, d'autres chapelles s'élevèrent soit dans la ville même, 
soit dans les campagnes d'alentour ; chacune de ces chapelles 
fut le centre d'une paroisse, et chaque paroisse eut à sa tête 
un prêtre, qui plus tard fut nommé curé, parce que l'évêque 
lui confiait la cure des âmes. C'est ainsi que les évêchés 
devinrent, après le triomphe du christianisme, de véritables 
circonscriptions ecclésiastiques . 

Les évêques réunissaient en une assemblée, appelée synode, 
les prêtres de leur évêché, pour examiner avec eux toutes 
les questions qui intéressaient le culte ou l'administration 
ecclésiastique. 

Ce régime de libre discussion donna de plus en plus à 
l'Eglise chrétienne l'activité et la vie qui se retiraient chaque 
jour davantage de l'administration impériale. 

16. Les conciles. — A tous les degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique existaient des assemblées analogues aux 
synodes. Ces assemblées reçurent le nom de conciles. Il y 
avait plusieurs sortes de conciles. 

Les conciles œcuméniques étaient ceux auxquels tous les 
évêques du monde chrétien étaient convoqués. 

Les conciles nationaux étaient composés des évêques d'une 
nation. 

Le rôle de ces divers conciles a été considérable dans 
l'histoire de l'Eglise. Ces assemblées d'évêques fixèrent les 
points douteux du dogme, combattirent les hérésies, réglèrent 
les questions de hiérarchie et de discipline intérieure. 
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17. Le clergé régulier; les monastères en 
Gaule. — Telle était Torganisation du clergé séculier, 
ainsi appelé parce qu'il était mêlé au siècle, c'est-à-dire au 
monde. Auprès de lui commença de bonne heure à se former 
le clergé régulier, ou soumis à la régie, composé de moines 
qui se séparaient du monde. Les premiers moines avaient 
été des ermites, isolés dans les forêts ou dans les déserts; 
mais plus tard ils se réunirent et vécurent en commun dans 
des monastères. La règle qulls observaient leur imposait la 
prière, Têtu de et le travail manuel ; en outre, ils faisaient 
vœu, personnellement, de pauvreté et d'obéissance. Le cé- 
libat était pour eux obligatoire. 

Les premiers monastères de la Gaule furent ceux de 
Ligugé, près Poitiers, et de Marm ou tiers, sur la Loire, 
fondés par saint Martin de Tours; de Lérins, dans une île 
de la Provence, fondé par saint Honorât; de Saint- Victor, à 
Marseille, fondé par saint Gassien. Au milieu des troubles et 
des violences du cinquième siècle, les monastères devinrent 
très nombreux. 

18. Les ricliesses de l'Eglise. — La société ecclé- 
siastique, formée par la réunion du clergé séculier et du 
clergé régulier, possédait de grandes richesses. Ges richesses 
provenaient de plusieurs sources : 1 ° les offrandes volontaires 
des fidèles; 2° les prémices des fruits de la terre; 3** les 
dîmes, qui furent d'abord volontaires, mais que TEglise 
déclara bientôt obligatoires ; 4° enfin les revenus des do- 
maines et, en général, de toutes les propriétés des églises et 
des monastères. Les rois barbares comblèrent de. présents 
l'Eglise chrétienne. Dans la Gaule mérovingienne, les évêques 
furent parmi les plus riches et les plus puissants proprié- 
taires fonciers. 

19. Privilèges et immunités de l'Eglise. — En 

outre, l'Eglise jouissait de privilèges très importants. Les 
sanctuaires chrétiens avaient le droit d'asile; toute personne 
qui se réfugiait au pied des autels était inviolable. C'était là 
une institution bienfaisante, à une époque où la force bru- 
tale régnait presque partout en souveraine maîtresse. 

L'Eglise eut de bonne heure ses tribunaux particuliers. 
La juridiction des tribunaux ecclésiastiques, présidés par 
les évéques, s'étendit de plus en plus : elle embrassa bk.\:L\gi\ 
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toutes les causes qui ne se rattachaient qu'indirectement au 
culte et à la religion, par exemple, les débats relatifs aux 
mariages et aux testaments, les procès dans lesquels étaient 
impliqués les pauvres, les orphelins, les veuves, etc. 

A ces privilèges, l'Eglise joignait l'avantage d'être exempte 
des charges les plus lourdes qui pesaient, à la fin de Tem- 
pire, sur la société laïque : l'impôt et le service militaire. 

20. Le rôle politique des évoques. —Ces richesses 
et ces privilèges permirent aux évoques de jouer, dans les 
villes, un rôle politique et administratif considérable. Ils en 
devinrent, sous le titre de défenseurs de la cité^ les premiers 
magistrats; ils siégeaient dans le sénat municipal, ils s'occu- 
' paient avec activité de toutes les questions de justice, 
d'impôts, de travaux publics. Aussi, quand commencèrent 
les invasions barbares, leur influence fut-elle partout pré- 
pondérante. Ils déployèrent, pour défendre les populations 
groupées autour d'eux, le plus noble courage. Tandis que 
les fonctionnaires impériaux s'enfuyaient lâchement devant 
les agresseurs, les évoques essayèrent de leur résister, et 
souvent. ils réussirent à calmer leur colère. Seule, au-dessus 
des ruines de l'empire romain d'Occident, l'Eglise chré- 
tienne resta debout. 



LECTURE. — Saint Martin de Tonrs. 

L'homme qui amena véritablement la Gaule au Christ fut saint Martin, 
évoque de Tours, de 372 à 397. Pendant vingt-cinq ans, sans relâche, 
il pria, prêcha, lutta, renversant les idoles, haranguant la foule, impo- 
sant aux 'grands sa parole et son Dieu. Il fonda à Ligugé, en Poitou, 
le premier monastère de la Gaule. On l'appela, même de son temps, 
l'apôtre des Gaules. Un contemporain s'écriait : « Heureuse la Grèce 
d'avoir entendu saint Paul; mais Dieu n'a pas abandonné la Gaule, car 
il lui a donné Martin. » Par sa vie, par sa parole, il exerça sur tous 
ceux qui l'approchèrent un ascendant qu'on a peine à croire. 

Il est difficile de mieux le caractériser que ne l'a fait M. Boissier 
dans la Fin du Paganisme : « Saint Martin est d'abord un saint un 
peu démocratique, ce qui n'a jamais nui chez nous. 11 est de basse 
extraction, et ne fait rien pour le dissimuler. Avec les petits il est doux 
et familier; mais avec les grands il se relève. Il ne souffre pas que les 
empereurs eux-mêmes manquent au respect qu'on lui doit... Martin 
était un homme de petite science, mais de grand sens; il évitait les 
excès et savait garder en tout une juste mesure. Sa foi était ardente, 
mais elle cherchait à être éclairée. Il se méfiait beaucoup des saints 
douteux, et ne se croyait pas obligé d'accepter sans examen les récits 
qu'on lui faisait... Au-dessus de toutes les vertus, Mailin mettait la 
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charilé. Il élait doux et compalissant pour tout le monde. A plus forte 
raison, ne voulait-il pas qu'on punit de mort les hérétiques. Sa con- 
science honnête et droite lui disait qu'il avait raison de sauver, même 
au prix d*une faiblesse, la vie de quelques malheureux. Cette haine 
des persécutions, cette horreur di\, sang versé, jointe à cette charilé 
ardente, à cette pitié inépuisable et à ce ferme bon sens, n'est-ce pas 
là l'idéal d'un saint français? >» 

Saint Martin a fixé les^ destinées du christianisme gaulois; il en a été 
vraiment le créateur. Mais, en outre, il a été l'inspirateur, pendant des 
siècles, de notre littérature religieuse. Sa vie est le principal épisode 
de l'épopée de la Gaule chrétienne, comme elle en est par bonheur le 
morceau le plus historique. Déjà au début du cinquième siècle, l'Aqui- 
tain Sulpice Sévère écrivait : « Qu'on nous parle latin ou gaulois, peu 
importe! Mais qu'on nous parle de saint Martin. » Il est peu de prêtres 
lettrés au temps des Mérovingiens, qui n'aient essayé d'écrire une vie 
de l'apôtre ou le récit de ses miracles posthumes. Par les conversions 
opérées sur son tombeau ou à la lecture de sa vie, il fut donné à saint 
Martin de continuer et d'achever son œuvre bien longtemps après sa 
mort; et du fond de sa basilique de Tours, devenue le sanctuaire du 
christianisme gaulois, il demeura pendant des siècles encore l'apôtre 
des Gaules. 

(G. JuLLiAN, Gallia. — Paris, Hachette.) 

Livres à oonsnlter : V. Ddruy, Histoire des Romains, — G. Boissier, 
la Fin du Paganisme. — Michelet, Henri Martin, Histoire de 
France, — Am. Thierry, Histoire de la Gaule sous la domination 
romaine. — A. Rambau», Histoire de la civilisation en France. — 
Collection B. Zeller, la Gaule chrétienne. — C. Jullian, Gallia. — 
L. DucHESNE, les Origines de Vépiscopat en Gaule. — Lecoy de la 
Marche, Saint Martin. — Martigny, Dictionnaire des antiquités 
chrétiennes. 



CHAPITRE IV 

LES INVASIONS BARBARES : Mœurs des Germains. 
Les invasions en Gaule. — Les Huns. 

SOMMAIRE 

1. L'empihe romain a la fin du quatrièmb siècle. — En 395, à la 
mort de Théodose, l'empire romain n'avait pas encore été entamé par 
les Barbares. 11 se divisait en deux parties : l'empire d'Orient avec 
Constanlinople, et l'empire d'Occident avec Rome, pour capitales. 

2. Sa décadence. — L'empire, sous l'apparente régularité de son 
gouvernement, était en décadence. Il n'était plus défendu par une 
armée nationale. Il allait être envahi par les Barbares. 

3. Le monde barbare. — Les peuples barbares ou étrangers étaient 
tous ceux qui n'étaient pas soumis à l'empire romain. Les principaux 
étaient les Germains. 

4. Les invasions germaniques. — Vers la fin du quatrième siècle de 
l'ère chrétienne, l'apparition des Huns dans l'Europe orientale précipita 
sur l'empire toutes les peuplades germaniques. Les Yisigoths avec 
Alaric, les Vandales avec Genséric, les Burgondes et les Francs s'éta- 
blirent dans les provinces que ravageaient les incursions de Radagaise 
et d'Attila. 

5. Fin de l'empire d'Occident. — Seule l'Italie était restée sous la 
domination nominale des empereurs. Mais en 476, un chef barbare, 
Odoacre, roi des Hernies, détrôna le dernier empereur, Romulus-Augus- 
tule, mit fin à l'empire d'Occident et prit le titre de roi d'Italie. 

6. Le roi Théodoric. — Quelques chefs barbares essayèrent de 
fonder des royaumes, en faisant revivre les traditions romaines. Tel 
fut Théodoric, roi d'Italie (493-526). 

Il donna à l'Italie quelques années de prospérité. Son œuvre ne fut 
pas durable. 

RÉCIT 

1. Etendue et limites de l'empire romain à la 
fin du quatrième siècle. — A la fin du quatrième 
siècle, à la mort de Théodose, en 395, Tempire romain était 
encore intact. Il embrassait tous les pays riverains de la 
Méditerranée, sauf les plaines de la Russie méridionale; il 
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s'étendait, sur les côtes de l'Atlantique, depuis le Maroc jus- 
qu'aux bouches du Rhin ; il possédait la plus grande partie 
de la Bretagne. 

L'empire était partagé en deux parties : l'empire d'Orient 
avec Gonstantinople, et l'empire d'Occident avec Rome, pour 
capitales. 

2. Gouvernement de l'empire : l'empereur. — 

Au sommet de la hiérarchie régnait Tempereur, dont le 
pouvoir était héréditaire et absolu. Sa personne, comme 




L'EMPIRE ROMAIN 
I AU IV^ SitCLE 



celle d'un dieu, était sacrée; sacrés également, son palais, 
sa chambre, son trésor, sa cour. Depuis Dioclétien, le maître 
du monde était vêtu de pourpre, couronné d'un diadème, 
toujours représenté avec l'auréole. Entouré d'une pompe 
orientale, servi par une cour nombreuse, il rappelait les 
antiques souverains de l'Asie. 

3. L'administration. — L'empereur était assisté, 
dans l'administration du monde romain, de plusieurs mi- 
nistres et grands dignitaires. C'étaient : les 'préfets du pré- 
toire^ chefs de l'administration provinciale; le qucsteuv du 
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palais sacré, chargé de préparer les lois ; le comte des largesses 
sacrées et le comte des domaines privés, qui dirigeaient les 
finances impériales; les maîtres de la milice, qui com- 
mandaient et qui administraient l'armée. La plupart de 
ces ministres formaient le Conseil d'empire, ou Consistoire 
sacré. 

Chaque ministre était à la tète d'une administration qui 
comprenait dans les provinces de nombreux fonctionnaires : 
vicaires, présidents, comtes, intendants, préposés. 

4. Les impôts et le régime fiscal. — Les impôts 
étaient nombreux et lourds. C'étaient : l'impôt foncier, qui 
était perçu sur le sol; l'impôt personnel, ou capitation, que 
payait surtout la plèbe; les impôts indirects (douanes, péages, 
impôts sur les successions, sur les ventes, sur les affranchis- 
sements d'esclaves). L'empereur et ses agents fixaient la 
quotité de l'impôt. Mais, dans chaque ville, le travail de ré- 
partition avait été laissé aux curiales, membres de la bour- 
geoisie municipale, sous la surveillance et le contrôle des 
fonctionnaires provinciaux. Bien loin d'être un privilège, 
cette fonction était pour les curiales une charge ruineuse; 
car ils étaient responsables du chiffre fixé pour leur ville et 
tenus de le parfaire, en cas d'insuffisance de rendement, sur 
leur fortune personnelle. 

5. L'armée. — Au quatrième siècle, l'armée constituait 
dans l'empire un corps nettement séparé. Elle se recrutait 
de plus en plus parmi les Barbares. Les Romains se déro- 
baient au service militaire, jadis considéré comme un 
honneur. Bientôt même, les généraux, ainsi que les comtes 
et les ducs chargés de la garde des frontières, furent choisis 
dans les rangs des ennemis de l'empire. Stilicon était Van- 
dale, Aétius était Hun. Rome, menacée par l'invasion des 
Barbares, en était réduite à confier sa défense à des chefs 
barbares I 

6. L'état social. — C'est surtoutdansl'état social que 
se révélait la faiblesse de l'empire. Les classes moyennes 
qui font la force des Etats avaient disparu ou étaient 
en train de disparaître. Il n'y avait plus en présence 
qu'une noblesse privilégiée et une multitude opprimée ou 
servile. 
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La noblesse ou classe sénatoriale se composait de cour- 
tisans et de fonctionnaires d'empire ; elle était héréditaire. 
Il y avait entre les nobles des différences de rang : les uns 
étaient iUttëtrissimes, d'autres clarissimes, perfectissimeSy etc. 
Tous étaient exempts de la plupart des impôts ; ils exer- 
çaient les plus hautes fonctions et possédaient les grands 
domaines. 

7. La classe moyenne. — La classe moyenne était 
formée, d'un bout de l'empire à l'autre, par la bourgeoisie 
des villes. Elle comprenait surtout les petits propriétaires 
provinciaux, au premier rang desquels figuraient les curiales. 
Etre curiale avait été un honneur très envié ; c'était une 
servitude intolérable depuis l'établissement du nouveau 
régime fiscal. Aussi les curiales, pour éviter les lourdes 
charges qui pesaient sur eux, abandonnaient leurs terres ; 
ils s'efforçaient d'entrer soit dans l'administration et de là 
dans la noblesse sénatoriale, soit même dans les classes in- 
férieures de la société. 

8. Les classes inférieures. — On peut à peine 
donner le nom de plèbe à ces classes inférieures, tant elles 
étaient différentes de l'ancienne plèbe romaine. Les hommes 
libres, artisans et petits négociants, s'y trouvaient en mino- 
rité. Beaucoup plus nombreux étaient alors les affranchis, 
les colons, les serfs de la glèbe et les esclaves : tous pauvres, 
ignorants, incapables de s'élever au-dessus de leur condition 
misérable. 

9. Les villes et les campagnes. — Cette trans- 
formation de l'état social avait exercé l'influence la plus fu- 
neste sur la vie municipale. La décadence de la classe 
moyenne provoqua la ruine des cités. Aussi les villes se dé- 
peuplèrent et leurs monuments, délaissés, tombèrent peu à 
peu en ruines. 

La situation des campagnes n'était guère plus brillante. 
Dans certaines provinces, la moitié du sol était inculte. 

10. La civilisation romaine. — Au siècle d'Auguste et 
sous les Antonins, la civilisation romaine avait rayonné 
dans toutes les contrées voisines de la Méditerranée. Mais, 
au quatrième siècle, elle avait terminé son œuvre; les pays 
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qu'elle avait transformés, comme la Gaule, allaient recevoir, 
par le fait des invasions, un afflux de vie nouvelle ; du mé- 
lange de ces deux éléments, d'abord hostiles, devait naître 
peu à peu la civilisation moderne, à la fois fille du monde 
antique et indépendante de lui. 

11. Le monde barbare. — Au delà des frontières de 
Tempire romain (Rhin, Danube, mer Noire, Caucase), l'Eu- 
rope était habitée par une multitude de peuples qui avaient 
conservé leur indépendance. Ces peuples, les Romains les 
appelaient les barbares, c'est-à-dire les étrangers. On peut 
les répartir en trois grandes races : les Tartares, les Slaves 
et les Germains. 

Les Tartares n'apparaissaient encore que sur les limites 
orientales de l'Europe, vers la mer Caspienne et la mer 
Baltique. Ils formaient plusieurs confédérations : les Huns, 
les Bulgares, les Avares, les Hongrois et les Turcs. 

Les Slaves ou Sarmates, voisins des Huns, occupaient les 
territoires compris entre la Vistule et le Volga. Ils formaient 
encore une masse confuse. Parmi ces peuplades, on pouvait 
déjà distinguer : les Tchèques qui s'établirent plus tard en 
Bohème, les Lettons dans la Lithuanie, les Moraves dans la 
Moravie ; et au sud les Esclavons, les Bosniens, les Serviens 
et les Croates. Les Slaves devaient former le fond de la 
nation russe. 

Les Germains occupaient toute la région entre le Rhin, le 
Danube et la Vistule. A la fin du quatrième siècle, ils for- 
maient quatre confédérations principales : les Francs, les 
Saxons, les Alamans et les Goths. 

12. Les Germains. — Les Germains, situés sur les 
limites de l'empire, en étaient les ennemis les plus redou- 
tables. Ils avaient, dit l'historien Tacite, le regard farouche 
et les yeux bleus, les cheveux blonds, de grands corps vi- 
goureux, habitués à endurer le froid et la faim, mais non la 
chaleur et la soif. Ils s'habillaient d'une saie légère attachée 
avec une agrafe, ou, à défaut d'agrafe, avec une épine. 
Les plus riches se distinguaient par un habillement serré 
qui dessinait toutes les formes. Ils se couvraient aussi de 
peaux de bêtes. Les femmes s'enveloppaient d'étoffes de lin 
rayées de pourpre, qui laissaient à découvert les bras jus- 
qu'aux épaules et le haut de la poitrine. 



,,Ks 1NVAS10SS B.^BBARKS. 



43 




44 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

Les Germains habitaient des cabanes de bois ou de terre 
rarement groupées en villages, le plus souvent isolées dans 
les champs ou dans les bois et séparées entre elles par de 
grands intervalles. Ils avaient peu de goût pour l'agriculture 
et en laissaient le soin à des esclaves appelés lites. 

13. Gouvernement des Germains. — Le principe 
du gouvernement résidait dans l'assemblée de tous les 
hommes libres. Chaque peuple avait son assemblée générale. 
L'assemblée élisait les deux chefs suprêmes de la nation, le 
roi {Roning) et le chef de guerre (Herezoghe). Le roi était 
choisi dans la famille la plus noble ; il présidait aux sacri- 
fices et gouvernait pendant la paix. Le chef de guerre était 
choisi parmi les plus braves guerriers. Il conduisait les expé- 
ditions militaires. Le plus souvent le roi était en même 
temps le chef militaire. L'assemblée décidait de toutes les 
affaires générales; elle votait la paix ou la guerre; elle 
élisait tous les magistrats. 

L'assemblée des hommes libres rendait aussi la justice. 
Elle punissait les lâches de la peine de mort ; pour les autres 
crimes, elle condamnait le coupable à des indemnités pécu- 
niaires appelées le Wehrgeld, 

14. Mœurs guerrières des Germains. — Chez les 
Germains, tout homme libre était un guerrier, tout peuple 
était une armée. Quand la guerre était résolue, les Germains 
choisissaient un chef; ils étaient ses compagnons, ses leudes 
ou fidèles. Ils se dévouaient pour lui et se faisaient tuer 
pour le défendre. Après la guerre, les compagnons du chef 
restaient auprès de lui ; ils formaient sa maison, mangeaient 
à sa table et considéraient comme un honneur de remplir 
les offices domestiques. Ces bandes guerrières vivaient du 
métier de la guerre. 

Pendant l'hiver, le guerrier germain prenait part à des 
banquets bruyants, interminables et souvent sanglants, ou 
bien encore il jouait avec passion, au point d'engager la 
liberté de sa famille et la sienne. Mais, quand le printemps 
faisait fondre les glaces, quand la forêt verdissait, le guerrier 
prenait ses armes et quittait la cabane pour courir aux 
combats. 

Tout poussait l'homme libre à la guerre : le jeune homme 
était obligé de tuer un ennemi pour payer sa naissance ; le 
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guerrier devait suivre partout le chef auquel il s'était dévoué, 
et qui lui promettait comme prix de sa valeur une place à sa 
table, un cheval de guerre ou une lance d'honneur ; enfin, le 
brave, mort au champ de bataille, entrait seul dans le palais 
du dieu Odin pour y combattre tout le jour, pour y boire 
toute la nuit la bière et l'hydromel dans le crâne de ses 
ennemis vaincus. 

15. Religion des Germains. — Les Germains ado- 
raient un grand nombre de dieux qu'ils se représentaient 
sous une forme humaine. Leurs dieux forment une famille. 
Wotan, le père des dieux, est un guerrier borgne; il fend 
les airs, invisible, armé de la lance, monté sur son cheval 
blanc. C'est le dieu des batailles. Sa femme, Friga, vénérable 
et austère, est la déesse des mariages. Leurs enfants sont : 
Donar, à la barbe rouge, le dieu du tonnerre et des orages ; 
Tyr, le dieu de l'épée; Freyr, le dieu pacifique, qui fait 
mûrir les moissons; Freya, la déesse delà jeunesse et de la 
beauté. 

Les dieux habitent un palais céleste, le Walhalla, relié à 
la terre par. l 'arc-en-ciel. Ils siègent sur des trônes d'or, en- 
tourés de Walkures, divines messagères qui vont recueillir 
sur les champs de bataille les âmes des braves. Le séjour des 
dieux est le paradis des guerriers. 

Les lâches sont précipités dans l'enfer, lieu sombre et 
glacé, situé dans les profondeurs de la terre, où habitent les 
divinités malfaisantes, Loki, le dieu du mal, Holla, la déesse 
de la mort. 

Les Germains n'avaient ni temples ni idoles. Comme les 
Gaulois, ils adoraient leurs dieux sur les montagnes ou dans 
les bois, auprès des sources sacrées. 

16. Les femmes germaines. — Chez les Germains, 
la femme était respectée et honorée. Ils croyaient, dit Tacite, 
qu'il y avait en elle quelque chose de divin. Le mariage 
était soumis à des lois fixes. La femme n'apportait pas de 
dot ; elle était associée à tous les travaux de la maison et elle 
suivait le guerrier à la guerre. A la bataille d'Aix, les femmes 
des Cimbres ne voulurent pas survivre à la défaite de leurs 
maris. 

17. L'invasion des Barbares. — - Depuis longtemps 
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les peuplades germaniques cherchaient à s'établir sur le ter- 
ritoire de Tempire. Elles y étaient attirées par la fertilité plus 
grande du sol, la douceur du climat, les richesses des villesh 
Les empereurs romains ne cessèrent de lutter contre les 
bandes guerrières qui essayaient de franchir le Rhin et le 
Danube. Auguste dut envoyer ses plus habiles généraux, 
Drusus, Tibère, Germanicus, contre les tribus germaniques 
qui habitaient entre le Rhin et l'Elbe. Trajan et Marc-Aurèle 
firent plusieurs campagnes très rudes au delà du Danube. 
Au troisième siècle, la frontière du Rhin fut le théâtre de 
combats ininterrompus. 

Mais, dès cette époque, l'empire, de plus en plus affaibli, 
admettait les barbares dans ses armées ; les soldats et les 
vétérans de race germanique remplissaient les légions ; des 
colons très nombreux étaient installés en territoire romain. 
Ce mouvement d'infiltration ne fit que s'accentuer au qua- 
trième siècle, et bientôt les empereurs permirent à des tribus 
entières de barbares d'occuper, sur les frontières, les pro- 
vinces qui s'étaient dépeuplées. C'est ainsi que les Goths 
furent établis comme alliés de l'empire en Thrace et en 
Macédoine ; et que les Francs peuplèrent, au même titre, la 
vallée inférieure du Rhin. Il se produisit ainsi, pendant 
deux siècles, une lente et continuelle migration des peuples 
du nord et de Test vers le midi et l'ouest. 

Après la mort de Théodose, en 395, ce mouvement prit 
des proportions plus considérables. L'apparition des Huns en 
Europe précipita en masse sur l'empire toutes les peuplades 
germaniques. Goths, Burgondes, Vandales, Suèves, fran- 
chirent les frontières, et, comme un torrent qui a brisé ses 
digues, se répandirent sur le monde romain. Un siècle plus 
tard, en 476, l'empire d'Occident était détruit, et, sur ses 
ruines, se fondèrent de nouveaux royaumes. Cette période 
de l'histoire s'appelle l'invasion des barbares. 

18. Alaric et les Visigoths. — Chassés de leurs an- 
ciennes demeures par les Huns, les Visigoths avaient obtenu 
de l'empire un vaste territoire au sud du Danube et s'étaient 
mis à sa solde. A la mort de Théodose, ils prirent pour chef 
Alaric et recommencèrent leurs incursions. 

La Grèce fut envahie ; Athènes n'échappa à la destruction 
qu'en livrant la plus grande partie de ses richesses ; Corinthe 
et Sparte furent mises à feu et à sang. 
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Stilicon, ministre de Tempereur d'Occident, Honorius, 
accourut au secours de Tempire d'Orient. Vandale d'origine, 
Stilicon était arrivé par ses talents aux plus hautes dignités 
defempire. C'était un brave général, un esprit cultivé, un 
caractère loyal. 

Il cerna Marie dans les montagnes du Péloponèse. Mais 
les Visigotbs parvinrent à s'échapper avec leur chef à travers 
les retranchements ennemis. Stilicon se mettait à leur pour- 
suite, quand il apprit que l'empereur d'Orient avait traité 
avec Alaric et lui avait donné le gouvernement de l'Illyrie 
avec le titre de maître général de la milice. 

Alaric profita de son titre pour donner à ses soldats toutes 
les armes que contenaient les arsenaux de la province. Puis il 
envahit l'Italie. Déjà il était maître de toute la Lombardie, 
quand Stilicon l'arrêta dans sa marche victorieuse. Alaric 
dut retourner en Illyrie. 

19. La grande invasion de 406. Radagaise. — 

L'empereur, encore sous le coup de la terreur qu'avait pro- 
voquée la dernière invasion, abandonna Rome et alla s'en- 
fermer dans Ravenne. Cette ville était bâtie sur les lagunes 
de l'Adriatique; elle était entourée de canaux et de marais 
inabordables. Une chaussée, qu'on pouvait aisément défendre 
ou détruire, joignait seule Ravenne au continent. C'est de 
celte retraite inexpugnable que l'empereur vit passer la 
grande invasion de 406, conduite par Radagaise. 

Des hordes innombrables, composées de Vandales, de 
Suèves, de Burgondes, d'Hérules, d'Alains, poussées par 
l'invasion des Huns, avaient passé les Alpes, envahi l'Italie 
et tout détruit jusqu'à Florence. 

Pour la troisième fois, Stilicon sauva l'empire. II cerna 
les barbares près de Fiesole, et les réduisit par la famine. 
Radagaise fut décapité t* ses compagnons furent vendus 
comme esclaves. 

Pour récompense de tant de services, Stilicon périt vic- 
time d'une conspiration du palais. Il fut massacré sur le 
seuil de l'église de Ravenne où il était venu chercher un 
abri. 

20. Alaric en Italie. — Alaric, délivré de ce redou- 
table adversaire, reparut aussitôt et marcha sur Rome sans 
rencontrer de résistance. Les esclaves lui ouvrirent les portes 
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et les Goths se précipitèrent dans la ville. Six jours durant, 
Rome fut pillée, saccagée, incendiée, jusqu'au moment où 
le vainqueur effrayé de son ouvrage, saisi d'une terreur 
superstitieuse à la pensée qu'il avait porté une main sacri- 
lège sur la capitale du monde, abandonna ces ruines fu- 
mantes, ces palais détruits et ces habitants éperdus. 

Alaric ne survécut pas longtemps à son triomphe. Il se di- 
rigea vers la Campanie avec son armée chargée de dépouilles. 
Il se disposait à conquérir la Sicile quand il fut enlevé 
par une courte maladie. Les Goths lui firent des funérailles 
dignes de lui. « De peur que des mains romaines, cxciti'es 
par la cupidité ou la haine ne violassent les restes du viola- 
teur de Rome, ils creusèrent sa fosse près de Gosenza, dans 
le lit d'une petite rivière appelée Buzantin, qu'ils rendirent 
ensuite à son cours naturel ; et celui qui avait traversé le 
monde avec la violence et le fracas d'un torrent entendit 
gronder éternellement sur sa tète les eaux déchaînées de 
l'Apennin. Une partie du trésor royal avait été déposée près 
de lui dans la fosse; afin d'assurer le secret du lieu, les 
Goths égorgèrent les captifs qu'ils avaient employés à ^la 
creuser. » 

21. Les Visigoths en Gaule et en Espagne. — 

Suivis de leur chef, les Visigoths se mirent de nouveau 
à la solde de l'empire. Ils passèrent dans la Gaule, qui avait 
été envahie par des bandes de Suèves, d'Alains, de Bur- 
gondes et de Vandales, échappés, pour la plupart, au dé- 
sastre de Radagaise. Ils rejetèrent au sud des Pyrénées les 
Alains, les Suèves et les Vandales; les Burgondes 'furent 
refoulés dans les vallées de la Saône, où ils s'établirent pa- 
cifiquement après avoir reçu des terres. 

En récompense de leurs services, les Visigoths obtinrent de 
l'empereur tout le pays qu'ils avaient conquis. En Gaule, 
ils s'étendirent peu à peu depuis les Pyrénées jusqu'à la 
Loire. Toulouse fut la capitale de leur royaume, et Bordeaux 
en devint rapidement une des cités les plus riches et les plus 
peuplées. 

22. Les Vandales en Afrique. Le roi Gen- 
série. — Repoussés dans le sud de l'Espagne, les Vandales 
ne tardèrent pas à tourner vers l'Afrique des regards de 
convoitise. Ils avaient alors pour roi Genséric, qui fut peut- 
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être le plus rusé et le plus féroce des chefs barbares. Petit 
et boiteux, il cachait sous ces apparences chétives une âme 
ardente, une grande ambition et une profonde habileté à sé- 
duire les hommes et à semer la discorde et la haine. Gen- 
séric franchit avec son peuple le détroit de Gibraltar, 
s'empara de tout le nord de l'Afrique, et, punissant toute 
résistance par Tincendie et le massacre, il fit un désert de 
cette florissante contrée. Quelques villes maritimes résis- 
tèrent : Hippone ne céda qu'après la mort de son évêque, 
saint Augustin. Carthage fut enlevée par surprise; mais 
Genséric, au lieu de la détruire, résolut de restaurer son 
antique prospérité, en faisant d'elle ce qu'elle avait été jadis, 
la capitale d'un vaste empire maritime. 

Rome elle-même fut la proie des Vandales ; le pillage 
dura quatorze jours et quatorze nuits. Genséric, dont les 
fureurs mêmes étaient prévoyantes, fit soigneusement trans- 
porter sur ses vaisseaux toutes les richesses pujbliques. Les 
ornements du palais impérial, les statues des dieux du Gapi- 
tole, la table d'or des Juifs et le chandelier à sept branches, 
les vases sacrés des chrétiens, tout fut pillé; puis les Van- 
dales regagnèrent l'Afrique, dont ils devaient rester les 
maîtres pendant près d'un siècle encore. 



23. Attila et les Huns. — Les Huns, après avoir 
poussé devant eux les 
peuplades germaniques, 
franchirent à leur tour 
les frontières de l'Empire. 
Vêtus de tuniques de lin 
et de casaques de peaux 
de rats sauvages qu'ils 
laissaient pourrir sur 
leurs corps, passant leur 
vie sur leurs petits che- 
vaux rapides et déchar- 
nés, ils produisirent sur 
les Romains une impres- 
sion de terreur mêlée de 
dégoût qui paralysait leur 
résistance. « Vous diriez, 
dit un historien , des 
bêtes à deux pieds, ou une de ces figures de bois mal 
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charpentées dont on orne les parapets des ponts. » 
Attila était le roi des Huns. Ce bari>are avait, comme 
tons ceux de sa nation, la tète large, le teint basané, le nez 
aplati, les yeux enfoncés, la barbe rase. Trapu et rigoureux, 
il avait la démarche fière et assurée. Son ambition était 
immense. Un jour un pâtre lui apporta une épée rouillée; 
il prétendit que c'était Tépée du dieu Mars et qu'elle lui 
promettait Tempire de Tunivers. Véritable barbare, il détrui- 
sait pour le plaisir de détruire. « L'herbe, disait>il, ne 
poussait plus sous les sabots de son cheval. » Cependant il 
ne manquait pas d'une certaine habileté politique, et il joua 
plus d une fois par son astuce et sa ruse les ambassadeurs 
de Rome. 

24. Invasion des Huns en Gaule. — Les Huns re- 
montèrent la vallée du Danube et passèrent le Rhin entre 
Bàle et Mayence. Ils ravagèrent tout sur leur passage. A 
Metz, révoque s était retiré dans Téglise avec son clergé ; il 
fut épargné et emmené captif, mais ses prêtres furent tous 
égorgés au pied de l'autel. Les maisons furent réduites en 
cendres; il ne resta debout qu'un oratoire, consacré à saint 
Etienne. De Metz, Attila se dirigea sur Reims. 

La ville était presque déserte, ses habitants s'étant retirés 
dans les bois; seul Tévêque, Nicasius, était resté avec une 
poignée d'hommes courageux et fidèles. Il fut massacré sur 
le seuil de son église; mais, la basilique ayant retenti 
d'un bruit soudain et inconnu, les Huns effrayés s'en- 
fuirent, laissant là leur butin, et quittèrent bientôt la ville. 
Lfî lendemain, les habitants reprirent possession de leurs 
rnaison» désolées, et recueillirent les restes de ceux qu'ils 
considéraient comme des martyrs; ils élevèrent un monu- 
ment à leur pasteur, que l'Eglise honore encore aujourd'hui 
«ou» le nom de saint Nicaise*. 

25. La terreur à Paris. — Lutèce, le chef-lieu de la 
peuplade des Parisii dont elle prit le nom, était déjà une 
cité importante. Un camp fortifié, des arsenaux, un palais, 
un amphithéâtre, des temples, en un mot tout ce qui cons- 
tituait un grand établissement militaire et une résidence 
impériale, avait été construit successivement sur la rive 

1. Amédée Thierry, Hintoire d'Attila, 
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gauche de la Seine. L'empereur Julien avait pris ce lieu en 
affection et y avait passé plusieurs hivers. 

A rapproche d'Attila, les habitants de Lutèce avaient tenu 
conseil et résolu de ne point attendre Tennemi. Déjà se fai- 
saient les apprêts d'une émigration générale; toutes les 
barques étaient à flot. On ne voyait que meubles entassés 
sur les places, que maisons désertes et nues, que troupes de 
femmes et d'enfants qui allaient dire à leurs foyers un der- 
nier adieu trempé de larmes. Une femme entreprit de les 
arrêter. Ce fut sainte Geneviève. 

Pendant son enfance, Geneviève avait été bergère; mais, 
dès Tàge de quinze ans, elle avait pris le voile des vierges 
chrétiennes et elle était vénérée par sa grande piété. Elle 
conseilla aux femmes de s'enfermer dans l'église, elle résista 
aux hommes qui voulaient fuir. A tous elle annonça qu'At- 
tila n'approcherait pas des murs. 

Les Parisiens restèrent et la ville dut sa conservation à 
l'obstination courageuse d'une pauvre et simple fille*. 

26. Attila devant Orléans. — Attila, après avoir 
brûlé Reims et Arras, alla mettre le siège devant Orléans. 
Cette ville avait alors pour évêque saint Aignan. Celui-ci 
appartenait à cette race héroïque d'évêques que produisit le 
cinquième siècle, et qui, hommes de savoir et de piété, 
hommes de conseil, hommes de main, devenaient, dans 
les périls publics, les magistrats naturels de leur cité. 
Saint Aignan alla implorer à Arles le secours du préfet des 
Gaules, Aélius. « mon fils, lui dit-il, je t'annonce que 
si, le huitième jour avant les calendes de juillet ( c'était le 
14 juin), tu n'es pas venu à notre secours, la bête féroce 
aura dévoré mon troupeau. » Aétius promit qu'il y serait au 
jour marqué*. 

Cependant Orléans, réduit par la famine et par les souf- 
frances du siège, avait ouvert ses portes aux ennemis. Déjà 
les chefs des Huns pénétraient dans la ville pour se par- 
tager les plus belles dépouilles, lorsque soudain un bruit 
retentit. C'était l'armée d'Aétius qui arrivait. Un furieux 
combat s'engagea. Les captifs, brisant leurs chaînes, secon- 
dèrent les Romains. Attila fit sonner la retraite. La déli- 
vrance d'Orléans sauva la civilisation d'une destruction 
totale en Occident. 

1. Amédée Thierry, Histoire d'Attila, 
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27. Bataille de Gliâlons-sur-Mame (451). — Les 
ravages de Tinvasion avaient ému la Gaule entière. Le pa- 
trice Aétius, qui commandait les légions romaines et dont 
le prestige était très grand, appela aux armes les Barbares 
établis dans lempire. Son appel fut entendu par les Francs 
de Mérovée, par les Bupgondes, par les Visigoths, par toutes 
les populations gauloises. Attila, qui se trouvait encore près 
de la Loire, recula vers Test jusqu'en Champagne. La ba- 
taille se livra dans les Champs Catalauniques, au sud de 
Châlons-sur-Marne. 

La bataille dura toute la journée. Le soir Attila se retira 
dans son camp qui toute la nuit retentit du bruit des trom- 
pettes et des hurlements des hommes. Les alliés, qui crai- 
gnaient une surprise, se tinrent sous les armes. Au matin 
ils virent avec étonnement que les Huns avaient battu en 
retraite, emportant leur butin. 

28. Mort d'Attila. — L'année suivante, Attila se jeta 
sur l'Italie et marcha sur Rome. Les prières du pape saint 
Léon l'en détournèrent et, se contentant d'une forte rançon, 
il revint dans son camp du Danube. Il y célébra, par des 
fêtes et des orgies, son mariage avec la jeune Ildico, fille 
d'un roi germain. Le lendemain, les Huns, pénétrant dans 
la chambre nuptiale, trouvèrent leur roi étendu au milieu 
d'une mare de sang et la nouvelle épouse assise près du lit, 
la tête baissée et toute en larmes sous son long voile. 

Après la mort de leur chef, les Huns se dispersèrent, et 
bientôt il ne resta rien de leur terrible puissance. 

29. Pin de l'empire d'Occident. — A la suite de ces 
diverses invasions, plusieurs Etats barbares s'étaient fondés 
sur les ruines de l'empire d'Occident. 

La Gaule, l'Ejipagne, l'Afrique et la Grande-Bretagne 
•étaient tombées, au moins partiellement, entre les mains 
des Barbares. Seule, pendant la seconde moitié du cin- 
quième siècle, l'Italie était restée ou semblait être restée 
à l'abri de la conquête germanique. Cette suprême appa- 
rence de liberté n'allait pas tarder elle-même à s'évanouir. 

Les derniers empereurs ne furent que des jouets entre 
les mains de chefs barbares. L'un d'eux, Oreste, Hun d'ori- 
gine, ancien secrétaire d'Attila, plaça sur le trône son propre 
fils, le jeune Romulus, que les soldats appelèrent par déri- 
sion Augustule ou le petit Auguste. 
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Le roi des Hernies, Odoacre, mit fin à cette comédie. Il 
mit à mort Oreste, renvoya à Gonstantinople les insignes 
impériaux et prit le titre de roi d'Italie (476). 

Le nouveau roi d'Italie ne jouit pas longtemps du fruit 
de ses victoires. L'invasion des Ostrogoths mit lin à sa courte 
royauté. 

30. Théodoric et les Ostrogoths. — Les Ostro- 
goths ou Goths de l'est, après avoir suivi la fortune 
d'Attila, s'étaient fixés en Pannonie. Un de leurs rois, 
Théodomir, traita avec l'empereur de Gonstantinople, s'en- 
gagea à le servir et à ne pas sortir de sa province. Pour 
garantir sa parole, il donna en otage son jeune fils 
Théodoric. 

Théodoric fut élevé à Gonstantinople jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans. Il prit goût à la vie civilisée; il admira cette orga- 
nisation si savante de l'empire; mais il put voir aussi 
combien la force militaire lui faisait défaut. Le jeune bar- 
bare comprit quel rôle magnifique il pouvait jouer. 

Devenu roi, après la mort de son père, Théodoric servit 
fidèlement l'empereur Zenon. Gelui-ci lui donna les titres de 
consul et de patrice et lui fit élever une statue sur la place 
de Gonstantinople. 

Mais les Ostrogoths murmuraient de l'absence de leur roi. 
Un jour Théodoric reçut des bords du Danube ce menaçant 
message : « Pendant que tu t'engraisses à Gonstantinople, 
ton peuple meurt de faim. Viens, si tu ne veux pas que nous 
choisissions un autre roi. » 

Théodoric quitta précipitamment Gonstantinople et vint 
se mettre à la tête de son peuple. 11 proposa à l'empereur 
d'aller reconquérir l'Italie sur le roi Odoacre. Zenon, heureux 
de se débarrasser d'un voisin si redoutable, lui donna son 
consentement. 

31. Théodoric, roi dltalie (489-493). — Théodoric 
passa les Alpes, en plein hiver, vainquit Odoacre dans deux 
batailles et le força à se réfugier dans Ravenne. Le blocus 
de cette place dura deux ans ; enfin l'évèque de Ravenne 
ménagea un accord entre les deux adversaires. Il fut convenu 
qu'ils régneraient conjointement sur l'Italie. Un grand festin 
réunit les deux nations. Le festin était près de finir, lorsque 
Théodoric se leva brusquement et égorgea Odoacre et son 
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fils; les chefs des Hérules furent massacrés. C'est ainsi que 
le roi des Ostrogoths devint roi d'Italie (493). 

32. Empire de Tliéodoric. — Confirmé dans la pos- 
session de l'Italie par l'empereur Anastase, qui lui envoya 
les insignes impériaux, Théodoric étendit sa domination par 
de nouvelles conquêtes. Au sud, il reconquit la Sicile sur les 
Vandales -, au nord, il atteignit la frontière du Danube par la 
conquête de l'Illyrie, de la Pannonie, du Norique et de la 
Rhétie; à l'ouest, les Visigoths lui cédèrent la province 
d'Arles, et les Burgondes, la Narbonnaise. Enfin, il gou- 
verna l'Espagne pendant la minorité d'Amalaric. Ainsi 
Théodoric plaça sous son autorité la plus grande partie de 
l'ancien empire d'Occident. 

11 n'essaya pas d'arracher le reste aux barbares qui l'occu- 
paient, mais il affecta vis-à-vis d'eux la suprématie d'un 
empereur : il les groupa autour de lui par des liens de famille ; 
il donna une sorte d'unité à ce monde germanique. 11 épousa 
la sœur de Glovis ; il donna ses deux filles aux rois des Visi- 
goths et des Burgondes, sa sœur au roi des Vandales et sa 
nièce à celui des Thuringiens. Il était donc pour l'Occident 
une sorte d'empereur barbare, qui imposait son autorité 
personnelle par les armes et la politique. 

33. Gouvernement de Théodoric. — Dans son gou- 
vernement, Théodoric fit revivre le régime impérial. Dans 
son palais de Ravenne, entouré d'évêques, de ministres, de 
grands dignitaires, de gardes d'élite, revêtu de la pourpre, 
il avait l'air d'un César romain. Quand il visita Rome, il fit 
son entrée dans la ville en grand appareil, monté sur un 
char de triomphe, entouré de cavaliers goths et de patriciens 
romains; il fut reçu par le sénat suivant l'antique céré- 
monial. 

Théodoric confia les charges les plus élevées de l'empire 
aux patriciens les plus illustres de Rome. Le philosophe 
Boèce fut maître du palais, son beau-père Symmaque eut les 
honneurs du consulat, et Gassiodore fut pendant quinze ans 
premier ministre. L'Italie put se faire l'illusion qu'elle vivait 
sous un nouveau Constantin. 

Théodoric essaya de réunir en un seul peuple les vain- 
queurs et les vaincus, les Goths et les Romains. Mais il leur 
donna des fonctions différentes : les Goths portèrent les 
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armes, les Italiens exercèrent les professions civiles. Aux 
uns il réserva les gymnases et les exercices militaires, aux 
autres les écoles et les charges du gouvernement. 

34. Prospérité de l'Italie. — Pour la première fois 
depuis longtemps, l'Italie retrouva sous un barbare la pros- 
périté que ne lui donnaient plus les empereurs romains. La 
population s'accrut, Tagriculture défricha les terres incultes, 
les mines furent exploitées, les marais desséchés, les monu- 
ments restaurés : des palais embellirent Pavie et Vétone, 
une basilique s'éleva à Ravenne ; à Rome, les aqueducs et 
le théâtre de Pompée furent restaurés. 

35. Théodoric et l'Eglise. — Il semblait que l'Italie 
eût adopté son roi, et que le barbare devenu Romain n'eût 
rien à craindre de son peuple. Mais les deux nations juxta- 
posées restaient hostiles et défiantes, parce qu'elles n'avaient 




Tombeau de Théodoric. 



pas la même religion : les Italiens étaient chrétiens ortho- 
doxes, les Ostrogoths étaient ariens. Théodoric s'était montré 
toujours tolérant pour toutes les religions. Il interdit les 
persécutions contre les Juifs. Mais cette tolérance même ne 
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fut pas comprise parce qu'elle n'était pas dans les mœurs de 
l'époque. 

Une conspiration se forma contre lui ; Boèce et Symmaque 
y furent impliqués, peut-être à tort. Alors le prince aux 
instincts barbares reparut tout entier. Boèce fut enfermé 
dans la tour de Pavie, où il écrivit son beau livre sur la 
Comolation de la philosophie, puis il fut soumis à la torture; 
Symmaque fut décapité; un grand nombre de chrétiens 
furent condamnés à mort. 

36, Mort de Théodoric (526). — Théodoric, pour- 
suivi par les remords, survécut peu à cette persécution. La 
mort de Symmaque le jeta dans une mélancolie qui altéra 
sa raison. Il voyait sans cesse le spectre de son serviteur 
innocent; il était poursuivi par des hallucinations; il mourut 
dans un accès de fièvre chaude. 

Théodoric est, avant Gharlemagne, le seul roi barbare à 
qui l'histoire ait donné le nom de Grand. Cependant il ne 
resta rien de son royaume un instant si brillant. Théodoric 
n'avait rien fondé, ni Etat, ni dynastie, ni société. Il avait 
usé sa vie à restaurer des ruines romaines. 

LECTURE. — L'assemblée générale chez les Germains. 

Tacite nous a donné une très vive peinture de la grande assemblée 
qui représentait la tribu germanique. « Il y a, dit-il, des sessions ordi- 
naires, à jours fixe», et des sessions extraordinaires, quand les circon- 
stances l'exigent. On prend pour date de ces réunions la nouvelle ou 
bien la pleine lune, deux phénomènes qui passent pour être d'un heu- 
reux présage. Les hommes libres, chacun à son heure, y viennent bien 
moins remplir un devoir gu'exercer un droit. Dès qu'on se trouve assez 
nombreux, on ouvre la séance, tout en armes. D'abord le prêtre com- 
mande le silence; à lui seul appartient pendant la session le droit de 
réprimer et de punir; puis on discute les propositions qui sont faites. 
Un des principaux ou des chefs prend la parole; il recommande ou 
blâme les mesures proposées; la résolution définitive appartient à 
l'assistance, qui approuve en faisant retentir l'air du choc de ses armes, 
et qui blâme ou refuse par ses murmures. 

C'est dans cette grande assemblée générale que le jeune Germain 
reçoit publianement le bouclier et la framée; à partir de ce jour il 
fait partie de la cité et non plus seulement de la famille : il peut 
suivre un chef illustre dans quelque expédition guerrière, et se pré- 
parer ainsi aux droits comme aux devoirs du citoyen. C'est là aussi 
que sont nommés par la réunion des hommes libres" ceux d'entre eux 
^ui seront chargés de présider au gouvernement civil, et de rendre la 
justice pour les affaires courantes. Du reste, la grande assemblée de 
la tribu peut devenir, elle aussi, un tribunal pour les affaires les plus 
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importantes, pour les crimes politiques, pour les infractions aux lois 
mUitaires et les actions infamantes. C'est elle enfin qui résout les expé- 
ditions; car elle est tour à tour assemblée politique, cour civile, tri- 
bunal et conseil militaire. 

(Gefproy, Rome et les Barbares,) 

Livres à eonsalter : Geffroy, Rome et les Barbares. — Araédée 
Thierry, Récils de Vhistoire romaine au cinquième siècle; — His- 
toire d'Atlila et de ses successeurs. — H. Mautiic, Michelet, Dareste, 
V. DuRUY, Histoire de France. — Lavisse et Rambaod, Histoire 
générale. — Zeller, Histoire d'Italie, — G. Carré, le Moyen âge, 
choix de lectures historiques. 
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LES FRANCS : Glovis. — Formation du royaume 
franc. — Démembrement de ce royaume. — 
Mœurs de Tépoque mérovingienne. 



SOMMAIRE 

\. Les Francs. — Les Francs, fixés sur les deux rives du Rhin, se 
divisaient en deux tribus principales, les Francs Saliens et les Francs 
Ripuaires. Ils profitèrent des troubles causés par la grande invasion 
pour étendre leurs possessions jusqu'à la Somme. 

2. Clovis. — Clovis, avec l'aide des évêques catholiques, soumit à 
sa domination la Gaule presque tout entière. Il vainquit d'abord le 
Romain Syagrius à Soissons (486), s'empara de toute la vallée de la 
Seine, et fixa sa résidence royale à Paris. Après avoir épousé une prin- 
cesse catholique, Clotilde, il lit une expédition contre les Alamans qui 
voulaient envahir la Gaule, les vainquit à Tolbiac (496) et reçut le 
baptême de l'évèque de Reims, saint Rémi. 

3. La Gaule franque. — Maître du nord de la Gaule, et soutenu 
désormais par tous les catholiques orthodoxes, Clovis attaqua les Bur- 
gondes et les Visigoths, qui étaient ariens. Il vainquit les premiers à 
Dijon en 500; les seconds à Veuille et conquit le pays jusqu'aux 
Pyrénées. 

4. Les crimes de Clovis. — Clovis souilla par des crimes toute la 
fin de sa vie. Pour afl'ermir son pouvoir, il fit assassiner plusieurs 
chefs francs. Mais l'Eglise lui pardonna ces crimes, en reconnaissance 
des services qu'il lui avait rendus. Clovis doit être considéré comme le 
véritable fondateur de la domination franque en Gaule. 

5. Les fils de Clovis (511-561). -- Les fils et petits-fils de Clovis 
se ijartagèrent le royaume des Francs. Leur règne fut ensanglanté par 
la rivalité des deux royaumes de Neustrie et d'Austrasie et par la lutte 
des deux reines Brunehaut, femme de Sigebert, et Frédégonde, femme 
de Chilpéric. Tous les princes de la famille impériale périrent de mort 
yiolente. 

6. Clotaire II ET Dagobert. — Les Etats francs furent réunis sous 
le gouvernement de Clotaire II (613-628) et de son fils Dagobert (628- 
638). Dagobert, populaire pour son amitié avec saint Eloi, pour la fon- 
dation de Saint-Denis, pour le faste de sa cour, jeta un dernier éclat sur 
la dynastie mérovingienne. 

7. Les rois fainéants et les maires du palais. — Après le règne 
de Dagobert, les rois mérovingiens furent sans autorité. Ou les appela 
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les rois fainéants. Le pouvoir fut exercé par les maires du palais. L*un 
d'eux, Pépin d'Héristal, maire d'Austrasie, gagna sur les Neustriens la 

grande bataille de Testry (687). Cette victoire assurait ia prépondérance 
e l'aristocratie et l'avènement d'une nouvelle famille royale, celle des 
Carolingiens. 

8. L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE. — Les mœurs de cette société étaient 
l^rutales et grossières. Les violences contre les personnes étaient fré- 
quentes. L'Eglise chercha à adoucir ces mœurs et à protéger les faibles. 
Les monastères étaient alors les seuls asiles de travail et de paix. 

RÉGIT 

1. Les Francs. — La véritable origine des Francs est 
inconnue. Leur nom signifie soit les hommes libres, soit les 
hommes armés de la francisque. Ils n'apparaissent dans 
l'histoire que vers le milieu du troisième siècle de l'ère 
chrétienne. Ils formaient alors une 
confédération de peuplades diverses, 
établies sur la rive gauche îlu Rhin. 

Les guerriers francs étaient grands 
et forts; ils relevaient et rattachaient 
sur le sommet du front leurs che- 
veux d'un blond roux, qui formaient 
une espèce d'aigrette et retombaient 
par derrière en queue de cheval. 
Leur visage était entièrement rasé, à 
l'exception de deux longues mous- 
taches qui leur tombaient de chaque 
côté de la bouche. Ils portaient des Guerrier franc, 

habits de toile serrés au corps et 
sur les membres, avec un large ceinturon auquel l'épée 
pendait. 

2. Mœurs guerrières des Francs. — Les Francs 
aimaient la guerre avec passion.. 

Leur arme favorite était une hache à un ou deux tran- 
chants, dont le fer était épais et acéré et le manche très 
court. Ils commençaient le combat en lançant de loin cette 
hache, soit au visage, soit contre le bouclier de l'ennemi. 
Rarement ils manquaient d'atteindre l'endroit précis où ils 
voulaient frapper. 

Les plus jeunes et les plus violents d'entre eux éprouvaient 
quelquefois dans le combat des accès d'extase frénétique, 
pendant lesquels ils paraissaient insensibles à la douleur et 
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doués d'une puissance de vie tout à fait extraordinaire. Ils 
restaient debout et combattaient encore, atteints de plusieurs 
blessures dont la moindre eût suffi pour terrasser d'autres 
hommes. Les Romains, qui éprouvaient si souvent leur 
valeur, disaient : « Il vaut mieux avoir les Francs pour 
amis que pour voisins. » 

3. Les Francs en Gaule. — Depuis le milieu du 
troisième siècle les Francs firent une guerre incessante aux 
Romains. Tous les ans ils lançaient de l'autre côté du Rhin 
des bandes de jeunes fanatiques, dont l'imagination s'était 
enflammée au récit des exploits d'Odin. 

A la fin du troisième siècle, Rome cessa de les combattre 
pour les prendre à son service. 

L'empereur Julien établit, vers l'année 358, la tribu des 
Francs Saliens (ainsi appelés de la rivière Sala, aujourd'hui 
Yssel), en qualité de fédérés, dans le pays entre la Meuse et 
l'Escaut. A la môme époque, une autre tribu de Francs, 
appelés Francs Ripuaires, fut fixée par les Romains sur les 
bords du Rhin aux environs de Cologne. 

Les Francs profitèrent des troubles provoqués par les in- 
vasions pour étendre leur territoire. Ils occupèrent le pays 
jusqu'à la Somme; et ils prirent une part glorieuse, sous 
leur chef Mérovée, à la bataille de Ghâlons ; Glovis allait les 
établir dans la Gaule entière. 

4. Etat de la Gaule en 481. — A l'avènement de 
Glovis, la Gaule était partagée entre les Francs au nord; les 
Burgondes à l'est, les Visigoths au midi, les Bretons et les 
Armoricains à l'ouest. Quelques légions romaines étaienten- 
core campées dans la vallée de la Seine. 

Les Visigoths étaient le peuple le plus puissant. Ils éten- 
daient leur domination depuis les Pyrénées jusqu'à la Loire. 
De plus, ils possédaient l'Espagne presque tout entière. 
Depuis longtemps en contact avec les Romains, ils étaient 
les plus civilisés des barbares. Toulouse, leur capitale, égalait 
en politesse et surpassait peut-être en éclat la cour de Gons- 
tantinople. Le roi Eu rie était entouré de Gaulois de distinc- 
tion, parmi lesquels figuraient l'un des rhéteurs les plus 
estimés de ce temps pour la pureté et la grâce de son style 
Sidoine Apollinaire, évêque de Glermont. 

Ainsi les anciens habitants du pays, les Gallo-Rom ains, 
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en changeant de maîtres, avaient conservé leur manière de 
vivre, leur langue, leurs lois. L'accord aurait pu se faire si 
la question religieuse n'avait été une cause grave de dissen- 
timent. Mais les Visigoths étaient ariens, tandis que la 
population gallo-romaine était chrétienne orthodoxe. Les 
évoques et le clergé des Gaules supportaient avec peine le 
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joug de ces hérétiques. Ils tournèrent leur espoir vers les 
Francs qui, étant encore païens, pouvaient être convertis à 
l'orthodoxie. Ce fut le principal mérite de Glovis, et la prin- 
cipale cause de ses victoires, d'avoir profité de la haine de 
l'Eglise contre l'arianisme. Allié des évoques chrétiens, puis 
chrétien lui-môme, il assura le triomphe commun de l'Eglise 
et de la nation franque. 

5. Clovis (481-511). — Clovis, roi des Francs établis à 
Tournai, commandait à cmq mille guerriers. Il attaqua près 
de Soissons Syagrius qui gouvernait la province romaine, le 
vainquit et se fixa dans cette ville. Après la bataille, il 
partagea le butin entre ses compagnons. Il demanda, en sus 
de sa part, un vase d'or réclamé par l'évêque de Reims; un 
soldat répondit : « Tu n'auras que ce qui t'appartient, » et 
il brisa le vase d'un coup de hache. Le roi dissimula sa co- 
lère; mais, un autre jour, il s'arrêta devant le soldat, lui 
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reprocha d'avoir des armes mal tenues, les jeta à terre, et, 
comme le Franc se baissait pour les ramasser, il lui brisa la 
tête en disant : « Souviens-toi du vase de Soissons ! » 

6. Mariage de Clovis avec Clotilde. — Désor- 
mais Rémi et les évêques mirent leurs espérances dans ce 
•jeune prince victorieux qui se montrait si plein de respect 
pour l'Eglise. Ils résolurent de le marier avec une femme 
chrétienne, dans la pensée que ce mariage préparerait sa 
conversion. 

Alors vivait à Genève, sous une étroite surveillance, la 
jeune Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des Bourguignons. 
Son père avait été tué; elle-même avait échappé miraculeu- 
sement au massacre de sa famille et avait été élevée dans la 
foi orthodoxe. Le Gaulois Aurélien, déguisé en mendiant, fut 
chargé d'aller lui remettre l'anneau de Clovis. Tandis que 
Clotilde s'empressait de laver les pieds du voyageur, il lui 
dit : (( Dame, j'ai une grande nouvelle à t'annoncer! — 
Parle, répond-elle. — Le roi des Francs m'envoie vers toi. 
Si c'est la volonté de Dieu, il désire vivement t'épouser, et, 
pour que tu me croies, voici son anneau. » 

Clotilde épousa Clovis à Soissons, et elle essaya de le con- 
vertir à sa religion. Le roi païen hésita longtemps à aban- 
donner la religion de ses ancêtres. Un événement extraordi- 
naire décida sa conversion. 

7. Conversion de Clovis. — L'invasion d'une peu- 
plade germanique, les Alamans, menaçait les Francs établis 
sur la rive gauche du Rhin. Clovis marcha au secours de 
ses frères d'armes et attaqua les Alamans à Tolbiac, près de 
Cologne. Pressé par le nombre, il allait être vaincu. Déjà 
ses soldats fuyaient; alors il se souvint des prières de la 
reine ; « Dieu de Clotilde, dit-il, si tu me donnes la vic- 
toire, je me ferai chrétien. » Gaulois et Francs revinrent au 
combat, et les Alamans furent défaits. 

A son retour de la guerre, Clotilde lui rappela sa pro- 
messe, et Clovis la tint. Il se fit instruire par saint Rémi. 
Le jour de Noël 496, l'évêque le reçut à la porte de l'église 
de Reims. En versant sur son front Teau du baptême, il pro- 
nonça ces paroles : « Baisse la tête, Sicambre adouci ; brûle 
ce que tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. » 

8. Conséquence de cette conversion. — Trois 
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mille guerriers imitèrent leur roi. Ce fut un grand événe- 
ment. Sans doute Glovis resta barbare après son baptême, et 
le christianisme n'adoucit pas ses mœurs. Mais il y avait 
enfin un roi germain qui partageait la foi de la population 
gallo-romaine, et qui pouvait faire avec la Gaule et son 
clergé une alliance intime et féconde. L'épiscopat tressaillit 
de joie. L'évêque de Vienne écrivit : « L'Occident a trouvé 
sa lumière. » L'Eglise avait dès lors une épée à son service, 
et elle pouvait dire, en parlant au roi des Francs : a Quand 
tu combats, c'est à moi qu'est la victoire! » 

L'autorité de Glovis s'étendit sans obstacle jusqu'à la 
Loire ; son armée fut grossie des soldats romains cantonnés 
sur les frontières; il devint tout d'un coup un puissant roi. 

9. Guerre contre les Burgondes. ■— Poussé par 
Clotilde qui voulait venger la mort de son père, Glovis tourna 
d'abord contre les Burgondes les armes des Francs. Le roi 
Gondebaud, trahi par son frère Godegisèle, fut vaincu à 
Dijon (500). Assiégé dans Avignon, il signa un traité avec 
Glovis pour sauver sa vie. 11 s'engageait à ne plus persé- 
cuter les chrétiens et à régner en bon accord avec son frère, 
Godegisèle. Mais à peine les Francs s'étaient-ils retirés que 
Gondebaud fit périr son frère. Les fils de Glovis devaient 
venger plus tard ce meurtre. 

10. Guerre contre les Visigoths. — Glovis se tourna 
ensuite contre les Visigoths. Un jour, à Paris, il convoqua 
ses Francs : « Il me déplaît, dit-il, que ces ariens possèdent 
la meilleure partie des Gaules; allons sur eux avec l'aide de 
Dieu, et chassons-les; soumettons leur terre en notre pou- 
voir; nous ferons bien, car elle est très bonne. » Les Francs 
applaudirent à ces paroles qui flattaient leur ardeur de néo- 
phytes et leurs instincts de pillards. 

Nul obstacle sur la route; les villes s'ouvraient; les habi- 
tants, conduits par les évoques, offraient leur soumission. Les 
miracles même, au dire de l'historien de ce temps, révêquc 
Grégoire de Tours, ne manquèrent pas. Une biche guida 
l'armée égarée dans les montagnes du Limousin et lui in- 
diqua un gué dans la Vienne. Un globe de feu apparut sur la 
cathédrale de Poitiers. Enfin saint Martin lui-même aurait 
prédit la victoire du fond de son tombeau. Ges récits légen- 
daires montrent combien l'Eglise protégeait l'œuvre de 
Glovis. 
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Alaric, roi des Visigoths, s'était avancé jusqu'à Poitiers. 
Clovis parut tout à coup et le surprit à Veuille (507) : Alaric 
fut vaincu et tué. Les Francs prirent Bordeaux et Toulouse 
et occupèrent tout le pays jusqu'aux Pyrénées. Seul le littoral 
de la Méditerranée resta au pouvoir des Goths. 

11. Clovis consul. — Clovis avait triomphé de tous 
les rois ou chefs établis en Gaule. La puissance réelle, que 
lui avaient donnée toutes ces victoires, fut augmentée encore 
et pour ainsi dire légitimée par l'investiture qui lui fut en- 
voyée de Gonstantinople. L'empereur d'Orient, Anastase, lui 
conféra les titres de maître de la milice et de patrice des Ro- 
mains. Clovis revêtit à Tours les insignes de ses nouvelles 
dignités. Il fit son entrée dans la ville, à cheval, le diadème 
en tête, vêtu de la pourpre, et jetant des pièces d'or au 
peuple. 

Vainqueur sur les champs de bataille, soutenu par l'Eglise, 
reconnu par l'empereur, Clovis était dès lors le maître de la 
Gaule. 

12. Dernières années de Clovis. — Le roi franc 
sous la pourpre romaine n'en restait pas moins un barbare. 
Le baptême n'avait pas adouci sa férocité, et les instincts du 
sauvage reparurent dans les dernières années de sa vie. Sans 
nul doute il était fort supérieur aux autres chefs francs. Mais, 
aux yeux de sa nation, il n'était que le roi des Saliens de 
Tournai et l'égal des rois de Cambrai, de Thérouanne et de 
Cologne. Il craignit qu'après sa mort sa conquête et ses tré- 
sors ne fussent disputés par eux à ses fils, et il résolut d'ex- 
terminer leur race. Tous ces princes francs furent mis à mort 
par son ordre. 

Clovis essaya de se faire pardonner ses forfaits en accor- 
dant à l'Eglise de nouveaux privilèges. Il fit bâtir à Paris 
l'église Saint-Pierre et Saint-Paul, aujourd'hui Sainte-Gene- 
viève, et il présida à Orléans le premier concile qui ait été 
tenu sous la domination franque. 

Clovis mourut à Paris, en 51 1. Il a joué un rôle considé- 
rable dans l'histoire de notre pays. Il a été le fondateur non 
seulement de la société franque, mais encore de l'unité na- 
tionale. Tandis que les Etats fondés par les Visigoths et les 
Burgonde^,^|*Ûaule, par les Ostrogoths en Italie, par les 
Vand^f^ ^^|l*^®> étaient appelés à disparaître rapide- 
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ment, le royaume franc de Glovis devait vivre pendant de 
longs siècles, malgré les vicissitudes et les révolutions. 

13. Les £Qs de Clovis (511-56i). — A la mort de 
Clovis, ses quatre fils se partagèrent, suivant la coutume 
germanique, la succession paternelle. Chacun d'eux eut sa 
part des terres conquises, des trésors et des esclaves. Ils 
établirent leur résidence dans les villes situées au nord de 
la Loire, où les guerriers francs avaient conservé leurs can- 
tonnements. Thierry, Taîné, fut roi à Metz, Clodomir à Or- 
léans, Clotaire à Soissons, Ghildebert à Paris. Les quatre 
frères firent quatre parts de tout le territoire situé au sud 
de la Loire. Ils s'attribuèrent chacun un lot de cette terre 
méridionale, si fertile et si riche, comme complément de 
leurs domaines du nord. 

La mort de Glovis n'arrêta pas les conquêtes des Francs. 
Ses fils firent de nouvelles expéditions pour satisfaire l'hu- 
meur belliqueuse et pillarde de leurs guerriers. 

14. Conquête de la Thuringe. — Thierry fit la con- 
quête de la Thuringe. Il franchit le Rhin, ravagea le pays et 
força Hermanfried à reconnaître sa suzeraineté. Une entrevue 
eut lieu entre les deux rois. Ils se promenaient sur les rem- 
parts de Tolbiac, lorsque Hermanfried tomba du haut du 
mur, « poussé on ne sait par qui », dit le complaisant his- 
torien Gré^'oire de Tours, et se brisa la tête. Thierry occupa 
la Thuringe et il partagea avec ses frères les trésors et les 
esclaves. 

Parmi ces esclaves était une jeune princesse, fille du roi 
de Thuringe. Elle s'appelait Radegonde. Elle échut en par- 
tage au roi Glotaire qui l'épousa. Pour échapper aux bruta- 
lités de son époux, elle se consacra à Dieu et elle fonda à 
Poitiers un monastère qui devint célèbre; ce fut le monas- 
tère de Sainte-Radegonde. 

15. Ravage de l'Auvergne. — Gependant les soldats 
de Thierry étaient mécontents de ces expéditions pénibles 
et peu fructueuses dans les forêts marécageuses de la Ger- 
manie. Un jour ils se soulevèrent contre lui et lui dirent : 
« Si tu ne veux pas aller en Bourgogne avec tes frères, 
nous te quitterons et nous les suivrons de préférence à toi. » 
Thierry effrayé leur répondit : « Venez avec moi dans l'Au- 
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vergne qui s'est révoltée contre ma puissance : la terre est 
riche ; vous prendrez de l'or et de l'argent autant que vous 
le désirerez; vous enlèverez du bétail, des esclaves, des 
vêtements en abondance. Mais surtout ne suivez pas mes 
frères! » 

La malheureuse Auvergne subit alors les douleurs de 
l'invasion. Arbres, moissons, chaumières, tout disparut sous 
les pas des Francs. « Rien ne fut laissé aux habitants, hor- 
mis la terre, que les barbares ne pouvaient emporter avec 
eux. On voyait des troupeaux d'enfants, de beaux jeunes 
gens et déjeunes filles aux gracieux visages, traînés, les 
mains liées derrière le dos, à la suite de l'armée et vendus à 
l'enchère * . 

16. Expédition des fils de Thierry. — Thierry ne 
survécut pas longtemps au pillage de l'Auvergne. Son fils 
Théodebert, animé de l'esprit aventureux de ses ancêtres, 
conduisit plusieurs expéditions au delà du Rhin, puis il 
entraîna cent mille hommes en Italie. Il passa le Tessin sur 
un pont de cadavres, trompa et battit tour à tour les Ostro- 
goths et les Grecs de Byzance qui se disputaient la vallée du 
Pô, et mourut au retour de l'expédition. Peu de temps 
après, le royaume de Metz fut partagé entre les rois 
francs (555). 

17. Conquête delà Bourgogne. — La guerre contre 
les Burgondes fut inspirée par Glotilde. Cette reine n'avait 
pas oublié que les deux rois de ce peuple, Gondemar et 
Sigismond, étaient les fils du roi Gondebaud, le meurtrier 
de sa famille. Un jour, elle dit à ses fils : « Partagez, je vous 
prie, le ressentiment démon injure et mettez tout votre zèle 
à venger la mort de mon père et de ma mère. » Les Francs 
envahirent la Bourgogne, firent prisonnier le roi Sigismond 
et le jetèrent avec sa femme et ses enfants dans un puits 
qui fut comblé de pierres. Le roi Gondemar fit une résistance 
plus énergique. Il vainquit et tua Clodomir à la bataille de 
Vézeronce, entre Lyon et Genève. La tête du roi franc fut 
plantée au bout d'une pique, et ses guerriers s'enfuirent 
avec épouvante. 

Dix ans plus tard, Glotaire et Childebert vengèrent la mort 
de leur frère et soumirent tout le pays. 

1. Augustin Thierry, Héeita des temps mérovingiens. 
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Après la conquête de la Bourgogne, Clotaire et Childebert 
essayèrent d'enlever aux Visigoths le midi de la Gaule. Us 
prirent Narbonne, qui était devenue la capitale de ce peuple, 
ravagèrent tout le pays et refoulèrent les Visigoths au sud 
des Pyrénées. 



18. Clotaire I", seul roi. — Des quatre fils de Clovis, 
Clotaire était resté seul roi des 
Francs. Un de ses fils s'étant 
révolté contre lui, il le fit en- 
fermer dans une chaumière 
avec sa femme et ses enfants, 
y mit le feu et les brûla vi- 
vants. 

L'année suivante, le roi, 
après une grande chasse dans 
la forêt de Gompiègne, fut.pris 
d'une fièvre violente. « Hé- 
las, disait-il, que pensez-vous 
que soit ce roi du ciel qui 
fait ainsi périr les plus grands 
rois de la terre? » Et il rendit 
le dernier soupir. 



19. La Neustrie et 
l'Austrasie. — A la mort 
de Clotaire, ses quatre fils pro- 
cédèrent à un nouveau partage 
de l'empire franc. Mais, à la 
mort de l'un d'eux, les Etats 
francs furent réduits à trois 
royaumes, dont les divisions, 
plus conformes à la nationa- 
lité des populations, furent 
plus durables. C'étaient : 
l'Austrasie, la Neustrie et la Burgondie ou Bourgogne. 

L'Austrasie, c'est-à-dire le pays de l'Est, comprenait le 
nord-est delà Gaule, entre le Rhin, l'Escaut et les Ardennes, 
Elle était peuplée presque entièrement de Francs Ripuaires. 
Les mœurs germaniques y dominaient. 

La Neustrie, le pays de l'Ouest, était comprise entre les 
Ardennes et la Loire. Les Francs Saliens étaient mêlés à la 
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population gallo-romaine, dont ils avaient peu à peu adopté 
les mœurs et les coutumes. 

La Bourgogne, arrosée par la Saône et le Rhône, avait 
une colonie germanique peu nombreuse. L'élément romain 
y avait complètement prévalu. 

Sous les fils de Glotaire I", les Francs tournèrent leurs 
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armes contre eux-mêmes. La lutte fut surtout violente entre 
les Francs germains de l'Austrasie et les Francs romains de 
la Neustrie. Elle dura jusqu'au huitième siècle. Elle com- 
mença avec la rivalité de Brunehaut et de Frédégonde, se 
continua avec celle d'Ebroïn et de saint Léger, et se termina 
par l'avènement de la famille austrasienne d'Héristal. 

20. Brunehaut et Frédégonde. — Le roi d'Austra- 
sie, Sigebert, était le plus brave et le plus généreux des 
princes francs; pendant les premières années de son règne, 
il guerroya au delà du Rhin ; puis, ayant conçu du dégoût 
pour la conduite de ses frères, qui épousaient des servantes 
et changeaient d'épouse suivant leur caprice, il demanda et 
obtint la main de Brunehaut, fille du roi des Visigoths, 
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Athanagilde, La jeune reine était belle, altière, d'un carac- 
tère violent et énergique. Le mariage fut célébré en grande 
pompe, à Metz, au milieu d'un nombreux concours de guer- 
riers francs et de nobles gallo-romains (566). 

Le roi de Neustrie, Ghilpéric, fut jaloux de son frère et 
résolut de l'imiter. Ce prince, qu'on a surnommé le Néron 
mérovingien, était fourbe et cruel, débauché et sanguinaire. 
Il renvoya sa femme Frédégonde, fille d'un serf de Picardie, 
et demanda en mariage la sœur de Brunehaut, Galswinthe. 
Cette jeune princesse, douce et vertueuse, fut saisie de ter- 
reur à la pensée qu'elle allait quitter sa patrie pour vivre à 
la cour barbare des Francs. Elle dut obéir aux ordres de son 
père, et elle partit, l'âme pleine de sinistres pressentiments. 

Ghilpéric eut quelque temps pour elle une véritable affec- 
tion. Il l'aima d'abord par vanité parce qu'elle était fille de 
roi ; puis par avarice, parce qu'elle lui avait apporté de 
grandes sommes d'argent. Mais bientôt il l'abandonna. Ni la 
douceur, ni la résignation, ni la charité de la pieuse reine, 
ne touchèrent Ghilpéric. Il reprit avec lui Frédégonde. 
Quelque temps après Galswinthe fut trouvée étranglée dans 
son lit. L'opinion désigna Frédégonde et Ghilpéric comme 
les auteurs de ce crime. 

21. Crimes de Frédégonde. — Brunehaut résolut 
de venger sa sœur. Après plusieurs années de luttes, pen- 
dant lesquelles Ghilpéric fit preuve d'une insigne perfidie, 
Sigebert appela à son aide les guerriers de la Germanie, qui 
ravagèrent la Neustrie et réduisirent Ghilpéric à s'enfermer 
dans Tournai. La ville allait se rendre, quand deux émis- 
saires envoyés par Frédégonde demandèrent à parler à Si- 
gebert et le frappèrent de leurs couteaux empoisonnés. Le 
fils de Sigebert, Childebert, fut sauvé par les soldats, qui le 
conduisirent à Metz. 

Brunehaut, captive à Rouen, fut délivrée par Mérovée, 
fils de Ghilpéric, qui l'épousa. Mais Frédégonde ûi tuer Mé- 
rovée par ses émissaires, ainsi que l'évêque de Rouen, 
Prétextât, qui avait béni le mariage. Cette femme barbare 
se délivra par l'assassinat de tous les fils de Ghilpéric et 
peut-être de Ghilpéric lui-même. Elle voulait conserver 
pour elle seule et pour son fils Gloiaire tous les trésors des 
rois francs. 

22. Le traité d'Andelot (587). — Effrayés par l'am- 



70 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

bition de Frédégondc et par de fréquents complots ourdis 
contre eux, le roi de Bourgogne, Gontran,etle roi d'Austra- 
sie, Childebert, fils de Brunehaut, se jurèrent alliance par le 
traité d'Andelot. Les deux rois se garantirent réciproquement 
leurs Etats et prirent des précautions contre la trahison de 
leurs leudes ou guerriers. Ils leur assurèrent, pour les ren- 
dre fidèles, toutes les donations de terres qui leur avaient 
été faites jusqu'alors à titre précaire et toujours révocable. 
Ces donations furent l'origine des fiefs. 

23. Mort de Frédégonde et de Brunehaut. — 

Peu de temps après ce traité, le roi Contran et le roi Chil- 
debert moururent. La Bourgogne et TAustrasie furent par- 
tagées entre les deux fils de ce dernier. Ils régnèrent sous la 
tutelle de leur aïeule Brunehaut. Frédégonde profita de cette 
minorité pour envahir TAustrasie ; elle mourut après une 
campagne victorieuse. 

Brunehaut, délivrée de sa rivale, gouverna alors au nom 
de ses petits-fils l'Austrasie et la Bourgogne. Elevée dans les 
idées romaines, elle résolut de restaurer Tautorité royale, 
menacée par Tindépendance des guerriers francs, et d'établir 
une administration forte et régulière. Elle fit percer des 
routes, bâtir des églises et des monastères. Pour briser l'op- 
position de la noblesse, elle dépouilla les grands de leurs 
biens, les força à payer les impôts et condamna à mort les 
plus illustres d'entre eux. 

Les grands, irrités de sa tyrannie, la livrèrent au roi de 
Neustrie, au fils de Frédégonde, Glotaire IL « Lorsqu'elle 
fut amenée en présence de Glotaire, dit le chroniqueur de 
ce temps, Frédégaire, il sentit se ranimer la haine furieuse 
qu'il lui portait, et il lui reprocha d'avoir causé la mort 
de dix rois francs. Ensuite il la livra pendant trois jours à 
toutes sortes de tourments, et la fit passer, montée sur un 
chameau, à travers toute son armée. Après cela, elle fut 
attachée par les cheveux, par un pied et par un bras à la 
queue d'un cheval très vicieux qui la brisa, membre par 
membre, à coups de pieds, en l'entraînant dans sa course.» 

24. Glotaire H seul roi (613-628). — Glotaire II 
réunit sous son gouvernement toutes les nations franques. 
« Il était patient, dit la chronique de ce temps, instruit dans 
les lettres, craignant Dieu, grand bienfaiteur des églises et 
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des prêtres, très charitable envers les pauvres, plein de 
bonté et de pitié envers tous. » 

Jl fut toute sa vie l'humble sujet desévêques et des grands. 
Il leur accorda d'importants privilèges par la Constitution 
perpétuelle de Paris. 

25. Dagobert (628-638). — Sous Dagobert, son fils, 
la dynastie mérovingienne jeta stfn dernier éclat. Les grands 
admiraient leur jeune roi, si fier et si actif ; les clercs l'ai- 
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maient pour ses largesses envers les églises; les masses 
populaires respiraient sous la protection de sa hache justi- 
cière ; les leudes, les évéques, les ambassadeurs étrangers 
admiraient la magnificence de sa cour, qui étalait, dans ses 
rustiques palais, les dépouilles de l'Europe. Dagobert égalait 
le faste des monarques de l'Orient; il siégeait, aux jours de 
fête, sur un trône d'or massif forgé par saint Eloi, qui, avant 
de devenir évêque de Noyon et l'un des saints les plus popu- 
laires de la Gaule, fut longtemps directeur de la monnaie 
royale de Paris, et le plus habile orfèvre de son siècle. 
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Le peuple franc reprenait son ascendant au dehors ; Dago- 
bert soumit les Armoricains et les Vascons; les Lombards, 
quoique indépendants du roi des Francs, lui témoignaient 
unQ grande déférence. Dagobert semblait plus puissant que 
n'avait été aucun prince de sa race depuis le grand Clovis, 
et Tempire franc était alors plus étendu qu'il ne l'avait 
jamais été. 

Dagobert mourut à la fleur de Tâge et fut inhumé dans la 
basilique de Saint-Denis. Son nom est demeuré populaire 
et comme proverbial en France*. 

26. Les rois fainéants et les maires du palais. 

— Après Dagobert l'histoire des rois mérovingiens tombe 
dans une obscurité profonde. Leurs noms sont à peine 
connus. 

Ces princes vivaient relégués dans des maisons de cam- 
pagne, entourés de quelques domestiques. Parfois ils se 
rendaient à l'assemblée des Francs, traînés sur un chariot 
attelé de bœufs et conduit par un bouvier. Assis sur un trône, 
les cheveux flottants, ils conservaient les insignes extérieurs 
de la royauté; mais ils n'avaient plus aucun pouvoir. 

La plupart moururent jeunes avant l'âge de trehte ans ; 
quelques-uns périrent misérablement. 

Le pouvoir abandonné par les mains impuissantes des 
Mérovingiens fut recueilli par les maires du palais. L'ori- 
gine de ces puissants fonctionnaires était déjà ancienne. Le 
roi franc, après la conquête, avait conservé auprès de lui 
ses compagnons d'armes. 

Ceux-ci formèrent, avec les nobles gallo-romains, la cour 
du roi ; ils furent les grands officiers du palais. 

L'un d'eux, le maire^ avait la surveillance générale du 
palais. Il devint ainsi le premier officier de la cour , l'inten- 
dant général des domaines, le plus grand personnage après 
le roi. 

27. Ebroïn. — L'un d'eux, Ebroïn, maire du palais de 
Neustrie, exerça son pouvoir avec une grande autorité. Issu 
de la classe moyenne, probablement d'une famille gallo- 
romaine, il lutta avec énergie contre la puissance des leudes. 
Il commença par supprimer l'article de la Constitution per- 
pétuelle qui ordonnait de choisir les comtes parmi les grands 

1. Henri Martin, Histoire de France, 
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propriétaires des comtés, brisa sans scrupules toutes les 
résistances, força la reine Bathilde, mère du roi Clotaire III, 
à se réfugier dans le monastère de Chelles, et mit à mort 
les évoques de Paris et de Lyon. Saint Léger, évoque d'Autun, 
se fit le défenseur des privilèges des grands. 

28. Ebroïn et saint Léger. — Saint Léger triompha 
d'abord ; il fit enfermer Ebroïn au monastère de Luxeuil et 
proclama Childéric II roi de Neustrie et d'Austrasie (671). 
Le nouveau roi se montra énergique avec les grands. Saint 
Léger fut disgracié à son tour et alla rejoindre Ebroïn à 
à Luxeuil. Ils restèrent en captivité jusqu'à la mort de Chil- 
déric 11, qui périt assassiné dans la forêt de Bondy, en 673. 

Ebroïn et saint Léger quittèrent ensemble Luxeuil, après 
s'être promis Toubli de leur querelle et une alliance pour 
l'avenir. Mais leur amitié fut dé courte durée. Ebroïn fit 
mettre le siège devant Autun, qui fut énergiquement défendu 
par saint Léger. L'évêque fit briser sa vaisselle d'argent à 
coups de marteau et la distribua aux pauvres ; il ordonna 
un jeûne de trois jours, demanda pardon à ceux qu'il avait 
offensés, et anima si bien les habitants que les assauts de 
l'ennemi furent repoussés. Mais des traits incendiaires mirent 
le feu aux maisons, et saint Léger, se dévouant pour son 
peuple, sortit de la ville et se livra. Ebroïn lui fit crever les 
yeux, couper la langue et les lèvres, et il le fit comparaître 
ainsi mutilé devant le concile de Marly. Saint Léger fut con- 
damné à mort et décapité (678). 

29. Puissance et mort d'Ebroïn. — Désormais 
Ebroïn, maître en Neustrie et en Bourgogne, usa de son 
pouvoir sans scrupule et sans pitié. Il enleva les terres du 
domaine royal aux leudes qui les occupaient, les répartit 
entre ses créatures, constitua une classe nombreuse de petits 
propriétaires, qui étaient tout à lui parce qu'ils tenaient tout 
de lui, confisqua le patrimoine des grands et les força de 
s'exiler en Austrasie. 

Ebroïn les poursuivit : il vainquit les deux maires Pépin 
d'Héristal et Martin, et fit périr ce dernier par trahison. Mais 
il ne survécut pas longtemps à sa victoire. Un leude, nommé 
Hermanfried, qu'il avait insulté, l'attendit un dimanche 
matin, armé d'une hache. Ebroïn sortait pour aller aux ma- 
tines, lorsque son ennemi lui brisa la tête (681). 

BL. — mST. DU MOYEN AGE, CL. DE 5«. 4 
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30. Appréciation du rôle d*Ebroïn. — Ebroïa 
avait été Tennemi acharné de l'apistocratie. Aussi les histo- 
riens qui ont parlé de lui et qui étaient favorables aux 
grands n'ont pas épargné sa mémoire. 

« Ebroïn, dit un de ses chroniqueurs, homme de nais- 
sance infime, n'aspirait qu'à tuer, à chasser ou à dépouiller 
de leurs honneurs tous les Francs de haute race, pour leur 
substituer des gens de basse origine. » Une légende, qui se 
répandit alors, racontait qu'un homme, aveuglé par ses 
ordres, s'était retiré à l'île Barbe près de Lyon; une nuit, 
ce malheureux entendit un bateau qui remontait le courant 
du Rhône à force de rames, et il demanda au patron où il 
allait. Une voix terrible lui répondit : « C'est Ebroïn que 
nous emportons à la chaudière infernale ! » Et la victime du 
terrible maire se mit à prier pour son âme. 

Cependant les écrivains de ces vieux âges ne sont pas tous 
si durs. Un d'eux parle ainsi : « Ebroïn réprimait virilement 
toutes les méchancetés et les iniquités qui se commettaient 
sur la surface de la terre; il châtiait les forfaits des hommes 
superbes et injustes; il faisait régner partout la paix. C'était 
un homme de grand cœur bien qu'il fût trop cruel envers 
les évèques. » 

31. Bataille de Testry (687). — La mort d'Ebroïn 
marqua la chute de la puissance royale des Mérovingiens. 
Son successeur voulut continuer son œuvre, et marcha 
contre Pépin d'Héristal, maire d'Austrasie, à la tête d'une 
grande multitude de petites gens. 11 fut battu et tué à 
Testry. 

Cette bataille eut une importance décisive. Désormais la 
Neustrie était vaincue par l'Austrasie, la royauté par l'aris- 
tocratie, la famille de Clovis par celle de Pépin d'Héristal. 
Une période nouvelle s'ouvre alors dans l'histoire de 
France. 

32. La Gaule mérovingienne. — La Gaule, sous 
la domination des Francs, conserva la plupart de ses insti- 
tutions romaines. Les rois mérovingiens ne firent qu'appli- 
quer les règles du gouvernement romain. Ils ne furent 
que les imitateurs, souvent maladroits et grossiers, de 
l'empire. 

Ils prenaient les insignes impériaux, la couronne d'or, le 
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sceptre, la tunique de pourpre. Ils avaient une cour qu'ils 
appelaient, comme les empereurs, le palais sacré. Les hommes 
des plus grandes familles. Francs ou Gaulois, tenaient à 
honneur d'y résider. Cette vie de cour était large et bril- 
lante ; il ne faut pas se figurer ces rois vivant dans des 
fermes de paysans grossièrement construites ; ils avaient à 
leur disposition les nombreux palais qui avaient été cons- 
truits au siècle précédent pour l'usage des empereurs ou de 
leurs fonctionnaires. 

Les rois traitaient les affaires importantes dans des réu- 
nions appelées le plaid du roi. Ils y convoquaient les évoques, 
les comtes et les principaux leudes. 

Les provinces étaient gouvernées par des ducs et des 
comtes. Les ducs avaient surtout un pouvoir militaire. 
Les comtes avaient l'autorité civile; ils présidaient les 
assises dans lesquelles était rendue la justice, ils fai- 
saient les levées d'hommes pour l'armée et enfin ils perce- 
vaient les impôts. Peu à peu, ces fonctionnaires, choisis 
parmi les grands propriétaires du pays, se rendirent indé- 
pendants. 

33. La société gallo-franque. — La société com- 
prenait, comme à l'époque gallo-romaine, quatre classes de 
personnes : les nobles, les hommes libres, les colons et les 
esclaves. 

Les nobles, d'origine franque ou gallo-romaine, étaient 
les grands propriétaires. Les uns vivaient à la cour du roi : 
on les appelait les leudes, les fidèles, les antrustions du roi. 
Ils possédaient d'immenses domaines, que le roi leur avait 
concédés pour s'assurer leur fidélité. Les autres vivaient dans 
leurs terres, à la campagne, entourés de nombreux ser- 
viteurs. 

Les hommes libres vivaient également sur leurs terres ; 
ils disposaient librement de leurs biens et de leur personne. 
Ils n'avaient d'autres obligations que d'aller à la guerre et 
de siéger comme juges au tribunal du comte. 

Les colons, comme nos fermiers actuels, payaient une 
redevance annuelle au propriétaire qui leur avait cédé la 
jouissance d'une terre. 

Enfin les esclaves dépendaient entièrement du maître. Ils 
cultivaient la terre pour son compte; ils prirent bientôt le 
nom de serfs. 
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34. Les mœurs. — Les mœurs subirent une transfor- 
mation plus grave : elles devinrent brutales et grossières. 
La guerre et la chasse étaient les occupations régulières des 
hommes de ce temps. La vie intellectuelle avait à peu près 
disparu. Les écoles étaient abandonnées ; les théâtres étaient 
fermés. On cite quelques rois comme Ghilpéric, Gontran ou 
Dagobert, qui se sont intéressés aux lettres romaines, mais 
c'était là une exception. 

Les violences contre les personnes et les attentats contre la 
propriété étaient des crimes fréquents dans cette société bar- 
bare. Le christianisme n'avait pu adoucir les mœurs. Glovis 
tuait ses parents; Glotaire et Ghildebert faisaient périr leurs 
neveux. Les crimes de Brunehaut et de Frédégonde sont 
tristement célèbres. L'époque qui va du sixième au huitième 
siècle est une époque de complète barbarie. 

35. Les lois. — Les crimes et les délits étaient punis 
par les tribunaux. Mais il était permis de se racheter à prix 
d'argent. L'indemnité donnée à la victime ou à sa famille 
s'appelait le werhgeld. Elle était tarifée suivant la gravité de 
la blessure. 

« Si quelqu'un frappe un homme à la tète et que le sang 
coule, dit la loi salique, il payera quinze sous d'or. S'il le 
frappe à la tète et fait sortir trois os, 30 sous. Si la cervelle 
se voit, 45 sous. Pour un pied, une main, un nez coupé, 
i 00 sous. Si la main coupée pend encore, 45 sous. Si elle est 
tordue et arrachée, 62 sous. Si l'on coupe le pouce de la 
main ou du pied, 45 sous. Pour le deuxième doigt avec 
lequel on bande l'arc, 35 sous. Pour le troisième doigt, 
45 sous. Pour le quatrième, 5 sous. Pour le petit doigt, 
i 5 sous. » 

La loi n'était pas la même pour tous. Ghaque homme 
était jugé d'après la loi de son peuple et chaque peuple 
avait sa loi. Ainsi il y avait la loi salique ou loi des Francs 
saliens, la loi des Ripuaires, la loi des Burgondes, la loi des 
Visigoths. 

36. L'Eglise. — Dans cette société barbare, les lois 
étaient souvent impuissantes. Aussi les faibles restaient-ils 
exposés aux violences des plus forts. L'Eglise prit en main 
leur défense et chercha à faire prévaloir les préceptes de 
l'Evangile. Rémi protégea le peuple contre les soldats de 
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Clovis ; Germain, évêque de Paris, imposa aux envahisseurs 
le respect de son caractère; Grégoire, évêque de Tours, fit 
entendre aux Mérovingiens de sévères avertissements ; 
Nicétius, évêque de Trêves, reprocha au petit-fils de Clovis, 
Théodebert, ses désordres et ses violences, et lui fit baisser 
la tête. 

Cependant les évêques prirent bientôt les mœurs du temps. 
Riches, possesseurs d'immenses domaines, entourés de ser- 
viteurs et d'hommes d'armes, ils vivaient comme les sei- 
gneurs laïques. Ils devinrent aussi grossiers et aussi igno- 
rants. 

Les monastères furent le seul asile de paix et de travail. 
A la fin du cinquième siècle, un noble italien, Benoit de 
Nursie, fonda, près de Rome, le monastère du Mont-Gassin, 
et il rédigea pour ses moines un règlement, qui, de son nom, 
s'appelle la règle bénédictine. Un de ses disciples, saint 
Maur, l'apporta en Gaule où elle fut adoptée par tous les 
monastères. 

A la même époque, un moine irlandais, saint Colomban, 
^onda le monastère de Luxeuil. 

Parmi les autres monastères célèbres, il faut citer ceux de 
Saint-Denis et Saint-Germain-des-Prés, près de Paris; 
Saint-Wandrille ou Jumièges, aux portes de Rouen ; Saint- 
Médard, à Soissons; Saint-Bertin, à Saint-Omer ; Sainte- 
Radegonde, à Poitiers. 

Les moines bénédictins rendirent de grands services. Ils 
défrichèrent le sol, qui était redevenu inculte; ils copièrent 
les manuscrits des ouvrages anciens, ils les conservèrent 
précieusement dans leurs bibliothèques, et ils ouvrirent des 
écoles. Autour des monastères les paysans vinrent bâtir des 
maisons, et ainsi naquirent de nombreux villages. 

Les moines furent, au moyen âge, les dépositaires des lu- 
mières transmises par les âges précédents, et que les tem- 
pêtes de la barbarie eussent éteintes, si leur main ne les eût 
pas protégées. 

LECTURES 

PREMIÈRE LECTURE. — Les crimes de Clovis. 

Tandis que le roi Clovis résidait à Paris, il envoya secrètement vers 
Chiodéric, fils de Sigebert, roi des Francs Ripuaires, et lui fît dire : 
« Voici qae ton père est vieux et qu'il boite de son pied malade (il 
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avait été blessé à Tolbiac) ; s'il venait à mourir, son royaume t'appar- 
tiendrait de droit ainsi que notre amitié. » Alors le fils, séduit par l'am- 
bition, médita de tuer son père. Il arriva que Sigebert sortit oe la cité 
de Cologne et passa le Rhin pour se promener dans la forêt de Buconie : 
comme il s'enaormit dans sa tente, sur le midi, son fils dépêcha contre 
lui des meurtriers et le fit tuer, afin de posséder son royaume. 

Mais, parle jugement de Dieu, il tomba lui-même dans la fosse qu'il 
avait creusée pour son père. Il envoya des messagers vers Clovis :« Mon 
père est mort, lui manda-t-il, et j'ai en mon pouvoir ses biens et son 
royaume. Expédie-moi quelques-uns des tiens, et je te remettrai volon- 
tiers ce qui te plaira dans ses trésors. — Je te rends grâce de ton bon 
vouloir, répondit Clovis, et te prie seulement de montrer à mes hommes 
les biens dont tu resteras possesseur. » Chlodéric ouvrit donc devant 
les messagers les trésors de son père. Tandis que ceux-ci regardaient çà 
et là, il leur dit tout à coup : « Voici le coffre où mon père avait cou tunàie 
d'entasser ses pièces d'or. » Les envoyés lui répondirent : « Plonge 
ta main iusqu'au fond afin de t'assurer s'il n'y reste rien. » Et pendant 
qu'il se baissait, l'un d'eux leva sa francisque et lui brisa le crâne. 

Clovis aussitôt se rendit à Cologne, convoqua tout ce peuple et 
dit : « Ecoutez ce qui est arrivé. Tandis que je naviguais sur le 
fleuve d'Escaut, Chlodéric, le fils de mon parent, poursuivait son père, 
prétendant que je voulais le tuer. Et pendant que Sigebert fuyait à 
travers la forêt de Buconie, Chlodéric la fait mettre à mort par des 
brigands, puis lui-même, à l'instant où il ouvrait les trésors de son 
père, a été frappé et tué je ne sais par qui. Je ne suis nullement 
complice de ces choses, car je ne puis verser le sang de mes parents, 
ce qui n'est pas permis; mais, puisque c'en est fait, je vous donne un 
conseil : s'il vous est agréable, acceptez-le. Ayez recours à moi et 
mettez-vous sous ma protection. » Les Ripuaires accueillirent ces paroles 
en poussant de grands cris et en entre-choquant leurs boucliers : ils 
élevèrent Clovis sur un bouclier et le proclamèrent roi. 

Clovis déclara ensuite la guerre à Chararic, roi des Francs de Thé- 
rouanne, sous prétexte que celui-ci avait refusé de l'assister vingt- 
quatre ans auparavant dans sa lutte contre Svagrius. L'ayant environné 
de pièges, il le fit prisonnier avec son fils, les fit charger de liens et 
tondre tous les deux en signe de déchéance, et commanda que le père 
fût ordonné prêtre et le fils diacre. Comme Chararic gémissait et 

fileurait sur son abaissement, on rapporte aue son fils dit : « Ces feuil- 
ages ont été coupés sur un arbre vert; l'arbre ne séchera point et 
produira bien vite une verdure nouvelle; puisse aussi vite mourir 
l'homme qui a fait ces choses 1 » Celte parole retentit aux oreilles de 
Clovis, qui comprit que Chararic et son nls voulaient laisser repousser 
leur royale chevelure et le tuer ensuite. Clovis enjoignit qu^n leur 
abattit la tête à tous deux et, les ayant mis à mort, il acquit leur 
royaume avec leurs trésors et leur peuple. 

A la même époque régnait dans Cambrai, Ragnachaire, homme d'une 
luxure si effrénée qu'il épargnait à peine ses plus proches parents dans 
ses débauches. Il avait pour conseiller un certain Faron, souillé de la 
même impureté, et lorsqu'on apportait au roi quelque mets ou quelque 
présent, il avait coutume de aire : « Voilà pour moi et pour mon 
Faron I », ce qui gonflait d'une grande indignation le cœur des Francs. 
Clovis, sachant cela, donna aux guerriers de Ragnachaire des bracelets 
et des baudriers qui semblaient d'or, afin qu'ils se tournassent contre 
leur roi; puis il coaduisit son armée contre Ragnachaire. Celui-ci 
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dépêcha plusieurs éclaireurs à la découverte, et leur demanda quelle 
était la force de la troupe ennemie qui approchait. « Oh! répondirent- 
ils, c'est un çrand renfort pour toi et ton Faron! » Et Clovis arrivant 
lui livra bataille. Ragnachaire, voyant son armée en déroute, voulut 
s'enfuir, mais il fut arrêté par ses propres guerriers qui lui lièrent les 
mains derrière le dos et le menèrent ainsi devant Clovis avec son 
frère Richaire. « Pourquoi as-tu fait honte à notre race en te laissant 
enchaîner? lui dit Clovis; ne valait-il pas mieux mourir? » Et il lui 
fendit la tête d'un coup de hache; puis, se tournant vers Richaire : 
u Si tu avais porté secours à ton frère, il n'eut pas été enchaîné. » Et 
il le frappa aussi de sa francisque. 

Après leur mort, ceux qui les avaient livrés reconnurent que l'or 
que leur avait donné Clovis n'était que cuivre doré; mais, quand ils se 
plaignirent de cette tromperie, le roi leur répondit : « Celui qui fausse 
sa foi envers son chef et le livre de sa propre volonté à la mort, ne mé- 
rite pas d'être épargné. » 

Les rois ci-dessus étaient des parents de Clovis; leur frère Rijçnomer 
fut aussi tué dans la cité du Mans par ordre de Clovis, et Clovis reçut 
tout leur royaume et leurs trésors. Et, ayant encore tué beaucoup 
d'autres rois'^^t les principaux de ses parents, qu'il craignait de voir 
un jour prétendre à son royaume, il étendit sa souveraineté sur toutes 
les Gaules. 

(D'après Grégoire db Tours, Histoire des Francs,) 

DEUXIÈME LECTURE. — Le meartre des fils de Clodomir. 

Glodomir, en mourant, laissait trois fils en bas âge; leur aïeule, 
Clolilde, les avait recueillis. 

Un jour, Childebert et Clotaire se concertèrent et firent dire à leur 
mère : c< Envoyez-nous les enfants, que nous les fassions rois. » La 
reine embrassa ses petits-fils et les fît partir en disant : « Je croirai 
n'avoir pas perdu mon .fils, si je vous vois régner à sa place. » Quand 
Childebert les tint en son pouvoir, il envoya à sa mère un messager, 
nommé Arcadius. C'était un de ces Romains qui mettaient leur esprit 
de ruse au service des passions violentes des barbares. Celui-ci se pré- 
senta tenant d'une main une épée et de l'autre des ciseaux. « Très 
glorieuse reine, dit-il froidement, nos seigneurs, tes fils, te font 
demander conseil sur ce qu'on doit faire des enfants; veux-tu qu'ils 
vivent la chevelure coupée, ou veux-tu qu'ils soient égorgés I » Clo- 
tilde, stupéfaite et hors d'elle, s'écria dans l'égarement de la douleur : 
« S'ils ne sont pas rois, j'aime mieux les voir morts que tondus. » 

Arcadius se hâta de se retirer, sans lui donner le temps de la ré- 
flexion, et porta cette réponse aux deux rois. Alors Clotaire prit le plus 
âgé par le oras, le jeta contre terre, et, lui plongeant un couteau dans 
Taisselle, le tua impitoyablement. Son petit frère, tout tremblant, 
embrassa les genoux de Childebert, qui se laissa attendrir. Mais Clo- 
taire furieux : « Laisse-le, cria-t-il, ou je te tue à sa place! c'est toi 
3ui m'as poussé à faire ceci, et voilà que tu manques à ta foi. » Chil- 
ebert lui jeta l'enfant; Clotaire le saisit et lui enfonça son couteau 
dans le flanc. Alors les serviteurs et les leudes de Clodomir firent 
irruption dans la chambre, et enlevèrent le jeune Clodoald que ses 
oncles allaient tuer; l'enfant se consacra plus tard à Dieu, et mourut 
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en 560 après avoir fondé, dans les environs de Paris, le monastère de 
Saint-Clodoald ou Saint-Cloud. « Ces choses étant faites, dit Grégoire 
de Tours, Clotaire alla se promener tranquillement par la ville. » 

TROISIÈME LECTURE. — Ravage de l'Anvergne par le rei 
Thierry I". 

Dès que les soldats du roi Thierry eurent mis le pied sur les riches 
plaines de la Basse-Auvergne, ils commencèrent à ravager et à détruire, 
sans épargner ni les églises ni les autres lieux saints. Les arbres à 
fruits étaient coupés et les maisons dépouillées de fond en comble. 
Ceux des habitants que leur âge et leur force rendaient propres à être 
vendus comme esclaves, attachés deux à deux par le cou, suivaient à 
pied les chariots de bagages, où leurs meubles étaient amoncelés. Les 
Francs mirent le siège devant Clermont, dont la population, voyant du 
haut de ses murs le pillage et l'incendie des campagnes, résista aussi 
longtemps qu'elle put. L'évêque de la ville, Quintianus, partageait les 
fatigues et soutenait le courage des citoyens. « Pendant toute la durée 
du siège, dit un ancien auteur, on le vit de nuit faire le tour des mu- 
railles, chantant des psaumes et implorant par le jeûne et les veilles 
l'aide et la protection du Seigneur » 

Malgré leurs prières et leurs efforts, les habitants de Clermont ne 
purent tenir longtemps contre une armée nombreuse et animée par la 
soif du pillage : la ville fut prise et saccagée. Le roi, dans sa colère, 
voulait en raser les murailles; mais les hommes qu'il chargea de 
Texéculion de cet ordre furent arrêtés par des terreurs religieuses, 
seule garantie qu'eussent les indigènes de la Gaule contre la furie des 
Rarbares. Sur les remparts de Clermont s'élevaient de distance en 
distance un grand nombre d'églises et de chapelles, qu'il était impos- 
sible d'épargner en démolissant les murs. La vue de ces édifices effraya 
les chefs des Francs, qui reculèrent devant un sacrilège commis de 
sang-froid et sans profit. L'un d'eux, nommé Hilping, vint dire à Thierry : 
o Ecoute, glorieux roi, les conseils de ma petitesse : les murailles de 
cette ville sont très fortes, elles sont flanquées de redoutables défenses; 
je veux parler des basiliques des saints qui en garnissent le pourtour; 
et en outre l'évêque de ce lieu passe pour grand devant le Seigneur. 
N'exécute pas ce que tu médites : ne détruis pas la ville et ne maltraite 
pas l'évêque. » La nuit suivante, le roi eut dans son sommeil une 
attaque de somnambulisme : il se leva de son lit, et, courant sans 
savoir où, fut arrêté par ses gardes, qui l'exhortèrent à se munir du 
signe de la croix. Il ne fallut pas moins que cet accident pour le dis- 
poser à la clémence; il épargna la ville et interdit même le pillage 
dans un rayon de huit mille pas; mais, lorsque cette défense fut pro- 
noncée, il ne restait plus rien à piller. 

Maître de la capitale de l'Avernie, Thierry attaqua l'un après l'autre 
tous les lieux fortifiés où les gens du pays s'étaient renfermés avec ce 
qu'ils avaient de plus précieux... Le château de Meriolacum (Merliac) 
résista longtemps : c'était un lieu naturellement fort, entouré de rochers 
à pic et renfermant dans ses murs plusieurs sources dont l'eau s'échap- 
pait en ruisseaux par Tune des portes. Les Francs désespéraient de 
prendre cette place, lorsque le hasard fit tomber entre leurs mains 
cinquante hommes de la garnison, qui étaient sortis pour fourrager. 
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Ils les amenèrent au pied des remparts, les mains liées derrière le 
dos, et firent signe qu'on les mettrait à mort snr Theure si le château 
n était rendu. La pilié pour des compatriotes et des parents détermina 
les défenseurs de Merliac à ouvrir leurs portes et à payer rançon. 

Après la réduction de toutes les places fortes et la distribution du 
butin, de longues liles de chariots et de prisonniers, escortées par les 
soldats francs, prirent la route du nord. Des gens de tout état, clercs 
et laïques, étaient ainsi emmenés à la suite des bagages; et Ton re- 
marquait surtout un grand nombre d'enfants et déjeunes gens des deux 
sexes, que les Francs mettaient à l'enchère dans tous les lieux où ils 
passaient. La plupart de ces captifs suivirent l'armée jusqu'aux bords 
de la Moselle et au Rhin. 

(Aug. Thierry, Lettres sur Vhistoire de France.) 

Livres à consulter : H. Martin, Michelet, Dareste, Bordier et 
Charton, V. Duruy, Histoire de France. — Aug. Thierry, Lettres 
sur Vhistoire de France; — Récits des temps mérovingiens. — 
Lavisse et Ramdadd. Histoire générale. — Rambaud, Histoire de la 
civilisation française. — Guizot, Histoire de la civilisation en 
France. — Fostel de Coulanges, les Institutions politiques de 
^ancienne France (t. I et II). — P. Viollet, Histoire des institu- 
tions politinues de la France. — Collection B. Zeller : Clovis et 
ses fils; — les Fils de Chtaire; rois fainéants et maires du palais. 
— G. Carré, le Moyen âge, choix de lectures historiques. 
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CHAPITRE VI 

L'EMPIRE D'ORIENT : Justinien. 

SOMMAIRE 

1. L'empire d'Orient. — L'empire romain d'Orient survécut dix 
siècles, jusqu'à la prise de Conslantinople par les Turcs en 1453. Cette 
longue durée s'explique surtout par la' situation de Constantinople et 
par l'administration de l'empire. 

2. Les prédécesseurs de Jostinien. — Sous les premiers succes- 
seurs de Théodose, l'empire d'Orient fut menacé sur toutes ses fron- 
tières par des peuples barbares et fut déchiré, à l'intérieur, par des 
révoltes militaires ou des discordes théologiques. 

3. JcsTixiEN (527-565). — Le plus puissant et le plus célèbre des 
empereurs d'Orient fut Justinien. Il eut l'ambition de maintenir en 
Orient et de reconstituer en Occident l'unité de l'empire romain. Celte 
ambition s'affirma dans les guerres qu'il entreprit, dans les travaux 
législatifs qu'il fit poursuivre, dans l'impulsion qu'il donna aux arts 

4. Les guerbes défensives. — Les guerres défensives, dirigées 
contre les Perses en Asie, contre les Bulgares et les Avares sur le bas 
Danube, furent entreprises afin de protéger les frontières de l'empire 
d'Orient. 

5. Les guerres offensives. — Les guerres offensives eurent pour 
théâtre l'Afrique, l'Italie et l'Espagne, que Justinien voulait reconquérir 
sur les Barbares. 

En Afrique, Bélisaire, vainqueur du roi Gélimer en plusieurs ren- 
contres, mit fin au royaume des Vandales (534). 

En Italie, Bélisaire et Narsès, détruisirent le royaume des Ostrogolhs 
(554). 

En Espagne, Justinien enleva aux Yisigoths le côté sud-est de la 
péninsule. 

6. Les travaux législatifs. — Justinien voulut résumer en une 
série de recueils et de traités législatifs toute la science juridique des 
Romains. 11 fit publier le Code Justinien, le Digeste ou les Pandectes, 
les Institutes et les Novelles. Son principal collaborateur dans cette 
œuvre fut le jurisconsulte Tribonien. 

7. L'art byzantin. — Ce fut sous Justinien que l'art byzantin prit 
surtout son essor. Cet empereur ordonna la construction de nombreux 
monuments; l'église de Sainte-Sophie, à Constantinople, est resiée le 
plus beau modèle de l'art de cette époque. 

8. Décadence de l'empire. — L'éclat extérieur du règne de Justi- 
nien ne saurait dissimuler la décadence des mœurs et la corruption de 
la cour. L'impératrice Théodora n'était qu'une comédienne couronnée. 
Les révoltes des gardes du palais, les séditions provoquées par les 
courses du cirque et les discussions théologiques entretenaient une 
perpétuelle anarchie. 
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La décadence ne fit qu'augmenter après Justinien. Un seul empereur, 
Héraclius (610-641), lutta avec gloire contre les Avares et les Perses; 
mais il ne put arrêter Tinvasion victorieuse des Arabes. 
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1. L'empire d'Orient. — Moins d'un siècle après la 
mort (le Théodose, Tempire d'Occident avait succombé sous 
les coups des Barbares. Plus heureux, l'empire d'Orient sur- 
vécut pendant tout le moyen âge. Malgré les attaques inces- 
santes que dirigèrent contre lui des ennemis redoutables, 
Tempire byzantin ne disparut qu'en 1453, quand les Turcs 
se furent emparés de Gonstantinople. 

Trois causes principales expliquent la longue durée de cet 
empire : 1° la position géographique de Gonstantinople; 
2° la supériorité du gouvernement impérial sur les royaumes 
barbares ; 3* l'énergie de quelques empereurs. 

2. Gonstantinople. — Gonstantinople bâtie par Con- 
stantin, sur remplacement de l'antique colonie grecque de 
Byzance, avait une 
situation merveil- 
leuse. Protégée au 
nord par la vallée 
du Danube et par la 
chaîne des Balkans, 
au sud par le Bos- 
phore, elle put dé- 
fier longtemps les 
attaques de ses en- 
nemis. Son magni- 
fique port de la 
Gorne d'Or était le centre du commerce du monde entier. 
En communication facile avec l'Europe par la grande route 
du Danube, avec l'Afrique et la vallée du Nil par Alexan- 
drie, avec l'Asie dont elle n'était séparée que par un bras 
de mer, elle était Tentrepôt des richesses et le grand marché 
de l'Orient et de l'Occident. 

3. Le gouvemement. — L'empire d'Orient était 
devenu de plus en plus semblable à une monarchie orien- 
tale. L'empereur était maître absolu. Assis sur un trône 
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d'or, vêtu de soie et de pourpre, couvert de pierres pré- 
cieuses, il étalait un faste inouï au milieu d'une cour pom- 
peuse que formaient autour de lui les grands officiers, lés 
évêques, les hauts dignitaires, les gardes du palais. Les 
conspirations étaient fréquentes parmi les courtisans, qui se 
disputaient les faveurs du maître ; et la cour de Constant!- 
nople n'était pas moins célèbre par sa corruption et par ses 
intrigues que par ses richesses. 

Mais, malgré ses vices, Tempire était bien supérieur aux 
royaumes barbares de TOccident. Il avait un gouvernement 
régulier et une législation savante, qui rappelaient encore 
l'organisation de Tempire romain. 

4. L'empire d'Orient pendant le cinquième 
siècle. — La plupart des empereurs qui régnèrent à Cons- 
tantinople pendant le cinquième siècle manquèrent d'énergie 
et de virilité. Arcadius, prince faible et incapable, se laissa 
gouverner soit par de bas favoris, soit par l'impératrice, 
l'altière et vicieuse Eudoxie, ennemie du grand patriarche 
d'Antioche, saint Jean Chrysostome. Théodose H ne fut 
qu'un sophiste couronné. Sa passîon était de copier les beaux 
manuscrits ; aussi fut-il surnommé le Calligraphe. Sa sœur 
Pulchérie exerça le pouvoir en son nom. Marcien, que la 
faveur de Pulchérie avait appelé au trône, était un brave 
soldat, fit preuve d'une grande fermeté en présence des Bar- 
bares comme dans les discordes religieuses. Après lui, le 
trône fut occupé par les empereurs thraces, Léon, Zenon, 
Anastase et Justin. Sous ces princes, d'origine souvent très 
basse (Tnsh'n était un ufiîcien pâtre et ne savait même pas lire), 
les froniièies de l'empire furent sans cesse envahies par les 
Perses en Asie Mineure, par les Bulgares et les Avares sur 
le Danube. Pour protéger Gonstantinople, Anastase fit bâtir 
un mur de i8 lieues entre la mer de Marmara et la mer 
Noire. 

A l'intérieur, l'Etat byzantin était de plus en plus déchiré 
par les querelles théologiques, par les factions du cirque, 
parles révoltes du palais. L'empire d'Orient semblait arrivé 
à ses derniers jours, lorsque Justinien, neveu de l'empereur 
Justin, monta sur le trône. 

5. Justinien (527-565). — Justinien parvint à l'empire 
à Tâge de quarante ans. Comme son oncle et prédécesseur 
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Justin, il avait été berger pendant sa jeunesse ; mais il s'était 
peu à peu élevé aux plus hautes charges de Tempire; il 
avait été consul ; enfin il avait décidé son oncle à abdiquer 
en sa faveur. 

Pendant tout son règne il suffit à des travaux divers par 
une activité fiévreuse. Il dormait à peine trois ou quatre 
heures par jour : il se levait au milieu de la nuit, et par- 
courait d'un pas agité les galeries de son palais, en songeant 
aux affaires de l'Etat et de l'Eglise. L'énergie de sa volonté 
égalait l'activité de son esprit. Il n'hésita pas à abroger une 




Jastinien et sa cour (d'après une mosaïque de Ravenne), 



loi pour épouser la fameuse Théodora, fille d'un gardeur 
d'ours, elle-même ancienne comédienne et danseuse ; il lui 
donna le titre d'Auguste et l'associa à l'empire. Théodora 
d'ailleurs ne manquait ni d'esprit, ni de jugement, ni de 
fermeté. Elle donna toujours à Justinien les plus sages con- 
seils ; elle lui sauva, dans une sédition populaire, le trône et 
la vie. 

Justinien voulait d'une part conserver et défendre toutes 
les régions que l'empire possédait encore, d'autre part re- 
conquérir en Occident la plupart des territoires perdus par 
Rome et transformés en royaumes barbares. Son ambition 
était de reconstituer ainsi l'unité de l'empire. 

Il fut aidé dans toutes ses entreprises par des hommes 
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remarquables, les généraux Bélisaire et Narsès, le juris- 
consulte Tribonien, le préfet du prétoire Jean de Cappa- 
doce. Son règne de trente-huit ans fut rempli par de nom- 
breuses guerres et par des travaux législatifs importants; 
une grande impulsion fut aussi donnée aux arts. 

6. La guerre contre les Perses. — Entre les Perses 
et Tempire, la guerre durait depuis plusieurs siècles. Sous 
les règnes de Justin et de Justinien, ce conflit séculaire fut 
encore envenimé par la question des Lazes, question à la 
fois économique et religieuse. Le petit peuple des Lazes 
(Lazi) habitait, au pied du Caucase, près de l'extrémité 
orientale de la mer Noire, un territoire d'une étendue mé- 
diocre mais d'une importance géographique considérable. 
Là aboutissait une grande route commerciale de l'Europe 
et de l'Asie centrale. En outre les Lazes venaient de se con- 
vertir au christianisme, et, comme chrétiens, ils réclamaient 
la protection de l'empereur d'Orient. Or, les Perses avaient 
intérêt à ce que ce petit pays, limitrophe de leur empire, ne 
fût pas soumis à la domination byzantine. 

La guerre eut pour théâtre la vallée de l'Euphrate et 
l'Arménie. Bélisaire, vainqueur au début, fut ensuite battu ; 
l'empereur le disgracia; il signa un traité avec les Perses. 

Huit ans plus tard, la guerre recommença et dura vingt- 
deux ans. Elle fut marquée, pour les deux adversaires, par 
des alternatives de victoires et de défaites. Tantôt Chosroès 
envahissait la Syrie et réussissait à s'emparer d'Antioche, 
a la Perle de l'Orient » ; tantôt, au contraire, Bélisaire péné- 
trait jusqu'au cœur de la Perse. Enfin les deux souverains 
signèrent un traité : Chosroès renonçait à toute souveraineté 
sur le pays des Lazes, mais Justinien consentait à lui payer 
un tribut annuel. 

7. Les Barbares du Danube. — Contre les peuples 
barbares qui occupaient la rive gauche du Danube, la guerre 
ne fut ni moins longue ni plus heureuse. Chaque année, 
les Bulgares, les Huns, les Slaves, passaient le fleuve, fran- 
chissaient même les Balkans, se répandaient dans la Thrace, 
dans la Macédoine, jusqu'en Epire, jusqu'en Grèce, jusque 
dans le voisinage de Constantinople. La plus dangereuse 
de toutes ces incursions fut celle de 559 : cette année-là, 
les hordes barbares forcèrent le mur d'Anastase et assié- 
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gèrent la capitale de Tempire. Ils ne furent repoussés que 
par les savantes manœuvres, de Bélisaire. Ils recommen- 
cèrent d'ailleurs, dès Tannée suivante, leurs perpétuelles 
invasions. De ce côté, le péril était incessant. 

8. Justinien et les Vandales. — Malgré les dan- 
gers qui menaçaient constamment les frontières orientales 
de Tempire, Justinien entreprit plusieurs guerres pour ré- 
tablir la domination romaine. 

Il tourna d'abord ses armes contre les Vandales d'Afrique. 
Leur roi Gélimer avait une puissance plus brillante que 
solide. Bélisaire vainquit une première fois les Vandales à 
quelques kilomètres de Garthage, et fit dans cette ville une 
entrée triomphale; puis il poursuivit Gélimer, qui battait 
en retraite vers Touest, le mit en déroute près de Trica- 
méron, et réussit à le cerner sur le mont Pappua (peut-être 
la montagne appelée aujourd'hui l'Edough, près de Bône). 

Gélimer résista longtemps. Un jour, il demanda du pain 
dont il n'avait pas goûté depuis trois mois, une éponge 
pour essuyer ses larmes, et une harpe pour chanter ses 
malheurs. Réduit enfin à se rendre, il éclata de rire en pa- 
raissant devant Bélisaire. Il fut conduit en captivité à Cons- 
tantinople. Traîné derrière le char du vainqueur, il répétait 
ces paroles de TEcclésiaste : « Vanité des vanités, tout n'est 
que vanité. » 

Avec lui finit le royaume des Vandales (534). Les îles 
Baléares et la Sardaigne, jadis conquises par Genséric, se 
soumirent en même temps que l'Afrique à la domination 
byzantine. Tous ces territoires formèrent une nouvelle pré- 
fecture dont Garthage fut la capitale. 

9. Justinien et les Ostrogoths. — La guerre contre 
les Ostrogoths d'Italie fut plus longue et plus difficile. Le 
prétexte de l'expédition fut la mort d'Amalasonthe, fille do 
Théodoric, qui avait demandé la protection de l'empereur 
et que Théodat avait fait assassiner. Bélisaire occupa rapi- 
dement la Sicile, conquit l'Italie méridionale et entra dans 
Rome de vive force (536). 

Vitigès, successeur de Théodat, essaya vainement de re- 
lever par son courage la cause que la lâcheté de son prédé- 
cesseur avait compromise. Il appela à son aide Théodebert 
et les Francs d'Austrasie. Trahi par eux, il s'enferma dans 
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Raverioe et fat forcé 
dt se rendre à 
BéHsatre. L'heu- 
reux vainqueur 
amena pour la se- 
conde fois un roi 
captif aux pieds de 
Jusiinien, 

Cependant Béli- 
satre fu t victime 
d'une de ces intri- 
gues si fréquentes à 
la cour dû Constan- 
tinople. Il fut dis- 
gracié. Les Goth s re- 
conquirent toute ri- 
laiie. 

11 fallait recora- 
meacer la guerre. 
Narsès partit de 
Conslantinople avec 
une nouvelle ar- 
mée, vainquit les 
Goths ^ arrêta une in- 
vasion des Francs et 
soumit toute la pé- 
ninsule, 

Cantime l'Afrique, 
rilalie forma une 
pri&fecture dont Ra- 
venne fui la capi- 
tale. 

10. Théodorio 
et les ViBigoths 

d'Espagne. — Les 
armes de Tempire 
pénétrèrent jus- 
qu'en Espiigne. Un 
prétendant au trône 
des Vistgoths, Atha- 
nagilds, appela les 
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armées de Justinien à son aide contre son rival. Il céda à 
Tempereur, pour prix de ses secours, la côte de TEspagne, 
depuis Cadix jusqu'à Valence, avec la partie occidentale de 
la Bétique (Andalousie). 

Justinien avait donc recouvré, par les armes, la plupart 
des pays que les Barbares avaient enlevés aux Romains. En 
Gaule, les princes francs se disaient vassaux de l'empire. 
L'unité impériale semblait presque reconstituée, et Justinien 
put se décorer des titres pompeux de vainqueur des Van- 
dales et des Goths, de souverain des Francs et des Germains. 
Mais cette souveraineté était illusoire. 

11. Construction de nombreuses forteresses. — 

En effet, si brillante qu'elle parût, l'œuvre militaire de Jus- 
tinien n'en était pas moins d'une extrême fragilité. Il fallut 
hérisser de forteresses, de tours, de lignes retranchées non 
seulement les frontières extrêmes de l'empire, mais même 
l'intérieur des provinces. Quatre-vingts postes militaires 
furent construits le long du Danube; en arrière de cette 
première ligne, six cents places fortes furent relevées ou 
bâties dans la seule péninsule des Balkans. En Asie, une 
longue chaîne de forteresses relia la mer Noire au cours de 
l'Euphrate. En Afrique, les anciennes provinces romaines 
furent couvertes de postes échelonnés et de citadelles sou- 
vent puissantes. Ces constructions ne sauvèrent d'ailleurs 
l'empire byzantin d'aucune invasion; elles n'arrêtèrent ni 
les Arabes, ni les Slaves, ni plus tard les Turcs. 

12. Les travaux législatifs de Justinien. — La 

gloire que Justinien doit à ses travaux législatifs est plus 
méritée. C'est lui qui a codifié définitivement le droit ro- 
main. Il réunit une commission de jurisconsultes présidée 
par le savant Tribonien. Cette commission classa toutes les 
anciennes lois, les édits des préteurs, les constitutions dés 
empereurs et fixa ainsi les principes du droit romain. Elle 
rédigea quatre ouvrages principaux : 

1° Le Gode Justinien, recueil des ordonnances des empe- 
reurs romains depuis le cinquième jusqu'au sixième siècle; 

2° Le Digeste ou les Pandectes, recueil des décisions des 
jurisconsultes romains; 

3° Les Institutes, manuel de droit romain à l'usage des 
écoles ; 
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4* Les Norelles, recocO des ordonnances promulguées par 
Jostiaien lui-même. 

Dans ces oorrages forait consacrés les principes que la 
philosophie et le christianisme avaient apportés an monde. 

Les lois justiniennes, adoptées par les peuples bartiares, 
se substituèrent peu à peu aux coutumes germaniques. 

13. li'art byzantin. — Le régne de Justinien occupe 
une aussi grande place dans ITiistoire de J art que dans celle 
du droit. C'est l'époque, en effet, où de magnifiques monu- 
ments, palais et églises, s'élèvent à Constantinople et dans 
les principales villes de Tempire; où se forme un art tout 
particulier, Tart byzantin. 

« Le grand art byzantin, cest Tarchitecture ; son monu- 
ment le plus important est Téglise de Sainte-Sophie à 
Constantinople, bâtie sous Justinien et conservée par les 
Turcs qui l'ont transformée en mosquée. — L'église byzan- 
tine se compose d'un grand dôme central, terminé par une 
coupole d'où vient le jour, et entouré de plusieurs dômes ou 
demi-dômes plus petits. Tous ces dômes sont dorés au 
dehors etétincellent au loin. ATintérieur, les colonnes sont 
en marbre précieux, en jaspe, en porphyre, toutes veinées 
de rouge et de vert. Le sol est pavé en mosaïque brillante ; 
le» murs sont couverts de fresques à fond d'or. L'impres- 
sion qu'on a cherché à produire est celle de la richesse. Ce 
sont ces édifices à coupoles, toutes rondes et toutes dorées, 
qui du sixième au onzième siècle ont servi de modèles aux 
architectes, non seulement dans l'empire byzantin, mais 
chez les barbares chrétiens d'Occident; elles sont restées en 
Orient le type de l'architecture chrétienne; toutes les églises 
russes sont des églises byzantines^. » 

Les artistes byzantins étaient aussi très habiles à sculpter 
le bois et l'ivoire, à confectionner les bijoux et les émaux, à 
dessiner et à peindre les miniatures des manuscrits. Là 
encore ils ont été les maîtres des artistes d'Occident au 
moyen âge*. 

14. Les mœurs byzantines. — Cet éclat extérieur 
du règne de Justinien ne doit pas nous faire illusion sur la 
décadence morale qui caractérise cette époque. Aucun des 

1. SeigDobos, Histoire de la civilisation. 
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grands personnages de ce temps n'y échappe. Justinien, 
qui possède quelques qualités du véritable homme d'Etat, 
est en même temps pusillanime jusqu'à la lâcheté et ingrat 
envers ses meilleurs serviteurs. Bélisaire, que la légende a 
trop embelli, est sans doute un honnête homme et un géné- 
ral habile ; mais il est incapable de supporter la mauvaise 
fortune, et, pour regagner la faveur de son maître, il n'est 
point de supplications humiliantes auxquelles il ne s'abaisse, 
Narsès était d'une avarice sordide; Tribonien ne connaissait 
pas moins Tart de la flatterie que le droit romain. Quant aux 
femmes, l'impératrice Théodora, nous l'avons vu, était une 
ancienne danseuse; l'énergie, dont elle fit preuve sur le 
trône, n'excuse ni ne justifie les débordements de sa vie. 
Antonina, l'épouse de Bélisaire, est aussi célèbre par ses 
débauches que son mari par ses victoires. 

La foule ne valait pas mieux que ses chefs. A Constanti- 
nople surtout, elle n'éprouvait plus que deux passions : les 
courses de chars et les discussions théologiques. Elle était 
partagée en deux camps ennemis : les uns tenaient pour les 
Verts, c'est-à-dire les cochers à casaque verte ; les autres 
acclamaient les Bleus. Une victoire des Bleus ou des Verts 
intéressait beaucoup plus vivement le peuple de la capitale 
qu'un triomphe de Bélisaire ou de Narsès. Les deux noms de 
Bleus et Verts désignèrent bientôt non plus seulement deux 
partis dans l'Hippodrome, mais deux grandes factions poli- 
tiques et religieuses dans l'empire tout entier. Les Bleus 
étaient catholiques orthodoxes et fidèles à Justinien ; les 
Verts étaient plus favorables aux hérétiques et formaient 
une opposition souvent redoutable. L'arène de l'amphi- 
théâtre était devenue le centre et le foyer de la vie publique ; 
c'est de là que partit la fameuse sédition populaire de Nika, 
dans laquelle Justinien faillit perdre son trône. 

15. Mort de Justinien. — Justinien mourut en 565. 
La fin de sa vie fut triste : les Barbares forçaient les fron- 
tières de l'empire, les laboureurs abandonnaient les champs, 
les ouvriers des villes étaient ruinés par le fisc, la misère 
atteignait jusqu'aux riches, la population diminuait. L'em- 
blème de ce règne, c'est bien la magnifique basilique 
de Sainte-Sophie, construite par ordre de l'empereur et 
fendue en deux par la foudre avant môme la mort de 
Justinien. 
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16. Décadence de l'empire. — Après Justinien, 
Tempire tomba en décadence. Il perdit peu à peu ses con- 
quêtes. L'Italie la première échappa à sa domination. 

Narsès, gouverneur de l'Italie, disgracié par l'empereur 
Justin II, se vengea en appelant les Lombards. Ceux-ci fran- 
chirent les Alpes sous la conduite de leur roi Alboin, qui con- 
quit la Lombardie, se fit couronner roi d'Italie à Milan, et 
établit sa capitale à Pavie (569). 

L'empereur ne conserva plus que Venise, Ravenne, Rome, 
Naples et la Sicile. 

En Orient l'empire était menacé. Les Avares fran- 
chirent le Danube et ravagèrent la Thrace et la Macédoine. 
Les Perses, conduits par Ghosroès II, s'emparèrent de 
l'Asie Mineure et arrivèrent en face de Constantinople. La 
terreur était grande dans la ville; la population voulait 
émigrer en masse. 

L'empereur Héraclius (610-641), un des successeurs de 
Justinien qui se montra le plus digne de l'empire, sauva 
Constantinople et reconquit ses Etats. Il confia au patriarche 
Sergius la défense de la ville, et lui-même dirigea trois expé- 
ditions en Perse. Vainqueur à Ninive, il menaça le roi 
Chosroès jusque dans Ctésiphon. Il ramena triomphalement 
à Constantinople, le 14 septembre 628, la croix sur laquelle, 
disait-on, le Christ était mort et que les Perses avaient 
enlevée à Jérusalem. La fête de l'exaltation de la croix per- 
pétua le souvenir de cette cérémonie triomphale. 

L'empire était sauvé des Perses. Une autre invasion plus 
redoutable se préparait contre lui : celle des Arabes, 



LECTURE. — L'égUse Sainte-SopUe. 

Constantin avait déjà élevé sur le grand forum de la ville qu'il avait 
^ondée une église consacrée à la Sagesse Divine; brûlée dans une 
émeute en 404, reconstruite sous Théodose II, elle avait été de nou- 
veau détruite par les flammes dans la terrible sédition Nika en 532. 
Maître de l'insurrection, Justinien résolut de construire à la même 
place une église qui dépassât par la splendeur tous les édifices connus, 
tout ce qu'on racontait même du temple de Salomon. 11 ne fallut pas 
plus de vingt ans pour construire cet admirable monument, et la 
rapidité avec laquelle il fut terminé explique comment il se distingue, 
entre tous les édifices aussi importants, par une parfaite unité de style. 
On y employa dix mille ouvriers, divisés en équipes de cent hommes 
commandées chacune par un chef de chantier. Pour gagner du temps, 
on n'hésita pas à prendre dans les monuments antiques des matériaux 



L'aMPlRE D'ORIENT. 93 

tout ouvrés. L'empereur écrivit dans ce sens aux gouverneurs des 
provinces. On lui envoya d'Ephèse huit colonnes en vert antique; 
d'Egypte, des colonnes de granit et de porphyre. La grande diversité 
des naatériaux de toute couleur, mai» employés avec goût, ne fit qu'a- 
jouter à l'effet d'ensemble, et se maria parfaitement avec la richesse 
déployée dans la décoration. Les principaux architectes de Sainte- 
Sophie furent deux Grecs d'Asie Mineure, Anthémius de Tralles et 
Isidore de Milet. 

Dès l'entrée on saisit l'ensemble de l'édifice dans la grandiose 

harmonie de lignes droites et de courbes magistralement unies. Au 
centre s'élève une coupole de 35 mètres de diamètre, s'appuyant sur 
quatre arcs de même aiamètre, les deux arcs perpendiculaires à la nef 
reposent sur deux demi-coupoles, les deux autres sont fermés par les 
murs ajourés des colonnades. La construction de la coupole attira sur- 
tout l'attention des architectes; on fappuya sur des piliers massifs 
construits avec le plus grand soin et, pour en alléger le poids énorme, 
on se servit de tuiles blanches spongieuses, fabriquées à Rhodes, et 
qui, à dimensions égales, pesaient cinq fois moins que les tuiles ordi- 
naires. Toutes ces précautions furent inutiles. La coupole avait résisté 
en 553 à un tremblement de terre qui dura quarante jours : mais, en 
557, un nouveau tremblement de terre qui renversa une partie de la 
ville l'ébranla à tel point qu'elle s'écroula bientôt après (7 mai 558). 
Les premiers architectes étaient morts; mais le neveu d'Isidore de 
Milet, Isidore le Jeune, osa reprendre la construction en lui donnant 
même plus d'élévation; toutefois, au lieu d'employer la forme sphé- 
rique, il fit porter la coupole sur un tambour peu élevé percé de vingt- 
quatre fenêtres, et lui donna une forme surbaissée et elliptique qui 
ajoute à l'effet de grandeur et presque d'effroi qui frappe le spectateur 
au centre du monument. 

Un luxe inouï avait été prodigué dans l'ornementation; l'or et les 
pierres précieuses s'y mêlaient aux marbres les plus beaux. L'ambon 
seul coûta les revenus d'une année de la riche province d'Egypte. La 
mosaïque était partout répandue. Quel spectacle admirable, lorsque 
les six mille candélabres dorés, qu'on allumait aux jours de fête, illu- 
minaient la clôture d'argent massif du sanctuaire, faisaient scintiller 
l'autel d'or, élincelant de gemmes et d'émaux, sous son dôme soutenu 
par quatre colonnes d'argent et d'or, et semblaient se refléter dans les 
yeux des grandes figures en mosaïque du Christ, de la Vierge, des 
anges, des apôtres, des prophètes, gardiens et hôtes éternels de l'en- 
ceinte sacrée l 

Malgré les iconoclastes, malgré les Turcs, qui ont fait couvrir à la 
chaux les figures humaines qu'un bon musulman ne saurait souffrir 
dans un temple, l'effet d'ensemble reste encore incomparable, et le 
regard va chercher au fond du sanctuaire, sous le badigeon qui les 
cache, les lignes confuses d'une figure colossale, image de la Sagesse 
Divine, qui, sous ce voile demi-transparent, assiste impassible aux 
cérémonies d'un culte étranger. L'extérieur a été plus défiguré, non 
pas tant par les quatre minarets qui se dressent aux quatre angles, que 
par les constructions parasites, tombeaux, écoles, boutiques, échoppes 
même, qui ont déparé Sainte-Sophie, comme tant d'autres monuments 
restés chrétiens. Sainte-Sophie n'en est pas moins le Parthénon de l'art 
byzantin. 

(R. Peyre, Histoire générale des Beaux- Arts, 
— Paris, Delagrave.) 
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CHAPITRE Vn 

LES ARABES : Mahomet. — Le monde musulman. 

SOMMAIRE 

1. Les Arabes. — Les Arabes, fixés en Arabie, étaient divisés en 
plusieurs tribus, dont les unes étaient sédentaires, et les autres no- 
mades; leur religion dominante était l'idolâtrie. Mahomet leur donna 
une religion nouvelle, et les lança^ à la conquête du monde. 

2. Mahomet. — Mahomet commença ses prédications à la Mecque. 
Chassé de cette ville, il se retira à M^édine en 622. Ce fut l'année de 
la fuite ou Hégire, q.ui ouvre l'ère musulmane. Après une guerre san- 
glante, le prophète rentra en vainqueur à la Mecque et mourut en 632. 

3. Le Coran. — Le Coran est le livre religieux des musulmans. 11 
enseigne l'unité de Dieu et l'immortalité de l'âme; il prescrit le jeûne, 
la prière, l'aumône et recommande la guerre sainte contre les infidèles. 

4. Le khalipat électif (632-660). — Les Arabes furent d'abord 
gouvernés par des khalifes électifs, chefs religieux et chefs politiques. 
Ce furent Abou-Bekre, Omar. Othman et Ali. A cette époque, les Arabes 
firent la conquête de la Syrie, de la Perse et de l'Egypte. 

5. Le khalifat des Ommiades (660-750). — Le khalifat devint héré- 
ditaire dans la famille des Ommiades. La capitale fut transportée de 
la Mecque à Damas. Sous les Ommiades, les Arabes conquirent à Test 
le Turkestan et une partie de l'Inde, à l'ouest l'Afrique septentrionale, 
r£spagne et une partie de la Gaule. Us furent arrêtés par les Francs 
à la bataille de Poitiers (732). 

6. Le khalifat des Abbassides. — La dynastie des Abbassides 
remplaça, en 750, la dynastie des Ommiades. Elle fixa sa capitale à 
Bagaad. Sous les princes de cette famille, dont les plus célèbres sont 
Almanzor, Haroun-al-Raschid et Almamoun, l'empire des Arabes jeta 
un vif éclat. 

7. Démembrement du khalifat. — Mais déjà cet empire, trop vaste, 
8*était démembré en plusieurs khalifats. Les plus puissants furent, 
avec celui de Bagdad, ceux du Caire et de Cordoue. 

8. Civilisation des Arabes. — La religion des Arabes ne disparut 
pas avec leur puissance. Elle compte aujourd'hui encore un grand 
nombre de sectateurs. Leur civilisation très brillante a laissé des mo- 
numents impérissables dans les sciences, les lettres et les arts. 

• 

RÉCIT 

1. L'invasion arabe. — Les grandes invasions ger- 
maniques du cinquième et du sixième siècle avaient trans- 
formé l'état politique de l'Europe occidentale. Les anciennes 
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provinces romaines de Germanie, de Gaule, de Bretagne, 
d'Espagne étaient devenues des royaumes barbares. 

Pendant le septième siècle une autre invasion se produisit ; 
elle atteignit l'Europe, non par le nord ou par Test, mais 
par le midi; après avoir couvert toute l'Afrique septentrio- 
nale, elle passa en Sicile et en Espagne; elle franchit 
même les Pyrénées. Ce fut l'invasion arabe, dont le point 
de départ avait été TArabie. 

2. L'Arabie. — L'Arabie est une vaste presqu'île de 
TAsie, comprise entre la mer Rouge, le golfe Persique et 

l'océan Indien. On peut la diviser 

M^edîne) ^^ ^^^^^ régious .* 1® au nord-ouest, 

^ ^ Nedjed l'Hedjaz ou la terre du Pèlerinage, 

^ ^ l'Arabie Pétrée des anciens, pays 

* «*^*1"« • montagneux oùs'élèvent les grandes 

^ villes de la Mecque et de Médine ; 

Ma, 2° au centre, le Nedjed, ou Arabie 

î5^ Déserte, plateau sablonneux, par- 

tNcieH semé d'oasis aux pâturages excel- 

*»Ba6-«^iiandeb lents qui nourrisscut de belles races 

'"''^^'^Mahomlr^^ ^^ ^® chevaux et de chameaux; 3° au 
sud, TYémen, ou Arabie Heureuse, 
la terre de l'encens, des parfums et du café, avec les villes 
commerçantes de Saba, Hodeida, Moka et Aden. 

Dans son ensemble, l'Arabie a bien des traits communs 
avec l'Afrique. Elle a son climat sec et brûlant, ses déserts 
de sable et aussi ses fertiles oasis. 

3. Les Arabes. — Les Arabes étaient de la même race 
que le peuple juif; ils se vantaient de descendre d'Abraham. 
Ils avaient les mœurs du régime patriarcal. Ils étaient di- 
visés en tribus et chaque tribu obéissait à un cheik ou sei- 
gneur. Pendant la guerre, plusieurs tribus choisissaient un 
chcik qui prenait le nom d'émir ou commandant. Quelques 
Arabes, sédentaires dans les villes de l'ouest, étaient adonnés 
au commerce et à l'industrie. Mai^ le plus grand nombre 
vivaient comme les pasteurs nomades, plantant leurs tentes 
dans les oasis, traversant sur leurs chameaux les déserts de 
sable. 

Les Arabes, avec leur tempérament sec et nerveux, 
étaient violents et passionnés. L'amour des aventures, dans 
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la vie libre du désert, du brigandage et du butin conquis 
après le combat sanglant, mais Thorreur du vol accompli 
par la ruse et le mensonge; la passion de la vengeance, mais 
un sentiment très vif de l'honneur et le respect de la parole 
donnée ; le besoin du bruit, du mouvement, de Téclat ; l'im- 
patience de tout frein; une admiration égale pour les folies 
criminelles et les sacrifices sublimes : tel était le caractère 
des Arabes, mélange de vices et de vertus. 

4. La poésie des Arabes. — L'amour de la poésie 
était, avec la passion de la liberté, le trait dominant du 
caractère arabe. Dans les grandes assemblées qui se tenaient 
tous les ans près de la Mecque, des poètes célébraient les 
exploits des héros et les faits mémorables de l'histoire na- 
tionale. Ces poésies à l'inspiration ardente, à la langue so- 
nore, aux images éclatantes excitaient les imaginations des 
Arabes. Les plus belles d'entre elles étaient transcrites en 
lettres d'or sur des voiles de lin, et elles étaient suspendues 
aux murs du temple de la Caaba. Antar, le guerrier cheva- 
leresque, fut le plus célèbre de ces poètes nationaux. 

5. La religion des Arabes. — Quelques tribus 







La Caaba de la Meoque. 

avaient conservé la religion d'Abraham, le culte d'un Dieu 
unique ; d'autres, en petit nombre, avaient subi l'influence 
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juive ou chrétienne. Mais la religion de la grande majorité 
était Tidolâtrie. Chaque tribu avait ses idoles, ses bons et 
ses mauvais génies. Le temple de la Caaba, à la Mecque, 
renfermait les trois cent soixante idoles des tribus. C'était le 
centre religieux deTArabie, un lieu de pèlerinage. 

Toutefois, au sixième siècle, une sorte de rénovation reli- 
gieuse se manifestait en Arabie. Des prophètes parcouraient 
les tribus, protestant contre le culte des idoles et prêchant la 
religion d'Abraham. On les appelait les Hanyfes, c'est-à-dire 
les hommes pieux. Mahomet fut le plus éloquent de ces pro- 
phètes et il devint ainsi le fondateur d'un grand empire et 
d'une religion nouvelle. 

6. Mahomet (570-632). — Mahomet naquit à la Mecque, 
en 570. Il était de la famille de Haschem, une des plus il- 
lustres de la noble tribu des Koréichites. Orphelin de bonne 
heure, il fut élevé par son aïeul et plus tard par son oncle 
Abou-Taleb. Il mena longtemps la vie aventureuse des 
Arabes, se distingua par sa bravoure et par sa générosité, 
acquit une grande influence dans sa tribu par son caractère 
et par la fortune que lui donna son mariage avec une riche 
veuve nommée Kadidja. Toutefois, jusqu'à l'âge de qua- 
rante ans, Mahomet n'avait accompli aucune de ces actions 
extraordinaires qui font prévoir la grandeur d'un homme. 

7. Ses prédications. — En 6H, Mahomet se retira 
dans la solitude pour se livrer à ses méditations. Il étaitagité 
par des troubles nerveux, tombait en extase, avait des vi- 
sions. Une nuit qu'il était dans la caverne du mont Hira, 
racontent les historiens arabes, l'ange Gabriel lui apparut 
et, lui présentant un livre, dit : « Lis. — Mais je ne sais 
pas lire, » reprit Mahomet. Alors l'ange le prit par les che- 
veux et le jeta trois fois à terre. Puis il dit encore : « Lis ce 
livre au nom de ton Seigneur qui a tout créé. » Cette fois 
Mahomet lut dans le livre et il entendit une voix qui disait: 
« Tu es l'apôtre de Dieu ! » 

Dès lors Mahomet se donna la mission de prêcher la reli- 
gion nouvelle qu'il appela VIslam, c'est-à-dire la foi qui 
sauve. Les vrais croyants prirent le nom de musulmans. Us 
furent au début peu nombreux. Mahomet convertit d'abord 
sa femme, son cousin Ali, son esclave et quelques habitants 
de la Mecque. 
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En 614, il réunit ses sectateurs et leur dit : « Qui de vous 
veut être mon frère, mon lieutenant, mon vizir?» Ali se leva 
impétueusement et s'écria : «C'est moi qui serai cet homme; 
et, si quelqu'un te résiste, je lui casserai les dents, je lui 
arracherai les yeux, je lui fendrai le ventre, je lui briserai 
les jambes. » Ainsi se révélaient le fanatique dévouement 
inspiré par le prophète et la passion guerrière de ses fidèles. 

8. La fuite ou hégire (622). — Cette nouvelle religion, 
-qui prétendait anéantir toutes les autres, excita bientôt les 
alarmes et les colères des Koréichites, les gardiens du temple 
de la Caaba. Mahomet fut menacé de mort; il résista long- 
temps : « Quand tous mes ennemis lutteraient contre moi, 
disait-il, le soleil à droite et la lune à gauche, si Dieu l'or- 
donne, je persévérerai. » Cependant il dut s'enfuir de la 
Mecque. 

Cette fuite ou hégire est restée célèbre dans l'histoire de 
l'islamisme ; elle est devenue l'ère des musulmans (16 juil- 
let 622). 

L'exila trouva à Médine, c'est-à-dire la Tii/epar excellence, 
la Ville Sainte, un asile et des sectateurs. Avec eux il orga- 
nisa une petite armée, et rentra en maître à la Mecque. Il 
prit possession du temple vénéré de la Caaba et renversa 
les trois cents idoles, en disant : a La vérité est venue, que 
le mensonge disparaisse (630). » 

9. Mort de Mahomet (632). — Pendant les deux der- 
nières années de sa vie, Mahomet soumit à sa religion toutes 
les tribus arabes. En 632, plus de cent mille musulmans 
vinrent en pèlerinage à la Mecque. Cette même année, le 
prophète sentit approcher la mort. « Si j'ai frappé un de mes 
frères, dit-il, qu'on me frappe; si je dois quelque chose à un 
fidèle, voici ma bourse. » Un homme réclama quelques 
pièces de monnaie ; Mahomet le paya en le remerciant 
d'avoir rappelé cette dette dans ce monde plutôt que dans 
l'autre. 

10. Le Coran. — La religion de Mahomet est renfermée 
dans le Coran, le livre religieux des musulmans comme la 
Bible est le livre des chrétiens. Le Coran contient les dogmes, 
les préceptes, les conseils que Mahomet avait dictés dans ses 
diôerentes prédications. Comme le prophète ne savait pas 
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écrire, on avait pieusement conserré ses ensei^ements sur 
des feuilles de papyrus, des os de chameau ou des omo- 
plates de mouton; après lui, un de ses successeurs, le 
khalife Âbou-Bekre, les mit en ordre et en fit le livre du 
Coran. 

On peut regarder le Coran comme le chef-d'œuvre de la 
littérature arabe. La langue en est vive, imagée, poétique. 
Ainsi s explique rinHuence inouïe qu'il a exercée. Les Arabes 
ont cru d autant plus aisément qu'il était la parole de Dieu, 
que jamais homme n avait fait entendre parmi eux des ac-* 
cents aussi éloquents. 

11. Les dog^nies. — Les dogmes sont simples : Dieu 
est un, éternel et tout-puissant. Mahomet est le prophète de 
Dieu. L ame humaine est immortelle. La vie future réserve 
aux bons des récompenses et aux méchants des punitions. 
Dans la description du paradis, l'imagination orientale de 
Tapôtre se donne carrière ; mais, par delà le jardin délicieux 
destiné à séduire les croyants vulgaires, il montre au sage 
des joies dignes de lui ; « Le plus favorisé de Dieu est celui 
qui verra sa face soir et matin; c'est une félicité qui dépasse 
tous les plaisirs des sens, comme TOcéan l'emporte sur une 
goutte de rosée. » 

12. Les préceptes. — Les préceptes sont nombreux 
et minutieux. Les principaux sont la prière, qui doit être 
faite cinq fois par jour ; les ablutions; le jeune du Ramadan, 
qui dure trente jours avant la fête du Beïram; enfin Tau- 
mône fixée pour chaque fidèle au dixième de son bien. « La 
prière, disait le khalife Omar, nous conduit à moitié chemin 
vers Dieu ; le jeûne nous mène à la porte de son palais ; les 
aumônes nous y font entrer. » 

Le Coran interdit Tusage de la viande de porc et des li- 
queurs fermentées, si dangereux sous un climat brûlant. Il 
condamne le meurtre, Tadultère, le vol, et recommande la 
justice, la bienveillance et la douceur. Il permet la poly- 
gamie, mais il relève la situation de la femme. « Hommes, 
dit-il, vous avez des droits sur vos femmes, et vos femmes 
ont des droits sur vous. Traitez-les avec bonté et affection. 
C'est un dépôt que Dieu vous a confié. » Et ailleurs : 
a musulmans! respectez votre mère. Le baiser donné par 
un enfant à sa mère égale en douceur celui que nous im- 
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primerons sur le seuil du paradis. Un fils gagne le paradis 
aux pieds de sa mère. » 

Tel est le Coran. Si Ton considère les croyances idolâ- 
triques qu'il remplaça, la cruelle grossièreté des mœurs 
qu'il abolit, on reconnaîtra que la religion de Mahomet 
était, à cette époque, un véritable progrès moral. 

13. Le khalifat électif (632-660). — Après la mort 
de Mahomet, les Arabes élurent un khalife, c'est-à-dire un 
vice-prophète qui fut à la fois leur chef politique et leur chef 
religieux. Quatre khalifes furent élus dans Tespace de vingt- 
huit ans : Abou-Bekre, Omar, Othman et Ali. 

Ces élections provoquèrent des luttes sanglantes parmi 
les Arabes. Omar, Othman et Ali périrent de mort violente. 
Aujourd'hui encore, l'islamisme est divisé en deux sectes, 
qui se formèrent dans cette époque de troubles. Ce sont les 
sunnites, qui regardent les trois premiers khalifes comme 
les successeurs légitimes de Mahomet, et les schiites, qui 
n'admettent que la légitimité du khalife Ali. De nos jours, 
les Turcs et les Arabes sont des musulmans sunnites, les 
Persans sont schiites. 

14. Conquêtes des Arabes. — Ces discordes civiles 
n'arrêtèrent pas l'élan de la conquête. Mahomet avait re- 
commandé la guerre sainte contre les infidèles; elle com- 
mença le lendemain de sa mort. 

La rapidité des conquêtes des Arabes s'explique par deux 
raisons : 1** l'esprit militaire et le fanatisme religieux des 
conquérants; 2** la faiblesse des peuples qu'ils attaquèrent. 

Mahomet avait dit aux Arabes : « Achevez mon œuvre, 
étendez partout la maison d'Islam ; la maison de la guerre 
est à Dieu, Dieu vousla donne! » Les khalifes disaient à 
leurs soldats ; « Dieu est vivant et vous regarde; ne tournez 
jamais le dos; le paradis est devant vous, l'enfer derrière 
vous. » Les Arabes entraînés par leur passion guerrière, 
avides de conquêtes et de pillages, se jetèrent dans la guerre 
sainte avec toute Tardeur du fanatisme religieux. 

Au contraire, leurs adversaires étaient faibles. En Asie et 
en Afrique, les deux grands empires que les Arabes combat- 
tirent, l'empire grec de Constantinople et l'empire des 
Perses, étaient en pleine décadence, épuisés par des querelles 
religieuses ou par des guerres civiles; en Espagne, le 



102 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

royaume des Visigoths était tombé dans l'anarchie. En 
Gaule seulement les Arabes rencontrèrent pour la première 
fois un peuple belliqueux et brave, les Francs austrasiens : 
là s'arrêtèrent leurs conquêtes. 

15. Conquêtes du khalifat électif (632-660). — 
Sous les quatre premiers khalifes, les Arabes firent trois 
conquêtes importantes : la Syrie, la Perse et l'Egypte. 

Khaled commença la conquête de la Syrie et mit le siège 
devant Damas. Il dispersa, après une bataille de trois jours, 
l'armée de l'empereur Héraclius, s'empara de Jérusalem et 
occupa la Syrie, la Palestine et la Mésopotamie. 

A la même époque, Saïd envahit la Perse. Vaincus à 
Gadésiah, les Perses perdirent Ctésiphon, qui fut détruit de 
fond en comble; puis ils subirent une dernière défaite à 
Néhavend, que les Arabes appelèrent la victoire des vic- 
toires. Les vainqueurs fondèrent dans la vallée de l'Eu- 
phrate la grande ville de Bassorah, qui devint le centre du 
commerce de l'Extrême-Orient. 

Amrou pénétra en Egypte, appelé par les indigènes qui 
détestaient leurs conquérants, les Grecs. Il s'empara de 
Péluse et de Memphis. Les Grecs résistèrent quatorze mois 
dans Alexandrie qui fut emportée d'assaut. Amrou ne brûla 
pas, comme on l'a dit, la bibliothèque de cette ville. Elle 
avait été déjà deux fois détruite en partie, à l'époque de 
Gésar et sous le règne de Théodose le Grand. 

16. Le khalifat des Ommiades (660-750). — Une 
affreuse guerre civile interrompit les conquêtes. Moavyah, 
gouverneur de la Syrie, se souleva contre le khalife Ali. Les 
deux rivaux se livrèrent en cent dix jours quatre-vingt-dix 
combats. Enfin Ali fut assassiné ; Moavyah prit le pouvoir et 
fonda le khalifat héréditaire avec la dynastie des Ommiades. 

Les Ommiades transportèrent la capitale de la Mecque à 
Damas, en Syrie. Les khalifes, tout en restant les chefs 
religieux des Arabes, devinrent de véritables souverains 
politiques. 

17. Les conquêtes des Ommiades. — Les con- 
quêtes, un moment interrompues par les guerres civiles, 
recommencèrent. 

En Orient, les Arabes envahirent le Turkestan, prirent 
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la grande ville de 
Samarcande, et pé- 
nétrèrent jusque 
dans les bassins de 
l 'Indus et du Gange. 
Mais les peuples de 
rinde furent rebelles 
àTislamisme et con- 
servèrent leur an- 
cienne religion. 

Dans l'Afrique du 
nord , les Arabes 
n'hésitèrent pas 
à s'élancer vers 
l'ouest, à travers le 
Sahara; ils conqui- 
rent sans résistance 
les ports de la Tri- 
politaine. Le vail- 
lant Akbah s'empara 
de la Tunisie et 
fonda la ville de Kaï- 
roan, au sud de Gar- 
thage. Gette der- 
nière ville, la capi- 
tale de l'Afrique , 
tomba elle-même au 
pouvoir des Arabes. 

Les montagnards 
de l'Atlas, les Ber- 
bères, ancêtres des 
Kabyle? , luttèrent 
avec acharnement 
contre leurs agres- 
seurs ; ils se révol- 
tèrent à plusieurs 
reprises. La rigueur 
sans pitié des chefs 
arabes eut enfin rai- 
son des suprêmes 
résistances. 
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Bientôt les Arabes, sous la conduite de Tarik, franchirent 
le détroit qui, du nom du conquérant, prit le nom de Gi- 
braltar (de Djebel al-Tarik, montagne de Tarik). Ils étaient 
appelés en Espagne par le comte Julien qui s'était révolté 
contre le roi des Visigoths, Rodéric. La victoire de Xérès, 
en 71 1 , leur livra toute TEspagne. Les montagnes des Astu- 
ries furent le dernier refuge des Visigoths. 

Les Pyrénées n'arrêtèrent pas l'élan de la conquête. Nar- 
bonne, Toulouse et Bordeaux tombèrent aux mains des 
Arabes. Ils s'avancèrent, sous la conduite d'Abd-el-Rhaman 
jusqu'à Tours; mais ils furent vaincus par les Francs de 
Charles Martel à la grande bataille de Poitiers (732). 

18. Le khalifat des Abbassides. — Ce fut à cette 
époque, vers le milieu du huitième siècle, que Tempire 
arabe atteignit son apogée et ses limites exlrêmes. Il s'éten- 
dait alors de l'Inde à/ l'océan Atlantique, du Turkestan au 
Sahara; outre l'Arabie, il comprenait tout l'empire perse, 
toutes les possessions des empereurs d'Orient en Asie et en 
Afrique, le Maroc, l'Espagne et le midi de la Gaule. 

Cet empire était trop vaste et se composait de parties trop 
différentes pour resler longtemps uni. Le démembrement en 
fut d'ailleurs préparé et favorisé par la chute sanglante des 
Ommiades. 

En 750, un descendant de Mahomet, Aboul-Abbas, réunit 
de nombreux partisans dans l'Arabie et leva l'étendar.l de la 
révolte. Alors éclata la lutte des noirs ou Abbassides contre 
les blancs ou Ommiades. Ces derniers furent vaincus. Aboul- 
Abbas fit égorger dans un seul jour quatre-vingt-dix 
membres de la famille des Ommiades, invités à un festin de 
réconciliation. Il fut surnommé le Sanguinaire. 

La dynastie des Abbassides transporta la capitale de 
Damas à Bagdad, sur les bords du Tigre. Cette ville fit revivre 
les splendeurs de l'antique Babylone. Elle renferma plus 
d'un million d'habitants. Elle se couvrit de magnifiques 
monuments. Les khalifes y tenaient leur cour au milieu des 
fêles, et entourés d'un faste dont les récits fantastiques des 
Mille et une Nuits donnent une idée. 

Le règne des Abbassides fut l'époque la plus brillante de 
la domination arabe en Orient. Les khalifes Almanzor, le 
Victorieux; Haroun-al-Raschid, le Justicier, contemporain 
de Charlemagne, avec lequel il échangea des ambassades et 
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des présents; Almamoun, TAuguste des Arabes, sont restés 
justement célèbres. Ils encouragèrent les lettres et les 
sciences, firent traduire les ouvrages des Grecs et donnèrent 
à la civilisation arabe un éclat incomparable. 

19. Le démembrement du khalifat. — Malgré 
leur puissance et leur grandeur, les Abbassides avaient vu 
la plus grande partie de Tempire arabe échapper à leur do- 
mination. L'Asie seule leur obéissait. 

En Espagne, un descendant des Ommiades, Abd-er- 
Rhaman, qui avait pu s'enfuir après le massacre de tous ses 
parents, fonda dès 756 le khalifat de Cordoue, qui dura 
près de trois siècles. Sous ce prince et sous ses successeurs, 
l'Espagne arabe atteignit un très haut degré de prospérité. 

L'Afrique du nord subit plus de vicissitudes. Le Caire, en 
Egypte, Kairouan en Tunisie, Fez au Maroc, devinrent 
des khalifats particuliers et furent des centres religieux, 
politiques, littéraires et scientifiques très considérables. 

20. La civilisation arabe. — Malgré le démembre- 
ment du khalifat et la décadence rapide de la puissance arabe, 
la religion et la civilisation arabes sont demeurées parmi les 
plus importantes du monde entier. L'islamisme n'a pas 
cessé de dominer dans toute l'Afrique septentrionale, dans 
la plus grande partie de l'Asie occidentale ; il a fait de très 
grands progrès dans l'Afrique centrale et orientale. Il compte 
aujourd'hui deux cents millions environ de fidèles. 

La civilisation arabe a jeté, pendant plusieurs siècles, un 
très vif éclat; elle a môme exercé une grande influence sur 
la civilisation de l'Europe. Ce furent les Arabes qui, au début 
du moyen âge, recueillirent, dans les grandes écoles 
d'Alexandrie et d'Edesse, Théritage littéraire et scientifique 
des Grecs; ils y ajoutèrent leurs propres travaux et les 
œuvres de leur génie national; ils fondèrent à Cordoue, à 
Fez, au Caire, à Bagdad, à Samarcande, des écoles célèbres. 

21. Les sciences. — Les Arabes firent faire à toutes 
les sciences de très grands progrès. Ils inventèrent l'algèbre 
et simplifièrent la trigonométrie ; ils firent en optique de 
très ingénieuses découvertes, et réussirent à mesurer un 
degré du méridien. 

Leurs chimistes inventèrent la distillation de l'alcool; 
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leurs médecins, dont les deux plus célèbres furent Avicenne 
en Orient et Averroès en Espagne, répandirent l'usage de 
plusieurs remèdes nouveaux, entre autres la rhubarbe et le 
camphre. 

Dans la plupart des sciences, les Arabes turent les véri- 
tables maîtres du moyen âge. 

22. Les lettres. — Leurs conquêtes, l'extension de 
leur empire et plus tard l'activité de leur propagande reli- 
gieuse dans des régions que l'antiquité classique n'avait pas 
connues, leur permirent de donner à la géographie un déve- 
loppement considérable. Aux renseignements fournis par les 
géographes grecs, ils ajoutèrent les relations des voyageurs 
musulmans. 

Leurs œuvres historiques ont beaucoup moins de valeur. 
Les Arabes avaient trop d'imagination pour être de bons 
historiens ; il leur manquait l'esprit critique et le sentiment 
de la chronologie. 

La littérature arabe, surtout dans les œuvres de fantaisie, 
fut très brillante. La langue arabe, telle que Mahomet l'a 
fixée dans le Coran, est d'une richesse merveilleuse. Aussi 
se prète-t-elle admirablement à la poésie et au conte. Le 
plus fameux recueil de contes arabes, les Mille et une A'tti/s, 
a rapidement acquis une popularité universelle. Mais cette 
littérature manque d^ncrgie et de fond ; elle est ingénieuse 
plus que virile, étincelante plus que solide. 

23. Les arts. — Le Coran interdît aux musulmans de 
représenter la forme humaine ; les Arabes ne furent donc 
ni peintres ni sculpteurs. En architecture, ils ont élevé de 
somptueux monuments, la grande Mosquée de Cordoue, 
IWlcaiar de Sêville, l'Alhambra de Grenade, les palais de 
Tlemcen, de Tunis, du Caire, de Bagdad, la Mosquée d'O- 
mar à Jérusalem : dans ces édifices ils ont multiplié les cou- 
poles et les minarets, les arc5 brisés et les colonnettes ; 
l'ensemb'e, harmonieux et plutôt simple, est revêtu des dé- 
tails les plus riches. 

Sur les murs, se développent des arabesques aux sinuo- 
sités è'écantes et d'une infinie variété. Mais cet art ressemble 
à i'a?: byzantin ; il ne s'en distingue ossentiel'oment que 
par l'absence de forme humaine: et c'est là, sans aucuQ 
dou;o, une cause réelle d'infériorité. 
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24. Industrie, commerce, agriculture. — Les 

Arabes ont créé ou développé de florissantes industries ; 
celle des cuirs à Gordoue, celle des armes à Tolède et à 
Damas, celle des tapis dans tout TOrient, celle des verreries 
artistiques en Egypte, en Syrie et à Bagdad. En outre ils 
ont révélé en Europe une industrie nouvelle, qu'ils n'inven- 
tèrent pas, qu'ils empruntèrent à la Chine, mais qui avant 
eux était inconnue en Occident : la fabrication du papier. 
Le commerce arabe suivait de préférence les voies de 




L'Alhambra de Grenade. 

terre et se faisait par caravanes. De Bagdad les caravanes 
atteignaient l'Inde, le Tibet et la Chine ; du Caire, elles re- 
montaient la vallée du Nil ; de Tripoli, de Kairouan et de 
Fez, elles s'avançaient à travers le Sahara et pénétraient 
jusqu'au Soudan. 

Elles rapportaient de leurs longs voyages des épices, des 
aromates, des pierres précieuses, des étoffes de soie, de l'i- 
voire, de la poudre d'or et des esclaves; elles en appor- 
tèrent aussi d'importantes inventions, entre autres la bous- 
sole et la poudre à canon. 

Les Arabes furent de très habiles agriculteurs : ils don- 
nèrent à certaines régions, à la Perse, à la Mésopotamie, à 
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l'Espagne du sud, une incomparable prospérité écononnique. 
Ils atteignirent ce résultat par d'ingénieux travaux d'irriga- 
tion, destinés surtout à ménager prudemment et à bien dis- 
tribuer l'eau. Us créèrent ainsi ce « magnifique jardin po- 
tager, qu'on appelle la huerta de Valence et qui est toute 
une province ». 

C'est surtout après les croisades, que la civilisation arabe 
exerça une grande influence sur l'Rurope occidentale et, en 
particulier, sur la France. 

LECTURES 

PREMIÈRE LECTURE. — La mort de Mahomet. 

Sa fm approchait, et il le sentait lui-même. Au mois de mars de 
l'an 632, il fit son dernier pèlerinage. Il avait, d'après sa propre opi- 
nion, accompli sa grande tâche : « Allah, disait-il, j'ai porté mon mes- 
sage et rempli ma mission. » Ses forces diminuaient visiblement; ses 
cheveux avaient blanchi; son corps s'était voûté. Au mois de juin il 
tomba malade, et lui-même était convaincu que cette maladie serait 
la dernière. Une nuit qu'il cherchait en vain le sommeil, il se leva 
sans bruit, et, accompagné d'un serviteur, se rendit au cimetière de 
Médine, où reposaient tant d'amis. 11 y resta longtemps plongé dans 
ses pensées; il pria ensuite à haute voix pour les morts, et dit : « En 
vérité, vous et moi, nous avons vu l'accomplissement des promesses 
de notre Seigneur. Vous êtes bénis, car vous jouissez d'un sort qui est 
de beaucoup préférable au sort de ceux qui restent après vous. » En 
retournant chez lui, il dit à son serviteur : « J'ai eu le choix entre une 
prolongation de ma vie et la présence immédiate de Dieu; c'est cette 
présence que j'ai choisie. » 

Il songea aux pauvres. Jamais il n'avait désiré les richesses, et c'é- 
tait son habitude, dès qu'il avait quelque argent, de l'employer à des 
aumônes. Quelque temps auparavant, il avait cependant donné à sa 
femme A'icha une petite somme à garder. Devenu malade, il exigea 
qu'elle la distribuât immédiatement aux nécessiteux et tomba ensuite 
dans un demi-sommeil. Quand il se fut éveillé, il demanda à A'icha si 
elle avait fait ce qu'il lui avait ordonné. « Pas encore », répondit-elle. 
11 lui fit chercher tout de suite Targent, nomma les ménages pauvres 
auxquels il devait être distribué et dit : « Maintenant me voilà en 
paix. En vérité il n'eût pas été décent pour moi de me présenter à mon 
Seigneur avec cet or en ma possession. » 

Le lundi matin 8 juin, il se sentit beaucoup mieux. La mosquée de 
Mé'Jine était remplie à l'excès, car chacun voulait avoir des nouvelles 
de l'état du prophète; en ce moment Abou-Rekre, que Mahomet avait 
chargé de ce soin pendant sa maladie, présidait à la prière. Mahomet, 
qu'on n'attendait pas du tout, apparut en personne; sa marche était 
chancelante et on devait le soutenir; mais tout le monde put remar- 
quer le sourire de satisfaction qui éclairait son visage : c'était peut- 
être un signe du bonheur qu'il éprouvait d'avoir réussi à accomplir sa 
tâche. Pour la dernière fois il parla au peuple et sa voix était encore 
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tellement forte qu'on pouvait même le comprendre au dehors de la mos- 
quée. « Par Allah I dit-il, personne ne peut rien dire à ma charge; je 
n'ai rien déclaré permis que Dieu ne feùt déclaré permis, ni rien dé- 
fendu que Dieu ne l'eût défendu dans son livre. » 11 fit aussi ses adieux 
à Osâma, à qui il avait confié le commandement en chef de l'armée qui 
devait marcher contre la Syrie et lui dit : « Va en avant avec Ion 
armée et que la bénédiction de Dieu soit avec toil » 

Après cela, il se rendit de nouveau dans la chambre d'Aïcha et s'é- 
tendit sur son lit, épuisé de fatigue. 11 ne dit plus que peu de mots, 
de courtes prières : « Allah, aide-moi dans mun agonie ! — Gabriel, 
viens tout près de moi! — Allah, accorde-moi ton pardon, et réunis- 
moi à mes amis là-haut! L'éternité dans le paradis! » Puis tout se 
tut; le prophète de l'Arabie venait de s'endormir doucement et avec 
calme. 

(R. DozY, Essai sur Vhisloire de l'islamisme. — 
Paris, Maisonneuve.) 

DEUXIÈME LECTURE. — Ce qae nous devons aux Arabes. 

Dans le domaine de l'art nous devons beaucoup à la fréquentation 
des Arabes. Us étaient admirables pour tout ce qui regarde les arts 
décoratifs : mosaïques, peintures murales, tentures, poteries. Nous 
leur avons pris une infinité de motifs d'ornementation. Encore aujour- 
d'hui on dit : des arabesques. 

Us furent nos maîtres pour les sciences. Nous leur devons les chififres 
arabes qui ont remplacé les chiffres romains et l'algèbre. 

Us furent nos maîtres en physique, en chimie. Les mots « alambic, 
alcool, alcali, antimoine, bismuth, borax, amalgame », sont d'origine 
arabe. 

Us furent nos maîtres en médecine. Les premiers pays européens où 
cette science fit quelque progrès sont ceux qui furent le plus longtemps 
en contact avec les Arabes : TEspagne, où ils avaient fondé l'Université 
de Cordoue, l'Italie du sud, où prospéra l'école de Palerme, le Lan- 
guedoc, où s'éleva, au onzième siècle, celle de Montpellier. Les mots 
« sirop, julep, éliïir, séné, looch, camphre », sont des mots arabes 
que nous avons empruntés aux médecins musulmans. 

(Rambaud, Histoire de la civilisation française. — Paris, A. Colin.) 

Livres à oonsnlter : Le Coran. — Dozy, Essai sur l'histoire de 
Vislamisme. — Barthélémy Saint-Hilaire, Mahomet et le Coran. 
— SÉDiLLOT, Histoire des Arabes. — Le Bon, la Civilisation des 
Arabes, — Bourgoin, Précis de l'art arabe. — J. Zeller, Entre- 
tiens sur Vhisloire du Moyen Age. — La visse et Rambadd, Histoire 
générale. — G. Carré, le Moyen Age^ choix de lectures historiques. 



CHAPITRE VIII 

L'EMPIRE FRANC : Pépin le Bref. — Gharlemagne. 
L'Empire. — La vie de Tempereur. — La cour. 
— L'armée. — Les écoles. 



SOMMAIRE 

1. La famille d'Héristal. — La victoire de Tesiry avait donné le 
pouvoir à la famille austrasienne d'Héristal. Pépin d'Héristal, Charles 
Martel et Pépin le Bref, ancêtres de Gharlemagne, furent les plus illus- 
tres représentants de celte famille; par leurs victoires et leur politique, 
ils préparèrent l'œuvre du grand roi qui leur succéda. 

2. Charles Martel (7i 4-741). — Charles Martel, fils de Vé\\\n 
d'Héristal, assura le triomphe définitif de l'Austrasie. En Germanie, 
il poursuivit les conquêtes commencées par Pépin d'Héristal, et, fidèle 
à la même politique, protégea l'apôtre des Germains, saint Boniface; 
il repoussa l'invasion arabe par sa victoire de Poitiers (732) et soumit 
TAquitaine. 

3. PÉPIN LE Bref et Carloman (741-747). — Les deux fils de Charles 
Martel, Pépin le Bref et Carloman, lui succédèrent comme maires du 
palais. Après la retraite de Carloman, Pépin s'empara du pouvoir. U 
prit le titre de roi et se fit sacrer par saint Boniface (752). 

4. Pépin le Bref. — Appelé en Italie par le pape. Pépin le Bref fit 
deux expéditions contre le roi des Lombards, donna au Saint-Siège les 
anciennes possessions byzantines du nord et du centre de l'Italie; ce 
fut Torigine du pouvoir temporel des papes. 

En Germanie, Pépin le Bref continua de protéger les missionnaires 
chrétiens, auxquels il ouvrit la Saxe. 11 chassa les Arabes de la Septi- 
manie et soumit les ducs d'Aquitaine. 

5. Gharlemagne (768-814). — Après la mort de Pépin le Bref, ses 
deux fils, Charles et Carloman, se partagèrent le pouvoir. Carloman 
mourut en 771 et Charles resta seul roi. 

Charles le Grand ou Gharlemagne a mérité le nom de Grand par ses 
guerres, par son administration et par la protection qu'il a accordée 
aux lettres et aux arts. 

6. Guerres en Germanie. — Le règne de Gharlemagne fut un règne 
guerrier. La plus importante des guerres fut celle de Germanie. 

11 combattit les Saxons sans relâche pendant trente-trois ans, força 
leur chef Wilikind à recevoir le baptême chrétien, réprima avec beau- 
coup de rigueur toutes leurs révoltes et fonda de nombreux évêchés 
dans les régions du Wéser et de l'Elbe. 

Au nord et à l'est du pays des Saxons, Gharlemagne soumit les tribus 
slaves, commença la conversion des peuplades riveraines de la mer 
Baltique, et repoussa les premières invasions des pirates danois. 

7. Guerres dans la vallée du Danube. — Dans la haute vallée du 
Danube, Gharlemagne triompha d'une coalition redoutable formée contre 
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lui par le duc de Bavière. Il réunit ce pays à ses Etats et créa la Marche 
d'Autriche. 

8. GuBRREs BN ITALIE. — Au delà dcs Alpes, il fit une double expé- 
dition contre les Lombards. Il prit la couronne de fer à Milan, confia 
Tadministration des territoires conquis à des Francs, et confirma les 
donations faites par son père au Saint-Siège. 

9. ExpÉDiTiGN EN EsPAGNE. — Au sud dcs Pyréuées, il dirigea une 
expédition restée surtout célèbre par la mort de Roland à Roncevaux, 
et il fonda contre les Arabes la marche de Gothie. 

10. Gharlemagnb empereur. ~~ Charlemagne, maître d'un vaste 
empire, reçut à Rome, en l'an 800, la couronne impériale des mains 
du pape Léon III. 

11. Son gouvernement. — Il régla l'administration de ce vaste 
empire, qui fut divisé en royaumes, légations et comtés et qui fut sur- 
veillé par les missi dominici. Il fit rédiger les projets de lois ou capi' 
tulaires dans les assemblées nationales ou champs de mars. 

12. Les letthes et les arts. — Charlemagne s'efforça de ranimer 
le goût des lettres : il fonda des écoles dont la plus célèbre fut l'école 
palatine. Il appela à lui les écrivains les plus connus, Pierre de Pise, 
Alcuin et Eginhard. Il fit construire de beaux monuments (église et 
palais d'Aix-la-Chapelle). 

Charlemagne mourut en 814. Son nom a dominé tout le moyen âge. 

RÉCIT 

1. Dissolution de l'empire franc. — Pendant les 
sanglantes luttes de la Neustrie et de TAustrasie, l'unité de 
Tempire franc avait été brisée. Les peuples vaincus avaient 
peu à peu reconquis leur indépendance et s'étaient donné 
des chefs nationaux. 

Les officiers royaux ne reconnaissaient plus l'autorité im- 
puissante des Mérovingiens ; les leudes rebelles formaient 
des bandes guerrières, avec lesquelles ils commettaient les 
pires excès ; les hommes de condition libre étaient sans cesse 
exposés à des attaques violentes ; la masse de l'ancienne 
population gallo-romaine était livrée sans protection à la 
cupidité des soldats francs. L'anarchie était complète dans 
tout le royaume et la monarchie de Glovis était menacée de 
disparaître comme avaient disparu les autres royautés bar- 
bares. C'est alors que parut, pour reconstituer l'œuvre des 
Francs, l'héroïque famille d'Héristal. 

2. La famille d'Héristal. — La famille d'Héristal 
était originaire de l'Austrasie. Elle possédait d'immenses 
domaines dans les pays de Meuse et Moselle. Son manoir 
d'Héristal dominait, non loin de Liège, la vallée de la Meuse. 
Elle avait dans sa clientèle de nombreux serviteurs qui 
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constituaient une véritable armée. Elle disposait de la mairie 
du palais, à titre héréditaire. Enfin, à la puissance qu'ils 
tenaient de l'étendue de leurs 
domaines et du nombre de leurs 
leudes, ils ajoutaient le pres- 
tige de l'autorité religieuse. 
L'aïeul paternel de Pépin d'Hé- 
ristal, Arnulf, était évèque de 
Metz. Cette famille allait pro- 
fiter de l'appui de l'Eglise qui 
avait été si favorable à Clovis. 

Domaine des Carolingiens 

en Austrasie. 3. Pépin d'Héristal. — 

Après la victoire de Testry, 
en 687, Pépin d'Héristal réunit sous son autorité les trois 
royaumes de Neustrie, d' Austrasie et de Bourgogne. Il 
confia à son fils Grimoald le gouvernement de la Neustrie, 
et lui-même retourna, au milieu de ses leudes, dans ses 
domaines patrimoniaux. Alors il commença contrôles tribus 
germaniques une lutte dans laquelle il usa sa vie. Partout 
il marcba de concert avec les missionnaires chrétiens. Saint 
Willibrod pénétra dans la Frise en même temps que Pépin 
et y fonda l'archevêché d'Utrecht. Les Bavarois furent con- 
vertis par Rudbert, évêque de Worms; les Alamans, trois 
fois vaincus, se soumirent à la suprématie des Francs et à 
la loi chrétienne; les Saxons furent repoussés et durent lais- 
ser saint Willibrod pénétrer dans leur pays. Ainsi la famille 
austrasienne commençait en Germanie son œuvre de civi- 
lisation. 

4. Charles Martel (714-741). — A la mort de Pépin 
d'Héristal la mairie du palais échut à son petit-fils, âgé de 
six ans. Le roi mérovingien n'avait lui-même que quinze 
ans. « C'était, dit Montesquieu, un fantôme sur un fan- 
tôme. » Toute autorité ayant disparu, les Neustriens se 
révoltèrent, les Germains reprirent les armes. 

Alors sortit d'une prison de Cologne, où il avait été en- 
fermé, un fils naturel de Pépin, Charles que son surnom de 
Martel devait illustrer. Il se mit à la tête des guerriers 
austrasiens. Il vainquit les Neustriens à Vincy et à Soissons 
et força le duc d'Aquitaine, leur allié, à reconnaître sa su- 
zeraineté. 
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5. li'œuvre de Charles Martel. — Maître des trois 
royaumes francs, Charles Martel continua l'œuvre de son 
père. 

La Gaule chrétienne était alors menacée par une double 
invasion : à Test, du côté du Rhin, par la Germanie païenne; 




au sud, du coté des Pyrénées, par les Arabes musulmans. 
La gloire de Charles Martel est d'avoir repoussé ces deux 
invasions, et, ainsi, d'avoir sauvé la civilisation chrétienne. 

6. Guerres en Germanie. — En Germanie, Charles 
Martel fit une guerre continuelle. Partout il favorisa l'œuvre 
des missionnaires chrétiens. Le plus illustre de ces mission- 
naires fut Winfried. 

Winfried, devenu si célèbre sous le nom de saint Boni- 
face, était un moine anglo-saxon. 

Nommé évoque régionnaire de la Germanie, en 723, il 
commença l'œuvre de la conversion. Avec l'appui du glo- 
rieux chef des Francs, Tapôtre put pénétrer au cœur des 
pays païens, renversant les arbres sacrés, et, avec les bois 
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des idoles, construisant des chapelles. La crainte du duc des 
Francs arrêtait la vengeance des païens. « Sans les ordres 
de Charles, écrivait Boniface, je ne pourrais ni diriger le 
peuple, ni défendre les prêtres, les diacres, les moines et les 
servantes de Dieu, ni interdire les superstitions des païens et 
le culte sacrilège des idoles. » 

Avec ses courageux compagnons LuU et Sturm, il fonda 
les églises de Fritzlar, d'Erfurt, et surtout la célèbre abbaye 
de Fulde, qui fut le principal foyer de la civilisation chré- 
tienne en Germanie. En même temps, il organisa les évêchés 
de Wurtzbourg, de Passau, de Ratisbonne et de Salzbourg. 
Peu à peu la Germanie se transforma sous l'influence du 
christianisme. 

Saint Boniface, nommé à Tarchevèché de Mayence, ter- 
mina par le martyre sa glorieuse carrière. Il partit pour la 
Frise en 752, et y mourut Tannée suivante. Il fut, en même 
• temps que Tapôtre de la Germanie, Tun des ouvriers les 
plus actifs de l'alliance conclue entre les ducs austrasiens et 
la papauté. 

7. Bataille de Poitiers (732). — Vainqueur des Ger- 
mains, Charles ne tarda pas à rendre à la cause du chris- 
tianisme et de la civilisation occidentale un service encore 
plus signalé. 

Les Arabes, maîtres de l'Espagne, avaient franchi les 
Pyrénées et envahi la Gaule. Eudes, duc d'Aquitaine, vain- 
queur à Toulouse, battu à Bordeaux, s'enfuit près de 
Charles, son ancien ennemi, se reconnut tributaire et 
demanda aide et vengeance. Pendant ce temps, Témir Abd- 
er-Rhaman, poussant ses escadrons en avant, brûlait Poitiers 
et la basilique de Saint-Hilaire, et se portait sur Tours, at- 
tiré par la renommée du riche sanctuaire de Saint-Martin. 

Charles fit pousser le cri de guerre dans tout l'empire des 
Francs. Aquitains et Gascons fugitifs, Neustriens menacés, 
Austrasiens jusque-là triomphants, Thuringiens, Alamans, 
Frisons, Bavarois et Saxons répondirent à l'appel du puis- 
sant duc d'Austrasie. L'Europe chrétienne et l'Asie musul- 
mane se rencontrèrent entre Tours et Poitiers. 

Pendant huit jours, les deux armées s'observèrent avec 
étonnement. Les Francs, serrés les uns contre les autres, 
semblaient des « murs de glace, contre lesquels les musul- 
mans, armés à la légère, venaient se heurter sans y faire 
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impression ». Enfin le huitième jour, Abd-er-Rhaman tenta 
une grande bataille. Déjà les Arabes avaient fourni bien des 
charges sans pouvoir entamer le front de bataille des 
Francs, lorsqu'ils aperçurent derrière eux leur camp en 
flammes : Eudes d'Aquitaine avait fait un détour et incendié 
les tentes. Abd-er-Rhaman ne put retenir ses soldats ; tous 
se précipitèrent pour sauver leurs richesses, fruit du pillage 
de la Gaule. Les Francs s'ébranlèrent, poussant les fuyards 
et les abattant sous les coups de leurs f ramées. Ils s'arrê- 
tèrent à l'entrée du camp et y passèrent la nuit. 

Le lendemain, le? Francs s'attendaient à recommencer la 
lutte, mais ils trouvèrent les lentes vides et la plaine silen- 
cieuse. Les Arabes s'étaient enfuis. Le mur de glace des 
Francs fut la barrière de leurs conquêtes, et Charles fut le 
marteau qui les écrasa. 

Charles Martel poursuivit les Arabes dans le Midi de la 
France. Il prit Avignon, Nîmes, dont il incendia les arènes, 
Agde et Béziers. Les Arabes, vaincus une dernière fois sous 
les murs de Narbonne, ne conservèrent que la Septimanie. 

8. Cliarles Martel et TEglise. — Après chacune de 
ces campagnes glorieuses, les soldats austrasiens réclamaient 
leur récompense. Charles leur donnait des domaines dans 
les pays qu'ils venaient de conquérir. Les biens de l'Eglise 
ne furent pas plus respectés que les autres. Aussi le clergé 
poussait-il des cris d'indignation contre celui qu'il appelait 
le tyran austrasien. Le pape, plus clairvoyant, entretint les 
relations les plus amicales avec Thomme qui avait rendu de 
si grands services à la civilisation chrétienne. D'ailleurs, il 
avait besoin de son épée pour délivrer l'Italie des Lombards. 

En 741, Grégoire III s'adressa à Charles Martel, par une 
lettre des plus pressantes et des plus flatteuses; il lui fit 
offrir par saint Boniface le titre de patrice des Romains, et 
lui envoya les clefs de l'église de Saint-Pierre. L'ambassade 
pontificale fut reçue avec les plus grands honneurs, mais 
Charles Martel n'eut pas le temps d'aller au secours de 
Rome. Il mourut dans sa villa de Kiersy-sur-Oise (741). 

9. Carloman et Pépin le Bref (741). — A la mort 
de Charles Martel, ses deux fils, Pépin et Carloman, devin- 
rent maires du palais. Ils réprimèrent avec énergie les sou- 
lèvements qui avaient éclaté en Germanie et en Aquitaine. 
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Pour s'assurer Tappui de TEglise, que les spoliations de 
leur père avaient irritée, ils lui rendirent ses biens. Ils vou- 
lurent aussi réformer les mœurs ecclésiastiques. La guerre 
fut interdite aux évêques, et la règle bénédictine fut imposée 
à tous les monastères. 

Après cette réforme du clergé des Gaules, Garloman prit 
la robe des moines et se retira dans le monastère du Mont- 
Cassin, en Italie. Pépin le Bref dépouilla ses neveux et resta 
seul maître de l'empire des Francs. 

10. Pépin, roi des Francs (752). — Ce fut alors que 
l'étroite union de Pépin et de saint Boniface amena une 
grande révolution chez les Francs. Pépin ne voulant pas 
rester simple maire du palais, et désirant changer la sou- 
veraineté réelle qui était dans sa famille en souveraineté 
légale, s'adressa, d'après les conseils de saint Boniface, au 
siège de Rome comme à la source du droit. Il envoya Bur- 
chard, évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, abbé de Saint- 
Denis, auprès du pape Zacharie, pour lui demander si celui 
qui remplissait les fonctions de roi ne méritait pas mieux 
d'être roi que celui qui n'en portait que le titre. Zacharie 
répondit que celui-là devait être roi qui exerçait la puis- 
sance royale. 

Dès que ses envoyés furent de retour, et qu'il apprit 
d'eux cette réponse, Pépin n'hésita plus. Il se fit élever sur 
un bouclier par les France, et saint Boniface lui donna 
l'onction royale, dans la cathédrale de Soissons. Le dernier 
roi mérovingien, Childéric, fut tonsuré et mis dans un mo- 
nastère (751). 

Le règne de Pépin le Bref fut la continuation glorieuse de 
son gouvernement comme maire du palais. Trois faits prin- 
cipaux le remplissent : la lutte contre les Lombards, la 
conquête de la Septimanie sur les Arabes et la soumission 
de l'Aquitaine. 

11. Pépin le Bref et les Lombards. — Le roi des 

Lombards, Astolphe, ayant envahi l'Exarchat et la Penta- 
pole, le pape Etienne écrivit au nouveau roi des Francs 
pour demander son assistance au nom même de l'apôtre 
Pierre : « Moi, Pierre, apôtre de Dieu, lui dit-il, qui vous 
ai pour fils adoptif, je vous adjure, par votre affection, de 
défendre de ses ennemis cette Eglise romaine et le peuple 
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que Dieu m'a confié, et la demeure où je repose selon la 
chair, parce que vous tous, peuples francs, vous êtes notre 
peuple élu parmi les nations. » 

Etienne II partit pour la Gaule. Pépin alla au-devant de 
lui. A la vue du pape, il descendit de cheval et se prosterna 
devant lui. S'étant acheminés ensemble vers Paris, Etienne 
occupa le monastère de Saint-Denis, où il renouvela le sacre 
de Pépin, qu'il étendit à ses deux fils. Cette cérémonie eut 
surtout pour objet d'établir l'hérédité royale dans la famille 
nouvelle. 

12. Le patrimoine de Saint-Pierre. — Pépin, 
fidèle à sa promesse, passa deux fois les Alpes avec une 
armée. Dans sa première expédition, il prit Pavie. Dans la 
seconde expédition, il força les Lombards à payer tribut; 
Astolphe dut livrer le tiers de ses trésors, et renoncer à 
toute prétention sur l'Exarchat, la Pentapole et la Romagne. 

Ces territoires, qui avaient été conquis par les Lombards 
sur l'empire byzantin, furent donnés en toute souveraineté 
au pape par Pépin le Bref. Ce fut le patrimoine de Saint- 
Pierre, origine du pouvoir temporel des papes en Italie. 

13. Conséquences de ces événements. — Ainsi, 
à la suite des relations établies par saint Boniface entre les 
chefs des Francs et les souverains de l'Eglise, une double 
révolution s'était accomplie. En Italie, le pape devenait 
prince temporel. En France, le duc d'Austrasie devenait 
roi. Cette royauté franque prenait un caractère nouveau. 
L'Eglise, en sacrant Pépin le Bref, comme autrefois les 
prophètes sacraient les rois d'Israël, donnait à la royauté 
une investiture religieuse. Le roi était ainsi associé à la 
puissance spirituelle; il était le représentant de Dieu. La 
monarchie franque devint le modèle des royautés qui s'éta- 
blirent en Europe. Aussi disait-on qu'elle était la fille aînée 
de l'Eglise. 

14. Conquête de la Septimanie. — A peine débar- 
rassé des Lombards, Pépin se tourna contre les Arabes. 
Pendant les premières années de son règne, il n'avait pas 
cessé de soutenir les populations chrétiennes de la Septi- 
manie dans leurs efforts pour secouer le joug musulman. 11 
sut profiter habilement des divisions qui avaient éclaté 
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parmi les Arabes d*£spagDe ; il s empara de Narbonne, 
occupa toute la Septimanie et porta jusqu aux Pyrénées la 
limite méridionale du royaume franc. 

15. Soumission de l'Aquitaine. — L'Aquitaine, un 
moment soumise, s'était révoltée sous la conduite du duc 
Waïfer, fils d'Hunald. Pépin résolut de la remettre sous la 
domination franque. La guerre fut longue et sanglante. Il se 
proposa de faire le tour du grand massif de montagnes qui 
couvre le centre de la France méridionale, de tout détruire 
dans cette vaste plaine qui comprend le Nivernais, le Lyon- 
nais, le Languedoc, le Poitou, le Bourbonnais et le Berry, 
et de cerner le duc d'Aquitaine dans les vallées de l'Au- 
vergne. Ce fut l'œuvre de sept années d'une lutte opiniâtre. 
Pépin poursuivit son adversaire vers la haute Loire, s'avança 
jusqu'à la Dordogne, prit les villes du plat pays, y passa 
l'hiver, coupa les arbres, brûla les moissons et atteignit aux 
environs du Puy-de-Dôme Waïfer et ses infatigables Gas- 
cons. Le duc d'Aquitaine périt assassiné, et son pays recon- 
nut l'autorité des Francs. 

16. Mort de Pépin le Bref. — Pépin mourut en 768. 
Le premier il avait soumis à la domination des Francs la 
Gaule tout entière. L'héroïque famille d'Héristal, qui avait 
déjà produit trois hommes si remarquables. Pépin d'Héris- 
tal, Charles Martel et Pépin le Bref, allait avoir son repré- 
sentant le plus illustre, Charlemagne, dont le nom restera 
attaché à la dynastie carolingienne. 

17. Charles et Carloman (768-771). — Avant de 
mourir, Pépin le Bref, suivant l'usage germanique, avait 
partagé l'empire franc entre ses deux fils, Charles et Carlo- 
man. Le vieux duc d'Aquitaine, Hunald, qui vivait depuis 
vingt-trois ans dans un monastère de l'île de Noirmoutiers 
oîi il s'était enfermé après avoir pris l'habit religieux, vou- 
lut profiter de cette division du pouvoir royal pour venger 
la mort de son fils Waïfer et pour délivrer son pays. Les 
deux frères l'attaquèrent; mais bientôt Carloman se retira, 
et Charles continua seul l'expédition ; il vainquit les Aqui- 
tains et éleva la citadelle de Fronsac pour surveiller le pays. 
Hunald chercha un asile auprès de Didier, roi des Lombards. 

Carloman mourut à la môme époque. Les leudes francs 
réunis décidèrent que ses enfants étaient trop jeunes pour 
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commander à des hommes et ils reconnurent Charles pour 
leur chef. Les princes dépossédés se réfugièrent avec leur 
mère auprès de Didier. Alors commença véritablement le 
règne de celui que la postérité a appelé Charles le Grand ou 
Charlemagne (771). 

18. Charlemagne (77i-8l4). — Charlemagne, comme 
ses ancêtres les Francs Aus- 
trasiens, fut surtout un 
prince guerrier. Il était 
gros, robuste et d'une taille 
élevée, mais bien propor- 
tionnée. Il s'adonnait assi- 
dûment aux exercices du 
clieval et de la chasse; 
c'était chez lui une passion 
de famille. Son costume 
ordinaire était celui de ses 
pères, l'habit des Francs. 
Il vivait d'habitude, à la 
manière des seigneurs de 
son royaume, dans de 
grandes villas entourées de 
vastes domaines, à Héris- 
tal, à Worms, à Thion- 
ville, et surtout à Aix-la- 
Chapelle, qui fut sa rési- 
dence favorite. 

Son activité était mer- 
veilleuse. Pendant plus de 
quarante ans il parcourut 
à cheval et l'épée à la main 
l'Allemagne, l'Italie et l'Es- 
pagne. Il dirigea cin- 
quante-cinq expéditions mi- 
litaires, des plaines maré- 
cageuses de l'Elbe et du Weser jusqu'aux bords du Gari- 
gliano en Italie, des rives du Danube jusqu'aux confins de 
Tempire arabe d'Espagne. 

Les guerres de Charlemagne eurent quatre théâtres prin- 
cipaux : la Germanie, la haute vallée du Danube, l'Italie, 
l'Espagne septentrionale. 
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19. Lutte contre les Saxons. — Le plus redou- 
table adversaire que Gharlemagne rencontra en Germanie 
fut le peuple saxon. Aussi la guerre de Saxe fut-elle la plus 
longue et la plus difficile de toutes celles que Charlemagne 
entreprit. Les Saxons, ou hommes aux longs couteaux, 
habitaient le nord de la Germanie, entre TElbe et le Rhin. 
La nation comprenait quatre tribus, Westphaliens, Ostpha- 
. liens, Angariens et Nordalbingiens, subdivisées en cantons. 
Chaque canton était placé sous les ordres d'un comte {Graf), 
La religion des Saxons était celle d'Odin ; leur principale 
idole était Vlrminsul, tronc d*arbre grossièrement taillé, 
planté au fond d'une forêt et représentant Arminius, le héros 
de la Germanie, ou la Germanie elle-même; les Saxons lui 
offraient tous les ans des sacrifices humains. 

La guerre contre les Saxons fut à la fois une guerre d'am- 
bition, une lutte de races et une croisade. Charlemagne vou- 
lait étendre sa domination sur un peuple qui avait payé 
tribut à ses pères ; il voulait donner satisfaction à la haine 
des Francs contre ces ennemis qui les harcelaient depuis six 
siècles; il voulait enfin venger les missionnaires massacrés 
et imposer par la force le joug du Christ. 



20. Première partie de la gnierre (772-777). — 

Appelé par le mis- 

^ORO ...^♦o^ Ê^V^ 



sionnaire Libuin , 
que les Saxons 
avaient menacé de 
mort, Charles s'em- 
para d'Ehresboupg, 
la Forteresse de l'hon- 
weur, détruisit Tlr- 
; minsul, et en ense- 
velit les débris. Les 
Saxons de l'ouest ou 
Westphaliens firent 
leur soumission et 
livrèrent des otages. 
Deux nouveaux 
soulèvements provoquèrent deux nouvelles expéditions des 
Francs. Charles prit Siegbourg, la Forteresse de la vic- 
toire, éleva sur les bords de la Lippe la place forte de 
Lippstadt et convoqua les Saxons vaincus à la grande diète 
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de Paderborn. Un grand nombre d'entre eux y reçurent le 
baptême. 

21. Witikind. — Le plus fameux des cbefs saxons, 
Witikind, n'avait pas paru à la diète de Paderborn ; il s'é- 
tait réfugié chez les Danois. Bientôt il revint en Saxe et 
souleva ses compatriotes. Il chassa les religieux du monas- 
tère de Fulda et s'avança jusqu'au delà du Rhin. Battu à 
Bochold, il laissa au vainqueur le temps de s'éloigner, puis 
surprit et massacra une armée franque dans la vallée de 
Sonthal, près du Weser. 

Charlemagne, poussé à bout, fit décapiter à Verden sur 
l'Aller quatre mille cinq cents compagnons de Witikind. 
Cette terrible exécution excita jusqu'à la folie la haine des 
Saxons; tous se levèrent. Mais, repoussés à Detmold, battus 
sur le bord de la Hase, traqués et massacrés par des corps 
francs, qui parcoururent les pays pendant deux ans, ils lais- 
sèrent tomber leurs armes, et Witikind lui-même se rendit 
à la diète d'Attigny, où il reçut le baptême (785). 

22. Derniers soulèvements. — Pendant huit ans 
les Saxons vaincus restèrent soumis. Mais ils profitèrent 
encore une fois de l'éloignement des armées franques, occu- 
pées à combattre les Avares, pour tenter un dernier soulè- 
vement. Charles irrité prit des mesures énergiques. Il enleva 
du pays dix mille familles saxonnes qu'il établit en Gaule et 
en Italie, et il les remplaça par des Slaves qui lui étaient 
fidèles. La Saxe ne fut définitivement soumise qu'à la diète 
de Saltz, en 804. 

23. Transformation de la Germanie. — Avec 
l'œuvre de la conquête commença l'œuvre de la civilisation. 
De hardis missionnaires, dirigés par Sturm et les moines de 
Fulda, travaillèrent à la conversion du pays. Ils fondèrent 
un grand nombre d'abbayes et d'évêchés, qui devinrent plus 
tard des villes florissantes. Ainsi furent bâties les villes de 
Munster, Osnabrtick, Brème, Halberstadt, Hildesheim, Ver- 
den, Paderborn, Minden. En môme temps Charlemagne en- 
treprit de grands travaux publics. Il fit jeter des ponts sur 
le Rhin, à Mayence, et sur l'Elbe. Il essaya môme d'unir 
par un canal le Mein au Danube et d'ouvrir ainsi une com- 
munication directe entre la mer du Nord et la mer Noire. 
Enfin il soumit les Saxons aux lois et à l'administration des 
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Francs. Désormais la Germanie chrétienne allait entrer dans 
la société civilisée. Charlemagne a été le créateur de rAlle* 
magne. 

24. Soumission des Slaves et lutte contre les 
Danois. — A l'est des Saxons, la Germanie était habitée 
par des tribus de race slave ; Charlemagne les força toutes 
à accepter de gré ou de force sa prépondérance, les tint en 
respect par de nombreuses forteresses, et les obligea de re- 
cevoir les missionnaires qui propagèrent le christianisme 
sur les bords de la mer Baltique. 

Au nord de la Germanie, les Danois, maîtres de la pénin- 
sule du Jutland, essayèrent de lutter contre Charlemagne, 
soit en envahissant les territoires habités par les Saxons 
soumis et les Slaves fidèles au monarque franc, soit en pillant 
avec leurs barques légères les côtes de la Frise. Mais ils 
durent reculer, et Charlemagne ajouta à son empire la partie 
méridionale du Jutland. 

25. Guerre contre les Bavarois. — Charlemagne 
ne rencontra pas moins d'ennemis dans la Germanie méri- 
dionale. La vallée supérieure du Danube appartenait aux 
Bavarois. 

Tassilon, duc de Bavière, essaya de réunir en un faisceau 
redoutable tous ceux qui avaient leur indépendance à re- 
vendiquer ou à défendre contre le puissant roi des Francs. 
Poussé par sa femme, fille de Didier, roi détrôné des Lom- 
bards, il fit alliance avec Arégise, duc de Bénévent, avec 
l'empereur de Constantinople, avec les leudes mécontents 
de laThuringe et delà Franconie, et s'appuya sur un peuple 
hunnique, les Avares, campé dans les plaines du Danube et 
de la Theiss. 

Une armée grecque envahit l'Italie, les Avares se jetèrent 
sur le Frioul, le duc de Bénévent marcha sur Rome, et Tas- 
silon envoya à Charlemagne son défi. 

Les armes et la fortune des Francs triomphèrent partout. 
Arégise mourut, les Grecs furent jetés à la mer, les Avares 
chassés jusqu'au Raab, les leudes rebelles surpris et tra- 
duits devant l'assemblée de leurs pairs ; enfin Charlemagne, 
plaçant son camp sur le Lech, entra dans les pays des Bava- 
rois et des Alamans, et somma Tassilon de comparaître 
devant les comtes francs à Ingelheim près de Mayence. 
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Le duc, abandonné de ses alliés et vgiincu sans combat, 
obéit. 

Il fut condamné à mort comme traître, et Charlemagne, 
lui faisant grâce de la vie, le relégua avec toute sa famille 
dans le monastère de Jumièges. La Bavière fut dès lors gou- 
vernée par des comtes francs. 

26. Guerre contre les Avares (791-797). — Ghar- 
lemagne poursuivit alors chez eux les Avares. Ce peuple 
campait au milieu d'un pays dévasté, dans de vastes en- 
ceintes appelées rings, divisées en zones concentriques par 
des retranchements qui avaient vingt pieds de hauteur et 
autant de largeur; 

C'étaient des murailles de pierre soutenues par des troncs 
d'arbres et appuyées sur des terrassements que surmon- 
taient des haies vives impénétrables. Au centre de la plus 
petite enceinte étaient le palais du Khan et les trésors de la 
nation ; dans les autres étaient répartis les villages, tous 
placés à portée de la voix. Chaque enceinte était percée de 
passages étroits habilement dissimulés, par lesquels pouvait 
circuler la légère cavalerie hunnique. Après la guerre des 
Saxons, celle des Avares fut la plus terrible et dura huit 
ans. Pépin, fils de Charlemagne, la termina par la prise du 
ring royal. 

Plus tard, les Avares furent convertis ay christanisme par 
Vévêque de Salzbourg. 

Charlemagne ne réunit pas à l'empire franc les territoires 
que possédaient les Avares sur les bords du Danube et de la 
Theiss; mais, pour défendre de ce côté les frontières de ses 
Etats, il créa la Marche d'Autriche. 

27. Guerre contre les Lombardô (773-775). — 
Au delà du Rhin et dans la haute vallée du Danube, Char- 
lemagne s'était fait le vengeur des missionnaires chrétiens 
massacrés ou avait puissamment aidé à la propagation du 
christianisme. En Italie, il se présenta comme le protecteur 
et le champion du pape. Il avait de nombreux griefs contre 
le roi des Lombards,. Didier, dont il avait épousé la fille 
Desiderata. Il reprochait à Didier d'avoir donné asile au duc 
d'Aquitaine, Hunald, et d'avoir voulu forcer le pape Adrien P' 
à sacrer rois des Francs les fils de Carloman. Il répudia Desi- 
derata, convoqua ses fidèles au champ de mai de Genève, 
et, après la première expédition de Saxe, il franchit les 
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Alpes par le grand Saint-Bernard et le mont Genis. Didier 
fut bloqué dans Pavie, son fils Adalgise dans Vérone, et 
Charles, laissant ses comtes dans la haute Italie, se rendit 
à Rome. Il fut reçu en lihérateur, confirma la donation faite 
par Pépin, et conçut pour le pape une amitié qui ne se dé- 
mentit jamais. 

L'année suivante, Pavie se rendit ; Didier fut enfermé 
dans un monastère ; Charles prit la couronne de fer des rois 
lombards et laissa au pays ses ducs nationaux. Mais ceux-ci 
regrettaient leur indépendance. Aussitôt après le départ des 
Francs, ils formèrent une conspiration pour placer sur le 
trône Adalgise, fils de Didier. Charlemagne passa de nouveau 
les Alpes et sa seule présence suffit pour étouffer la révolte. 
Il enleva aux ducs lombards le gouvernement des provinces 
et le confia partout à des comtes francs. 

28. Guerre contre les Sarrasins (778). — Trois 

ans plus tard, Char- 
lemagne se tourna 
contrôles musulmans, 
ennemis de la foi chré- 
tienne. L'émir de Sa- 
ragosse, Soliman, était 
venu à Paberborn lui 
demander son appui 
contre le khalife de 
Cordoue. Le roi des 
Francs , convoquant 
son champ de mai à 
Chasseneuil , sur la 
Garonne, passa les Pyrénées aux deux extrémités de la 
chaîne. Il prit Girone, Barcelone, Huesca, Jaca, Pampelune, 
échoua devant Saragosse, parvint jusqu'à TEbre, et, voyant 
tous les musulmans unis et les Espagnols indifférents, il 
prit des otages et repassa les montagnes. 

Pendant que l'armée défilait sur une longue ligne, les 
Gascons surprirent Tarrière-garde dans la vallée de Ronce- 
vaux, tuèrent les hommes, pillèrent les bagages et se disper- 
sèrent. Roland, commandant des frontières de Bretagne, 
périt dans cette affaire. Tel fut le combat de Roncevaux, 
dont le récit légendaire a fourni le sujet de l'immortel poème 
intitulé : la Chamon de Roland. 
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Pendant quelques années, Charlemagne, absorbé par ses 
guerres contre les Saxons, les Bavarois et les Avares, né- 
gligea les affaires de l'Espagne. Ce fut seulement en 787 
qu'il reprit l'offensive; plusieurs bandes musulmanes, qui 
avaient franchi les Pyrénées, furent chassées de la Septi- 
manie, et poursuivies jusqu'à l'Ebre. En 789, la marche de 
Gothie fut créée pour protéger, contre les incursions des 
Arabes, le sud de la Gaule. 

Charlemagne conquit aussi sur les Sarrasins les îles de 
Corse, de Sardaigne et des Baléares. 

29. Etendue de l'empire de Charlemagne. — La 




Couronne de CharleAagne. 

domination de Charlemagne s'étendit, après tant de guerres 
heureuses, au delà des limites de l'ancien empire romain 
d'Occident. Elle comprenait la France avec la Neustrie, 
l'Austpasie, la Bourgogne, l'Aquitaine, la Septimanie; la 
Germanie avec la Saxe, la Thuringe, la Bavière et TAle- 
manie; le royaume d'Italie. 

Les frontières de l'empire étaient protégées par des mar- 
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ches ou territoires militaires. Les principales étaient au 
nord : la marche danoise entre TElbe et rÈyder ; à Test, la 
marche soratle entre TElbe et la Saale, la marche de Frioul 
en Italie; au sud, la marche d'Espagne -, et, à Touest, la 
marche de Bretagne. 

Au delà de ces frontières, les Danois, les Slaves, les Avares, 
les Navarrais et les Bretons étaient tributaires du puissant 
roi des Francs. 

30. Charlemagne couronné empereur (800). -r- 
Vers l'an 800, l'empire carolingien avait atteint ses dernières 
limites. C'est alors que le conquérant reçut le titre d'empe- 
reur. 11 avait été appelé à Rome par le pape Léon 111, suc- 
cesseur d'Adrien, que les Romains venaient d'accabler de 
mauvais traitements. Pendant la nuit de Noël de l'année 800, 
il priait dans l'église de Saint-Pierre, lorsque le pape vint 
lui poser une couronne d'or sur la tête en disant : « Vie et 
victoire à Charles- Auguste, couronné par Dieu grand et paci- 
fique empereur des Romains ! » 

En rétablissant au profit de Charlemagne l'empire d'Occi- 
dent, le pape brisait les derniers liens qui le rattachaient à 
l'empire d'Orient ; il se ménageait un protecteur contre les 
attaques des Grecs et les séditions des Romains ; enfin il 
assurait au roi des Francs lui-même une supériprité incon- 
testable sur ces ducs et ces leudes qui venaient de se coaliser 
contre lui ; il le mettait hors de pair. 

Mais cette alliance de l'empire et de la papauté contenait 
en elle-même le germe de graves conflits : c'est de l'acte du 
pape Léon III que sont sorties les luttes entre les empereurs 
et le Saint-Siège, luttes qui ont ensanglanté l'Italie pendant 
tout le moyen âge. 

31. Gouvernement de Charlemagne. — Le gou- 
vernement de Charlemagne conserva un caractère aristocra- 
tique. L'empereur consulta les grands en toute occasion, et, 
même au faîte de la plus haute puissance, n'osa jamais se 
passer de leur assentiment. A la mort de son frère Carloman, 
ce furent les leudes qui lui transférèrent l'héritage entier de 
Pépin. En 806, lorsqu'il partagea son empire entre ses trois 
fils, Charles, Pépin et Louis, les Francs assemblés donnèrent 
leur avis et leur serment. Toutes les fois que l'empereur eut 
à prendre une décision grave, il crut indispensable la pré- 
sence de ses leudes et leur concours. 
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Obligé de compter avec les grands qui Tavaient fait vaincre, 
Tempereur était aussi dans une certaine dépendance du pape 
et des évoques qui l'avaient sacré. Le sacre, qui ^ui donnait 
un titre, lui imposait aussi une sujétion. 

Aussi Charlemagne dut-il partager son pouvoir avec ses 
alliés, et donner aux grands cette indépendance dont 
ils étaient si jaloux, et aux évoques une juridiction éten- 
due et des biens immenses qui ajoutèrent à leur au- 
torité de pasteurs celle de magistrats et de grands proprié- 
taires. 

32. Organisation du pouvoir central. — Le gou- 
vernement central de Tempire appartenait à l'empereur et 
aux assemblées qui se tenaient périodiquement au printemps 
et à l'automne. L'assemblée d'automne était une sorte de 
corisei) d'Etat, composé d'évèques, d'officiers du palais et de 
leudes cboisis. Elle délibérait sur les projets de lois, don- 
nait des conseils et décidait, sous la présidence de l'empe- 
reur ou du comte du palais, toutes les affaires urgentes. 
L'assemblée du printemps était une grande revue des hom- 
mes qui devaient le service militaire. Quand l'assemblée 
était réunie, elle prenait connaissance des projets de lois 
préparés par l'empereur et ses ministres, et elle faisait elle- 
même ses ffropositions. Ces projets de lois, ordonnances et 
instructions ont été conservés sous le nom de Capitulaires, 

33. Organisation du gouvernement provincial. 

— L'empire comprenait trois royaumes, ceux d'Aquitaine, 
d'Italie et de Bavière, oi!i résidaient les fils de Charlemagne, 
des duchés et des margraviats destinés à surveiller les fron- 
tières, et des comtés qui étaient les provinces de l'intérieur. 
Les magistrats placés à la tête de ces circonscriptions réunis- 
saient les trois pouvoirs : civil, politique et militaire. 

34. Les missi dominici. — Les comtes, surtout ceux 
qui résidaient loin d'Aix-la-Chapelle, devaient être souvent 
tentés d'abuser de leur pouvoir. Charlemagne institua, pour 
les contenir, des magistrats inspecteurs ou missi dominici. 
Ils faisaient quatre tournées par an, en janvier, avril, juillet 
et octobre, voyageant deux à deux, un comte du palais 
avec unévêqueou un abbé. Ils surveillaient l'administration 
du comte et recevaient les plaintes formulées contre lui. Ils 
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devaient tenir quatre assises par an, d'un mois chacune et 
dans quatre endroits différents; ils y appelaient les évoques, 
les abbés, les comtes et les bénéfîciers ou propriétaires de 
bénéfices, jugeaient en appel toutes les affaires déjà exa- 
minées par les tribunaux permanents, et s'enquéraient soi- 
gneusement de tout ce qui pouvait importer à l'empereur. 

35. Ij'adiDinistratioii : armée, justice, impôts. 

— Le gouvernement de Gharlemagne donna plus de régu- 
larité à l'administration de Tarmée, de la justice et des 
finances. Tout homme libre, possesseur d'une propriété, 
devait le service militaire. Celui qui n'obéissait pas au man- 
dement du comte était passible de Vhériban et payait 
l'amende de la moitié de son bien. 

Le comte présidait le tribunal chargé de juger les hommes 
libres. Il tenait ses assises, entouré des leudes et d'un certain 
nombre de pairs de l'accusé, appelés écheviiis. Le comte diri- 
geait les débats et prononçait la sentence, mais c'étaient les 
assesseurs qui la votaient. Pour arriver à la connaissance de 
la vérité, on interrogeait les témoins, on discutait leurs allé" 
gâtions, et, en cas de doute, on en appelait au jugement de 
Dieu : les deux plaideurs se battaient avec le bâton et le 
bouclier. 

Enfin, le comte, chef du contingent militaire et président 
de la cour de justice dans son comté, était encore chargé de 
la levée des impôts. Les revenus de l'empereur consistaient 
en dons obligatoires que les bénéficiers et Jes propriétaires 
d'alleux apportaient chaque année à l'assemblée du prin- 
temps, en denrées fournies à la maison impériale ou aux 
armées en marche, en corvées faites sur les terres du domaine, 
enfin dans le produit des amendes et le revenu des biens 
royaux. 

36. Restauration des études. — Du cinquième au 
huitième siècle la Gaule était tombée dans une véritable bar- 
barie. Tout travail intellectuel avait cessé, si ce n'est dans 
quelques rares monastères. Gharlemagne voulut restaurer 
les études et il s'adressa aux pays voisins où s'étaient con- 
servées quelques traditions littéraires. L'Italie donna à 
l'empire franc ses premiers maîtres : des clercs de sa cha- 
pelle, des maîtres de calcul et de grammaire. Pierre de Pise 
enseigna à Gharlemagne la grammaire et la poésie, et Paul 

6. 
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Diacre apprit le grec à la princesse Rotrude fiancée alors à 
Constantin, enopereur de Contantinople. 

L'Irlande, Vile des saints, aussi savante que Tltalie, ne 
pouvait manquer de contribuer à la restauration des études 
en Gaule. Un jour, deux savants de ce pays débarquèrent 
avec des marchands bretons. Charlemagne les garda quelque 
temps tous deux près de sa personne ; puis, à son départ 
pour la Saxe, il établit le premier, nommé Clément, en 
Gaule, et lui confia un grand nombre d'enfants qui appar- 
tenaient aux plus nobles familles, aux familles de condition 
moyenne et aux plus humbles. Le second, Dungal, fut con- 
duit en Italie et reçut le monastère de Saint-Augustin, près 
de Pavie, pour y réunir tous ceux qui voudraient prendre 
ses leçons. 

L'Angleterre, qui n'avait pas été ravagée comme la Gaule 
par des invasions périodiques, avait conservé les écoles fon- 
dées par le christianisme. A York, en particulier, l'arche- 
vêque Egbert avait réuni de nombreux disciples. L'ensei- 
gnement comprenait la grammaire, la rhétorique, le droit, 
l'astronomie, les mathématiques, l'histoire naturelle, la 
poésie, la chronologie et l'explication des saintes Ecritures. 
Alcuin, qui dirigeait cette école, fut envoyé à Rome par son 
archevêque. Il revenait dans son pays, lorsqu'il rencontra 
Charlemagne à Parme. Malgré son désir de finir sa vie dans 
sa cellule, il ne put résister aux sollicitations empressées du 
roi des Francs; il vint s'établir en Gaule, et reçut aussitôt 
les abbayes de Ferrières, de Saint-Loup et de Saint-Martin 
de Tours, dont les terres comptaient vingt mille serfs. C'est 
là que vivait Alcuin, lorsqu'il n'accompagnait pas le maître 
qu'il aimait, partageant son temps entre une active corres- 
pondance avec l'empereur, la correction des manuscrits et la 
direction de l'école de Tours. 

37. L'académie et l'école du palais. — Mais Alcuin 
ne se contenta pas de fonder des écoles et de répandre des 
livres, il enseigna lui-même et il eut pour auditeurs les plus 
illustres serviteurs de l'empire, la famille de l'empereur lui- 
même. Il fut pendant seize ans le chef de l'enseignement du 
palais. Le palais impérial renfermait une académie et une école. 
L'académie était composée des hommes les plus instruits et 
les plus élevés en dignité, qui se réunissaient pour discuter 
des questions de discipline ecclésiastique, de jurisprudence 
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et de littérature, ou pour se récréer par des conversations 
piquantes, parfois puériles. Charlemagne y portait le nom 
de David, Alcuin celui de Flaccus. 

L'école du palais fut le modèle de toutes les autres. Char- 
lemagne prescrivit, en effet, d'établir près des évêchés et des 
monastères des écoles oii les enfants apprissent le chant, le 
calcul et la grammaire. C'est aux ecclésiastiques, seuls com- 
pétents alors en matière d'instruction, qu'il confia la charge 
d élever la jeunesse. Un capitulaire ordonna aux prêtres 
d'ouvrir des écoles dans les bourgs : a Si quelque fidèle veut 
leur confier ses enfants pour leur enseigner les lettres, ils 
ne doivent pas refuser de les instruire, mais le faire avec 
une grande charité, ne rien exiger d'eux pour ce service, et 
ne recevoir que ce que les parents leur offriront volontaire- 
ment. » 

Un autre capitulaire, promulgué en 789, déterminales 
matières, et, si l'on peut dire, le programme de l'ensei- 
gnement : (( Que les enfants apprennent la lecture, le chant, 
le calcul et la grammaire ; qu'ils aient entre les mains des 
livres catholiques bien corrigés. Ne souffrez pas qu'ils altèrent 
les livres en lisant ou en écrivant. » 

Le concile de Châlons fit des règlements conformes aux 
volontés de l'empereur. Dès lors les écoles se perpétuèrent, 
les hommes instruits se succédèrent sans interruption, même 
pendant l'époque si triste qui suivit la mort de Charlemagne, 
et unirent par une tradition continue les écoles carolin- 
giennes aux écoles de l'Université. 

38. Œuvre de Cliarlemagiie ; sa renommée. — 

L'œuvre de Charlemagne a été considérable. Guerrier, il a" 
arrêté à l'est et au sud la double invasion germanique et 
musulmane; il a créé l'Allemagne ; il a constitué l'unité 
chrétienne du moyen âge. Législateur, il a assuré, par la 
restauration de l'empire d'Occident, l'ordre et la paix. Pro- 
tecteur de l'Eglise, il a favorisé le développement de la civi- 
lisation chrétienne. Restaurateur des lettres et des arts, il a 
ravivé la lumière que l'antiquité nous avait transmise et que 
la barbarie des siècles précédents avait failli éteindre. 

Aussi la renommée du grand empereur s'était étendue 
dans tout le monde civilisé. Le puissant khalife de Bagdad, 
Hauoun-al-Raschid, recherchait son alliance et lui envoyait 
deux ambassades qui apportèrent les clefs du Saint- Sépulcre 
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et de magnifiques présents. Le nom de Charlemagne était 
une protection pour les marchands qui visitaient TOrient. 
Le roi des Asluries, les princes anglo-saxons, les rois 
d'Ecosse se reconnaissaient pour ses vassaux. 

Cette renommée grandit pendant tout le moyen âge et 
devint légendaire. Les Francs en marchant à la croisade, 
les Normands en faisant la conquête de l'Angleterre, chan- 
taient la gloire de Tempereur dans la Chanson de Roland. 
Enfin quand les peuples, accablés par les malheurs de Tin- 
vasion et en proie à Tanarchie féodale, reportaient leurs 
souvenirs vers les temps passés, ils aimaient à se représenter 
le grand Charles, entouré de ses douze pairs, comme Tidéal 
de la force et de la justice. 

LECTURE. — Le portrait de Charlemagne. 

Charles était gros, robuste et d'une taille élevée, mais bien propor- 
tionnée. 11 avait le sommet de la tête rond, les yeux grands et vifs, le 
nez un peu long, les cheveux beaux, la physionomie ouverte et gaie; 
qu'il fût assis ou debout, U)ute sa personne commandait le respect et 
respirait la dignité. Il marchait d'un pas ferme, tous les mouvements de 
son corps présentaient quelque chose de mâle ; sa voix, quoique perçante, 
paraissait trop grêle pour son corps. Il s'adonnait assidûment aux exer- 
cices du cheval et de la chasse; c'était chez lui une passion de famille, 
car à peine trouverait-on dans toute la terre une nation qui pût y égaler 
celle des Francs. Il aimait beaucoup encore les bains d^eau naUirelle- 
ment chaude et s'exerçait fréquemment à nager, en quoi il était si 
habile que nul ne l'y surpassait. Par suite de ce goût il bâtit à Aix-la- 
Chapelle un palais qu'il habita constamment les dernières années de sa 
vie jusqu'à sa mort. 

Le costume ordinaire du roi était celui de ses pères, l'habit des 
Francs. Il portait sur la peau une chemise de lin et des hants-de- 
chausses de la même étoffe; par-dessus une tunique bordée d'une 
frange de soie; aux jambes, des bas serrés avec des bandelettes; aux 
pieds, des brodequins. L'hiver un justaucorps en peau de loutre ou de 
martre lui couvrait les épaules et la poitrine. Par-dessus tout cela il 
revêtait une saie bleue, et était toujours ceint de son épée, dont la 
poignée et le baudrier étaient d'or et d'argent... Dans les grandes fêtes, 
ses brodequins étaient brodés d'or et ornés de pierres précieuses; mais, 
les autres jours, son costume était simple et différait peu de celui des 
gens du peuple. 

Sa sobriété lui faisait éviter tous les excès de table, surtout ceux de 
la boisson; car il détestait l'ivrognerie dans quelque homme que ce fût. 
Mais il lui était pénible de s'abstenir de manger, et il se plaignait sou- 
vent de l'incommodité des jeûnes. Il était fort rare qu'il donnât de 
grands festins, excepté aux principales fêtes, et alors il y invitait de 
nombreux convives. Pendant qu'il était à table, il aimait à entendre un 
récit ou une lecture, et c'étaient les histoires et les hauts faits des temps 
passés qu'on lui lisait d'ordinaire. 

(D'après Eginhaud, Vie de Charlemagne,) 
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DÉCOMPOSITION DE L'EMPIRE FRANC : Le démembre- 
ment de l'empire en royaumes. — Les invasions. 
— Les Normands. — Démembrement du royaume 
de France en grands fiefs. 



SOMMAIRE 

. Démembrement de l'empire de Charlemagnb. — L'empire de 
Charlemagne se démembra rapidement. Les principales causes de ce 
démembrement furent : la trop grande étendue de l'empire, la diversité 
des races qui Thabitaient, et l'incapacité des successeurs de Charle- 
magne. 

2. Lonis LE Pieux (814-840). — La faiblesse de Louis le Pieux hâta 
la chute de l'empire. Les fréquents partages entre ses trois fils provo- 

Suèrent des révoltes. L'empereur humilié par sa pénitence publique, 
éposé et dégradé, puis rétabli sur son trône, mourut de douleur en 
840. 

3. Traité de Verddn. — Les prétentions de Lothaire à l'empire 
excitèrent contre ift la rivalité de ses frères Louis et Charles, qui 
furent vainqueurs à Fontanet, s'associèrent par le fameux serment de 
Strasbourg (842) et imposèrent à Lolhaire le traité de Verdun (843). 

Par ce traité qui brisa l'unité de l'empire, Lolhaire 1*'^ eut l'Italie, 
plus un territoire qui s'étendait jusqu'à la mer du Nord, séparant 
l'Allemagne qui fut donnée à Louis le Germanique et la France qui 
fut donnée à Charles le Cbauve. 

4. Les Normands. — La faiblesse et le démembrement de l'empire 
favorisèrent de nouvelles invasions des peuples barbares : Sarrasins, 
Hongrois et Normands. La plus redoutable fut celle des Normands. 

Les incursions des Normands furent nombreuses sous le règne de 
Charles le Chauve. Un de leurs chefs, Hastings, fut longtemps redouté 
dans la vallée de la Loire. Robert le Fort, duc de France, fut tué à 
Brissarlhe en le combattant (866). 

5. Divisions intérieures. — Ces attaques et les progrès de la féo- 
dalité affaiblirent de plus en plus l'empire. En France, Charles le 
Chauve soutint de longues guerres contre Pépin II, dans l'Aquitaine. 
Il fut obligé de reconnaître l'indépendance de la Bretagne sous le duc 
Noménoë. 

L'Italie, à la mort de Lothaire, fut partagée entre les trois fils de 
Lothaire. Louis, l'aîné, eut l'Italie; Lothaire II eut l'Austrasie qui prit 
le nom de Lotharingie ou Lorraine; Charles eut la Bourgogne et la 
Provence. 

134 
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Ainsi Tempire de Charlemagne se démembrait de plus en plus en 
royaumes, et les royaumes eux-mêmes se morcelaient en propriétés 
féodales. 

6. Fondation du duché de Normandie. — Un des fiefs les plus im- 
portants fut concédé par le roi Charles le Simple au duc des Normands 
Rollon et prit le nom de duché de Normandie. 

7. Avènement des Capétiens. — Les derniers Carolingiens luttèrent 
péniblement contre les ducs de France, Eudes, Robert, Raoul de Bour- 
gogne, Hugues le Grand et Hugues Capet. Ce dernier fonda une nou- 
velle dynastie, la dynastie capétienne. 

RÉCIT 

1. Causes du démembrement de l'empire. — 

Plusieurs causes contribuèrent à renverser l'empire caro- 
lingien qui paraissait si solide, i** Charlemagne n'eut que 
de faibles successeurs, incapables de continuer son œuvre. 
2° Les peuples soumis malgré eux à un pouvoir central se 
séparèrent violemment pour former des nations dictinctes, 
dès qu'ils ne furent plus tenus par la forte main du conqué- 
rant. 3° Les grands et les évêques, que Charlemagne avait 
contenus et dirigés, aspirèrent de nouveau à l'indépendance. 
4° Enfin, de nouveaux barbares, Normands, Hongrois, Sar- 
rasins, envahirent l'empire. 

2. Louis le Pieux (814-840). — Le successeur de 
Charlemagne, Louis le Pieux, avait la mâle prestance de son 
père. Sa taille était avantageuse, sa poitrine vigoureuse, ses 
épaules larges, ses bras robustes ; pour manier l'arc et lancer 
le javelot, personne ne pouvait lui être comparé. Mais l'âme 
d'un moine se cachait dans ce corps de soldat. Quand il se 
rendait à l'église, il fléchissait les genoux et touchait le pavé 
de son front ; il priait longtemps et quelquefois avec larmes. 
Il manquait totalement de décision : avant d'agir, il crai- 
gnait toujours de commettre une faute; après avoir agi, il 
était assailli de regrets et de remords : cette double dispo- 
sition donnait à son caractère une faiblesse déplorable. 

3. Capitulaire d'Aix-la-Chapelle (817). — Louis le 
Pieux, à l'exemple de son père, nomma rois ses trois fils 
par le capitulaire d'Aix-la-Chapelle. Pépin eut l'Aquitaine 
et la surveillance de l'Espagne musulmane; Louis obtint la 
Germanie méridionale avec le soin de défendre la frontière 
contre les Slaves et les Avares ; Lothaire, l'aîné, reçut l'Italie 
avec le titre impérial et la suzeraineté sur ses frères. 
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Cet acte était habile : les trois nations les plus éloignées 
de l'Austrasie recevaient un gouvernement séparé, et l'unité 
de Tempire pouvait être sauvegardée par la suprématie re- 
connue à Lothaire et à ses descendants. 

4. Révolte et mort de Bernard. — Bernard, neveu 
de Louis le Pieux, protesta contre ce partage qui le dépouil- 
lait de ses droits sur l'Italie, et se révolta. Il passa les Alpes, 
fut vaincu et fait prisonnier près de Lyon; il fut condamné 
à mort par l'assemblée des Francs. La peine fut commuée 
en celle de la mutilation ; le malheureux eut les yeux brûlés. 
Il mourut de cette cruelle opération. 

5. Pénitence publique d'Attigny (822). — Louis, 
qui n'avait su ni punir ni pardonner, montra bientôt l'irré- 
solution de son caractère. Il se repentit de la mort de Ber- 
nard ; le remords le prit, et il résolut de faire publiquement 
pénitence aux pieds des évoques. Dans l'assemblée générale 
d'Attigny, en présence des grands et des évêques, il confessa 
ses fautes. Les leudes francs virent avec étonnement et indi- 
gnation cette humiliation de l'empereur. « L'orgueil brutal 
des hommes de ce temps rougit pour la royauté de l'humble 
aveu qu'elle faisait de sa faiblesse; il leur sembla que celui 
qui avait baissé le front devant le prêtre ne pouvait plus 
commander aux guerriers. L'empire en parut, lui aussi, dé- 
gradé, désarmé. » 

6. Première révolte des fils de l'empereur (830). 
— Le mécontentement éclata bientôt. L'empereur avait eu 
un quatrième fils de sa seconde femme, Judith de Bavière. 
Cet enfant, plus tard, connu sous le nom de Charles le 
Chauve, reçut, au détriment de ses frères, une part de 
l'empire. 

Ceux-ci, soutenus par les évêques et les leudes francs, 
prirent les armes. Le jeune Charles fut dépouillé de son 
royaume; Judith dut prendre le voile monastique, et Louis 
le Pieux, déposé, fut gardé prisonnier à Compiègne. 

Cependant il obtint d'être jugé dans l'assemblée générale 
de Nimègue, au milieu des leudes austrasiens qui lui étaient 
restés fidèles. Il fut rétabli dans son pouvoir. 

7. Le Champ du mensonge. — Une nouvelle révolte 
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suivit aussitôt. L'empereur ayant voulu donner à Charles la 
part de Pépin, roi d'Aquitaine, les trois frères prirent les 
armes. Le pape Grégoire IV, qui était dans le camp de 
Lothaire, excommunia les évêques et les leudes qui étaient 
restés fidèles à Louis le Pieux. Le malheureux empereur fut 
abandonné de tous ses partisans. On a conservé le nom de 
Champ du mensonge à la plaine de TAlsace où se fit cette 
triste défection. 

L'empereur prisonnier fut conduit à Soissons. Lothaire le 
força de faire, dans Téglise de Saint- Médard, une confession 
publique de ses fautes et à prendre Thabit des pénitents. 
Cette humiliation provoqua un nouveau sentiment de sym- 
pathie pour Louis le Pieux. Une fois encore il fut rétabli 
dans son pouvoir. 

8. Mort de Louis le Pieux (840). •— L'ambition de 
Timpératrice Judith et son affection exclusive pour son fils 
Charles devaient amener de nouveaux partages et de nou- 
velles révoltes. Louis le Germanique fut soutenu par toutes 
les tribus d'outre-Rhin. Le vieil empereur marcha contre 
son fils rebelle. Mais, déjà affaibli par l'âge et par ses 
malheurs, il mourut près deMayence, dans une île du Rhin. 
« Je pardonne à mon fils, dit-il ; mais qu'il songe à lui- 
même, lui qui, foulant aux pieds la loi de Dieu, a plongé 
dans le tombeau les cheveux blancs de son père. » 

9. Bataille de Fontanet (841). — On peut dire que 
l'empire ne survécut pas à Louis le Pieux. Lothaire, allé- 
guant son droit d'aînesse, revendiqua l'empire et voulut 
traiter ses frères comme de simples lieutenants. Louis et 
Charles, également menacés, unirent leur cause, récla- 
mèrent des royaumes indépendants et furent soutenus par 
leurs peuples. Lothaire eut pour lui les Austrasiens, fidèles 
au souvenir de Charlemagne, et les Italiens, attachés à 
l'idée de l'unité impériale. 

Une grande et sanglante bataille se livra à Fontanet, près 
d'Auxerre, où il y eut, disent les contemporains, « une grande 
tuerie de Francs. » Lothaire fut vaincu. Le jugement de Dieu 
s'était prononcé contre lui (841). 

10. Serment de Strasbourg (842). — Lothaire, sou- 
tenu par les Austrasiens, résista encore un an dans Mayence; 
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mais ses frères resserrèrent leur alliance par le fameux ser- 
ment de Strasbourg. Les deux armées des Gallo-Francs et 
des Francs-Germains se rangèrent dans une vaste plaine 
voisine de la ville ; Louis prêta son serment en langue romane 
devant les soldats de Charles , et Charles prêta le sien en 
langue teutonique devant ceux de Louis. Les paroles pronon- 
cées par les deux princes sont parmi les plus anciens inonu- 
ments des deux langues française et allemande. 

11. Traité de Verdun (843). — L'empereur Lothaire 
fut forcé de consentir au traité de Verdun. 

« Toute la partie de la Gaule située à Touest de TEscaut, 
de la Meuse, de la Saône et du Rhône, avec le nord de l'Es- 
pagne jusqu'à l'Ebre, fut laissée au roi Charles surnommé 
le Chauve. Les pays de langue teutonique furent donnés en 
partage à Louis. Lothaire réunit à Tltalie toute la partie 
orientale de la Gaule, comprise, au sud, entre le Rhône et 
les Alpes, au nord, entre le Rhin et la Meuse, et entre la 
Meuse et l'Escaut jusqu'à Tembouchure de ces deux fleuves. 
Cette longue bande de territoire reçut le nom de pays du roi 
Lothaire ou Lotharingie. Ce nom resta dans la suite attaché 
à une partie des provinces septentrionales de l'ancienne 
Gaule, qu'on appela la Lorraine*. » 

Désormais les trois nations italienne, germanique et fran- 
çaise poursuivront leur destinée et auront leur histoire à 
part ; Charles le Chauve peut être considéré comme le pre- 
mier roi de France, 

12. Charles le Chauve (840-877).— Charles le Chauve 
était un prince instruit, intelligent, capable de gouverner 
avec honneur en des temps moins difficiles. Mais son règne 
fut troublé par des luttes continuelles. A l'extérieur, la France 
était en proie à de nouvelles invasions, celle des Normands; 
à l'intérieur, la royauté était affaiblie par les révoltes des 
provinces et les progrès croissants des grands seigneurs. 

13. Les Normands. — Les trois peuples Scandinaves, 
Danois, Suédois et Norvégiens, qu'on désignait du nom gé- 
néral de Normands ou hommes du Nord, tournèrent leur 
activité contre la chrétienté au moment oii l'empire de Char- 

1. Aug. Thierry. 
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lemagne touchait à son déclin. La configuration de leur 
pays les avait rendus les premiers marins de l'Europe; la 
religion d'Odin, qui ne connaissait de vertu que le courage, 
de vice que la lâcheté, et qui n'ouvrait le paradis qu'aux 
braves morts sur le champ de bataille, fit d'eux les pre- 
miers guerriers du monde. Tout chef normand qui se trou- 
vait â l'étroit sur son domaine se faisait guerrier errant et 
pirate, avec des fidèles dévoués à sa personne. 

14. Caractère de leurs invasions. — Les irruptions 
des Normands n'eurent rien de commua avec les anciennes 




Navire normand. 



invasions barbares. Ce n'étaient plus là des peuples quittant 
leurs foyers en masse avec leurs femmes et leurs enfants, 
mais des associations peu nombreuses de guerriers d'élite, 
matelots et soldats tout ensemble, parcourant les mers aussi 
rapides que les oiseaux de tempête, et opérant leurs des- 
centes avec une soudaineté et une impétuosité qui paraly- 
saient la défense et qui glaçaient de terreur leurs ennemis 
vaincus avant d'avoir livré le combat. 

Dans les nuits orageuses des équinoxes, quand les marins 
des autres peuples se hâtent de chercher un abri et de ren- 
trer dans les ports, ils mettent toutes voiles au vent, ils font 
bondir leurs frêles esquifs sur les flots furieux ; ils entrent 
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dans Tembouchure des fleuves avec la marée écumante, et 
ne s'arrêtent qu'avec elle ; ils se saisissent d'un îlot, d'un 
fort, d'un poste de difficile accès, propre à servir de canton- 
nement, de dépôt et de retraite; puis remontent le fleuve et 
ses affluents jusqu'au cœur du continent. Le jour, ils restent 
immobiles dans les anses les plus solitaires, ou sous l'ombre 
des forêts du rivage : la nuit venue, ils abordent, ils esca- 
ladent les murs des couvents, les tours des châteaux, les 
remparts des cités ; ils portent partout le fer et la flamme : 
ils improvisent une cavalerie avec les chevaux des vaincus, 
et courent le pays en tous sens jusqu'à trente ou quarante 
lieues de leur flottille. 

15. Charles le Chauve et les Normands. — Dès 

le règne de Charles le Chauve, les incursions des Normands 
causèrent les plus grandes calamités dans les provinces. 
Dans le Midi, ils saccagèrent Bordeaux, brûlèrent les fau- 
bourgs de Toulouse et pillèrent Tarbes et Bayonne. Dans le 
Nord, ils établirent leurs stations dans l'île de Walcheren, à 
l'embouchure de TEscaut; dans l'île d'Oyssel, à l'embou- 
chure de la Seine; dans l'île de Noirmoutiers, à l'embou- 
chure de la Loire; et de là, remontant les fleuves, ils enva- 
hirent l'intérieur des terres. Rouen, Nantes, Tours, furent 
pillées; les abbayes de Sainte-Geneviève, de Saint-Germain 
des Prés, aux portes de Paris, furent saccagées. 

Charles le Chauve se montra impuissant à combattre les 
Normands. Il leur paya une forte rançon, espérant les éloi- 
gner. Il ne fit qu'augmenter le nombre des envahisseurs. 
A leur approche, les paysans éperdus allaient chercher un 
refuge auprès des châteaux forts. Ainsi, à l'origine, le pou- 
voir des seigneurs, unique défense contre l'ennemi, fut po- 
pulaire. 

16. Robert le Fort. — La France, abandonnée de son 
roi, fut défendue par d'héroïques aventuriers. Quelques-uns 
d'entre eux conquirent, dans cette défense du sol national, 
une grande célébrité. Un paysan breton se signala par son 
courage, devint comte d'Anjou et fut le père de la glorieuse 
race des Plantagenets. Un autre aventurier, Baudouin, Bras 
de fer, devint comte de Flandre et fut le chef de cette puis- 
sante famille qui donna des empereurs à Gonstantinople. 
Enfin le plus célèbre de tous fut Robert le Fort, l'ancêtre de 
la dynastie capétienne. 
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Robert le Port^ était issu, dit-on, d'une famille saxonne 
transportée en Gaule par Charlemagne. Sa vie tout entière 
fut consacrée à la lutte contre les Normands. Il les poursuivit 
sans relâche des bords de la Loire au bord de la Seine. 

17. Bataille de Brissarthe. — L'ennemi le plus 
redoutable de Robert le Fort fut Hastings, un paysan cham- 
penois, qui s'était fait chef de pirates. Ce terrible aventu- 
rier, après avoir ravagé les pays de la Loire, avait conduit 
ses bandes en Italie, attiré par la grande renommée de Rome. 
Depuis quelques années il avait disparu, quand on signala 
sa présence près d'Angers. Robert le Fort accourut et lui 
livra bataille près de Brissarthe. Les Normands vaincus se 
barricadèrent dans l'église. Les Français célébraient déjà 
leur victoire, quand les Normands sortirent tout à coup de 
leur retraite. Robert le Fort s'élança contre eux sans prendre 
le temps de revêtir sa cuirasse, et, au moment même où il 
les refoulait dans l'église, il fut frappé à mort. La France 
ple.ura la perte de ce héros, et l'Eglise le surnomma a le 
Macchabée des Francs » . 

18. Charles le Chauve et les seigneurs. — Les 




seigneurs profitèrent de la faiblesse du roi et de l'anarchie 
provoquée par les invasions normandes pour fortifier leur 
pouvoir. La Bretagne et l'Aquitaine se rendirent indépen- 
dantes. 
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Guerrier du neuvième siècle. 



avor;>a -u:-îï:t^me les progrès des SB- 
hjiLme libre' de se choisir on 
de hkÙT des forleresses oontie 
les Normands. Ces forteiesaes, 
qui devaient servir à la dé- 
fense naiionale, devinrent bien- 
tôt des citadelles contre Tanto- 
rité royale. 

Enfin, par l'ordonnance cé- 
lèbre de Kiersy-sur-Oise, Char- 
les le Chauve confinna à tons 
les comtes et autres officie» 
de la couronne l'hérédité de 
leurs charges. Ainsi les sei- 
gneurs, possesseurs de vastes 
domaines, étaient en nDème 
temps investis, à titre hérédi- 
taire, de toute Tautorité poli- 
tique. Ils devenaient de Téri- 
tables souverains. 



19. CliarleB le Chauve empereur. — Charles le 
Chauve, malgré son impuissance contre les attaques des 
Normands et sa faiblesse à l'égard des seigneurs, eutTam- 
bition de rec^jnstituer à son profit l'empire de Charlemagne. 
Il prit la couronne impériale, mais vainement il chercha à 
conquérir l'Allemagne et Tltalie. Il préparait une expédition 
contre ce pays quand il mourut subitement, emporté par la 
lièvre, dans un village des Alpes. Il avait voulu être em- 
pereur d'Occident et il n'avait pas su être roi de France! 



20. Charles le Gros (884-887). — Les successeurs de 
Charles le Chauve, Louis II le Bègue ou le Fainéant, 
Louis III et Carloman, furent aussi impuissants que lui. Ils 
ne régnèrent que quelques années et ne laissèrent pour leur 
succé<lcr qu'un enfant, Charles le Simple. Les grands ne 
voulurent pas obéir à un enfant de cinq ans. Ils offrirent la 
couronne au fils de Louis le Germanique, Charles le Gros, 
qui possédait déjà l'Allemagne et ritalie. 

21. Siège de Paris par les Normands (88o-886). 
— Les Normands, rendus plus hardis par leurs précédents 
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succès, avaient reparu plus nombreux. En 886, ils remon- 
tèrent la Seine sur une flotte immense, qui portait qua- 
rante mille guerriers, et 
vinrent faire le siège de! 
Çaris. Cette ville compre- 
nait alors Tîte de la Cité 
et deux faubourgs à droite 
et à gauche de la Seine; le 
grand Pont et le petit Pont, 
tous deux fortifiés, assu- 
raient les communications 
de la ville avec les deux 
rives. A l'approche des pi- 
rates, les habitants des 
faubourgs se retirèrent dans l'île, et se préparèrent à une 
vigoureuse résistance, sous la conduite d'Eudes, fils de 
Robert le Fort, comte de Paris, de Tévêque et de labbé de 




La Cité. 




Siège de Paris par les Normands. 



Saint-Germain des Prés. Ils repoussèrent tous les assauts et 
subirent les privations avec une constance admirable. 

Le siège durait depuis un an, lorsque Eudes sortit une 
nuit de Paris et alla implorer les secours de Tempereur. 
Celui-ci s'avança lentement avec son armée et parut sur les 
hauteurs de Montmartre. Mais, au lieu de combattre les 
Normands, il traita avec eux et livra la Bourgogne à leurs 
ravages. 
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22. DiC^te de Tribur (887). — Les grands, indignés de 
cette lâcheté, se réunirent à Tribnr et déposèrent Charles le 
Gros comme ce inutile et incapable ». L'empire carolingien 
disparut avec lui. 

Les peuples qui avaient fait partie de Tempire se ren- 
dirent indépendants et reconnurent des rois particuliers. Sept 
royaumes se formèrent du démembrement définitif de Tem- 
pire ; la France, Tltalie, la Bourgogne cisjurane, la Bour- 
gogne transjurane, la Navarre, la Lorraine, enfin l'Alle- 
magne. 

Mais le démembrement de Tempire ne se limita pas à ces 
grandes divisions territoriales. Le morcellement féodal fut 
plus complet encore. Dans chaque royaume des fiefs nom- 
breux conservèrent, sous la suzeraineté nominale du roi, 
une réelle indépendance. 

23. Eudes (887-898). — Eudes fut élu roi de France par 
les seigneurs qui avaient déposé Charles le Gros. Fils de 
Robert le Fort, le héros de Brissarthe, il s'était signalé lui- 
même par sa belle conduite au siège de Paris, Possesseur de 
l'Anjou et de la Touraine, des comtés de Paris, d'Orléans et 

' de Blois, maître des abbayes de Saint-Martin de Tours et de 
Marmoutiers, il était le plus riche et le plus puissant sei- 
gneur de France. Les services que sa famille avait rendus, 
sa bravoure personnelle, ses richesses l'avaient désigné au 
choix des barons. Son règne fut consacré à la défense du 
royaume contre les Normands et de son autorité royale 
contre les seigneurs. 

24. Eudes et les Normands. — Malgré les embarras 
intérieurs, Eudes combattit vigoureusement les Normands, 
11 les arrêta dans l'Argonne par la victoire de Montfaucon. 
Les années suivantes, il les chassa à sept reprises différentes 
du bassin de la Seine et de la Marne. Enfin, en 892, il rem- 
porta deux victoires à Montpensier en Auvergne. Malheu- 
reusement, l'activité du roi ne suffisait pas à repousser des 
attaques incessantes. Vaincus dans une province, les Nor- 
mands apparaissaient sur un autre point du territoire. Il 
était plus facile de les vaincre que de les chasser. 

25. Eudes et les seigneurs. — Eudes n'avait pas été 
reconnu roi par tous les seigneurs. Au nord, les comtes de 
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Flandre et de Vermandois avaient offert la couronne au roi 
de Germanie. Dans le Midi, le comte de Poitiers avait pris le 
titre de roi d'Aquitaine. Eudes vainquit une première fois 
ses rivaux. Mais bientôt une coalition générale de tous les 
mécontents, soutenue par le roi de Germanie, lui opposa 
Charles le Simple, fils de Louis le Bègue. La lutte se ter- 
mina par un compromis. Eudes devait conserver la cou- 
ronne, mais il reconnaissait pour son successeur Charles le 
Simple. Il mourut en 898. 

26. Charles le Simple (898-923). — Charles le Simple 
ou le Sot n'avait aucune des qualités de son prédécesseur. Il 
ne sut ni combattre les Normands ni faire respecter son auto- 
rité par les seigneurs. Du moins sa faiblesse eut un bon 
résultat; elle permit aux Normands de s'établir définitive- 
ment sur le sol français. 

27. Fondation du duché de Normandie (911-912). 
— Le plus célèbre des 

chefs de pirates était 
alors RolJ ou Rollon. 
Exilé de la Norvège par 
le roi Harold, il réunit 
tous les hommes auda- 
cieux et décidés, et dé- 
barqua à l'embouchure 
de la Seine. Il remonta 

le fleuve jusqu'à Ju- *^ ^^,— n ^...r'"»--^»^' 
mièges, sans rencontrer * --'* 

d'ennemis. Guy, arche- 
vêque de Rouen, alla au-devant des Normands et obtint du 
chef la promesse de respecter les habitants et leurs biens. 
Les Normands entrèrent pacifiquement à Rouen, exami- 
nèrent soigneusement les remparts, les quais, les sources 
vives, le site, trouvèrent tout à leur gré, et s'établirent dans 
leur nouvelle conquête. Peu à peu ils se fixèrent dans toute 
la région, se la partagèrent et choisirent pour roi Rollon, le 
plus brave de leurs guerriers. 

Charles le Simple, sur l'avis des barons et des évêques, 
résolut de traiter avec Rollon. L'archevêque de Rouen alla 
trouver le Normand , et lui offrit la cession du pays, à condition 
qu'il se ferait chrétien. Le pirate accepta. Le pacte fut conclu 
entre Charles et Rollon au village de Saint-Clair-sur-Epte, 
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Peu de temps après, Rollon se convertit. Désormais la 
partie de la Neustrie, donnée aux Normands, prit le nom de 
ses nouveaux habitants et s'appela la Normandie. 

L*établissement des Normands eut d'heureux résultats. 
Rollon gouverna sagement son duché. Il divisa les terres au 
cordeau entre ses compagnons, releva les églises, répara les 
murailles des villes. Il établit une si exacte justice, que beau- 
coup de laboureurs et d'artisans vinrent s'établir dans le 
pays. On raconte que Rollon avait suspendu ses bracelets 
d'or aux branches d'un arbre et que, les ayant oubliés, il 
les retrouva trois ans plus tard. Personne n'avait osé y tou- 
cher. Plus tard les Normands devinrent des chevaliers hardis 
et valeureux ; ils conquirent l'Angleterre et la Sicile, et, 
pendant les croisades, se couvrirent de gloire. 

28. Charles le Simple et Robert de France, — 

Délivré des Normands, Charles le Simple ne fut pas plus fort 
pour combattre les seigneurs, Robert de France, frère 
d'Eudes, réunit une assemblée des grands à Soissons, et, 
profitant du mécontentement qu'avait soulevé Haganon, fa- 
vori du roi, il fit déposer Charles le Simple. Lui-môme fut 
élu et couronné à Reims par l'archevêque de Sens. Charles 
le Simple accourut avec ses partisans et livra bataille aux 
seigneurs dans les plaines de Soissons. Robert fut tué au 
premier choc. Mais son fils, Hugues le Grand, rallia les sol- 
dats et resta maître du champ de bataille. 

29. Election de Raoul^ duc de Bourgogne (923), 
— Hugues le Grand dédaigna une couronne qui n'ajoutait 
rien à sa puissance et il fit élire son beau -frère Raoul, duc 
de Bourgogne. Charles le Simple, attiré dans un guet-apens 
par Héribert, comte de Vermandois, fut enfermé dans la 
tour de Péronne, où il mourut en 929. 

30. Les derniers Carolingiens. — A la mort de 
Raoul, Hugues le Grand dédaigna pour la seconde fois de 
prendre la couronne et il appela d'Angleterre un fils de Charles 
le Simple, Louis, surnommé d'Outre-mer. 11 comptait gou- 
verner au nom de ce jeune roi, dont il se constituait le dé- 
fenseur intéressé. Il prit le titre de duc des Francs qui lui 
donnait une autorité égale à celle du roi. Il se fit céder le 
duché de Bourgogne, et, un peu plus tard, il installa son 
neveu dans l'archevêché de Reims. 



DÉCOMPOSITION DE L'EMPIRE FRANC. 147 

Hugues le Grand continua à être le véritable maître du 
royaume sous Lothaire, fils de Louis IV, Son fils Hugues 
Capet fut Théritier de son'ï)ouvoir et de son ambition. Ce- 
lui-ci profita de l'assemblée des grands, réunis à Soissons, 
pour se faire reconnaître roi, à la mort de Louis V, le der- 
nier roi carolingien. 

Hugues Capet fondait ainsi une dynastie nouvelle (987), 

LECTURE. — Lonis le Fienz et les Normands. 

Si les Normands devinrent un danger pour l'empire, c'est que Louis 
le Pieux avait tout fait pour les y attirer. Au lieu de les combattre, dès 
qu'ils s'étaient montrés, il avait entrepris de les convertir et, pour 
mieux les gagner au christianisme, il s'était fait un plaisir de leur 
laisser entrevoir les richesses des pays chrétiens. Quand le roi Harald, 
chassé du Julland par §es sujets, fut venu le trouver dans sa résidence 
d'Ingelheim, il fit tant par ses promesses que celui-ci consentit à rece- 
voir le baptême. 

Au sortir de la cuve baptismale, Harald fut revêtu d'une chlamyde de 
pourpre; on lui ceignit l'épée des Césars, on lui jeta sur les épaules 
un manteau d'or, on lui chaussa des brodequins d'or, et on lui posa 
une couronne sut la tête. Sa femme fut parée par l'impératrice d'une 
tunique brodée, toute constellée de pierreries et de bijoux précieux. 
Son tils et ses fidèles reçurent aussi des vêtements, dignes de la muni- 
ficence du grand roi des Francs. 

A la nouvelle qu'Harald et ses compagnons avaient été si bien traités, 
les Danois vinrent en foule demander le baptême. Ils se faisaient baptiser 
pour avoir des habits. On n'en pouvait trouver assez pour tous les 
néophytes qui se présentaient. Il arriva un jour qu'on manqua de tuni- . 
quos de lin. On donna à l'un d'eux une mauvaise chemise mal cousue. 
Il la regarda avec mépris et dit à l'empereur : « J'ai déjà été lavé ici 
vingt fois et toujours vêtu de beau lin blanc comme la neige : un pareil 
sac est-il fait pour un guerrier ou pour un gardeur de pourceaux? Si 
je n'avais pas peur d'aller tout nu, maintenant que je n'ai plus mes 
habits, je laisserais là ton manteau et ton Christ. » 

Mais les Danois ne se contentèrent bientôt plus de tuniques. Sous 
Charles le Chauve, voyant le pays sans défense, ils comprirent qu'ils 
gagneraient beaucoup plus à se faire pirates qu'à se faire chrétiens, et 
ils se répandirent dans le royaume, ruinant si complètement les villes 
et les campagnes, qu'on faisait des lieues entières « sans voir la fumée 
d'un toit, sans entendre aboyer un chien ». 

(G. Carré, te Moyen Age. — Paris, Belin frères.) 

Livres à oonsnlter : H. Martin, Michelbt, Dareste, Bordier et 
Charton, V. DuRUY, Histoire de France. — Aug. Thierry, Lettres 
sur l'histoire de France. — Guizot, Histoire de la civilisation en 
France. — Lavisse et Rambaud, Histoire générale. — Himly, Wala 
et Louis le Pieux. — E. Bourgeois, le Capitulaire de Kiersy-sur- 
Oise, — Lot, les Derniers Carlovingiens. — Depping, Histoire des 
expéditions maritimes des Normands. — Coll. B. Zeller, Louis le 
Pieux et Charles le Chauve; — les Derniers Carlovingiens, — 
G. Carré, le Moyen Age, choix de lectures historiques. 



CHAPITRE X 

FRANGE. PROGRÈS DU POUVOIR ROYAL : Avène- 
ment des Capétiens. — Philippe-Auguste. 

SOMMAIRE 



1. Là royauté capétienne. — Les premiers Capétiens ne jouirent 
pas en fait d'une grande autorité politique; mais la monarchie capé- 
tienne, grâce à rhérédité et au aroit divin, ne tarda pas à devenir 
toute-puissante. 

2. Hugues Capet (987-996). — Hugues Capet, duc de France, élu 
roi par les barons du Nord, battit son compétiteur, le Carolingien 
Charles de Lorraine, mais il ne put obtenir l'obéissance de la féo- 
dalité. 

3. Robert le Pieux (996-1031). — Robert le Pieux, malgré sa 

Siété, fut excommunié pour avoir épousé sa cousine, Berthe, héritière 
e Bourgogne : il dut la répudier. Son mariage avec Constance de Tou- 
louse fit éclater l'opposition des Français du Nord et de^eux du Midi. 
Il rattacha la Bourgogne au domaine royal, mais abandonna la Lorraine 
à l'Empire. 

4. Henri !«' (1031-1060). — Henri I«' céda la Bourgogne à son 
frère Robert, et donna quelque éclat à la royauté. Sous son règne fut 
établie la trêve de Dieu, mais elle ne put arrêter les guerres privées 
des seigneurs. 

5. Phiuppe !•' (1060-1108). — Philippe I"", excommunié au concile 
de Clermont, vaincu par Guillaume de Normandie, ne prit part à aucun 
des grands événements de cette époque; il augmenta le domaine royal 
par d'importantes acquisitions. 

6. Louis VI (1108-1137). — Louis VI le Gros, très actif, très éner- 
gique et très habile, rétablit l'ordre dans ses domaines avec le secours 
des milices paroissiales, et fit respecter sa suzeraineté par les grands 
feudataires du royaume. 

Louis VI soutint contre Henri I«' Beauclerc, roi d'Angleterre, son 
neveu Guillaume Cliton, mais il fut vaincu à Brenneviile (1119). Il 
opposa une résistance victorieuse à l'empereur Henri V qui avait tenté 
d envahir la Champagnfe. Enfin, par le mariage de son fils avec Eléonore 
d'Aquitaine, il prépara l'annexion au domaine royal de la France méri- 
dionale. 

7. Louis VII (1137-1180). — Le fils de Louis VI, Louis VII, après 
une courte expédition en Champagne, partit pour la croisade. Il laissa 
la régence du royaume à l'abbé de Saint-Denis, Suger. Malheureuse- 
ment, le divorce de Louis VU et d'Eléonore d'Aquitaine compromit les 
résultats du règne précédent. 

Pendant les dernières années de son règne, Louis VII résista avec 
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avantage au puissant roi d'Angleterre, Henri II Plaulagenet, qui avait 
épousé Eléonore d'Aquitaine. Il offrit un asile à Thomas Becket et 
soutint les fils d'Henri II révoltés contre leur père. 

8. Philippe-Auguste. — Philippe-Auguste (1180-1223) fut, par ses 
conquêtes et par ses institutions, le véritable fondateur de l'unité mo- 
narchique en France. 

Par son mariage avec Isabelle de Hainaut, dernière descendante de 
Charlemagne, il consolida la dynastie capétienne. En même temps il 
agrandit le domaine royal des comtés d'Amiens et de Vermandois. 

9. Philippe-Auguste et l'Angleterre. — Il reprit la lutte de la ' 
France contre l'Angleterre et soutint les fils révoltés de Henri II. Cette 
lutte fut interrompue par la troisième croisade. Philippe-Auguste pro- 
fita de la captivité de Richard Cœur de Lion pour attaquer la Nor- 
mandie. 

Excommunié par Innocent III, à cause de son divorce avec Ingeburge, 
Philippe ne put ni envahir les possessions anglaises, à l'avènement de 
Jean sans Terre, ni prendre part à la quatrième croisade. 

10. Philippe- Auguste et Jean sans Terre. — Le meurtre d'Arthur 
de Bretagne par Jean sans Terre lui fournit l'occasion de reprendre la 
lutte avec TAngieterre. Il s'empara de la Normandie, du Maine, de 
l'Anjou et d'une partie du Poitou (1203-1205), et doubla ainsi l'étendue 
du domaine royal. 

Aussi Philippe-Auguste fut-il assez fort pour vaincre la redoutable 
coalition de l'Allemagne, de l'Angleterre et de la Flandre. Pendant que 
son fils était vainqueur à la Roche-aux-Moines, dans le Poitou, il rem- 
porta lui-même la g'rande victoire nationale de Bouvines sur Othon de 
Brunswick et Ferrand, comte de Flandre (1214). 

11. Administration de Philippe-Auguste. — Philippe-Auguste fut 
un roi législateur. Il assura la bonne administration du domaine royal 
par les baillis et les prévôts; il rendit les guerres privées plus rares 
par l'établissement de la quarantaine-le-roy ; il embellit Paris de nom- 
breux monuments, l'entoura d'une enceinte fortifiée, et fonda l'Uni- 
versité. 

12. Louis VIII (1223-1226). — Son fils, Louis le Lion, se fit un moment 
reconnaître roi d'Angleterre, et retira tous les profits de son intervention 
dans la croisade des Albigeois. 

RÉCIT 

1, La monarchie capétienne. — Les premiers Capé- 
tiens n'eurent pas en réalité une autorité beaucoup plus 
grande que les derniers Carolingiens. Possesseurs d'un pa- 
trimoine exigu, ils ne disposaient que de faibles ressources 
qui, pour le moment, suffisaient à leurs besoins; souverains 
du duché de France, ils n'obtenaient pas sans difficulté 
l'obéissance de leurs vassaux directs; suzerains du royaume, 
ils n'exerçaient qu'un droit de suzeraineté très vague et tou- 
jours contesté sur les grands feudataires. 

Toutefois cette monarchie capétienne, si faible à l'origine, 
était destinée au plus brillant avenir; sa force résidait dans 
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son principe même. Seuls parmi les seigneurs, les Capétiens 
portaient le titre de rois. Et ce titre, qui leur donnait une 
suprématie morale sur le monde féodal, leur assurait dans 

les idées populaires une vé- 
ritable souveraineté. Seuls ils 
étaient sacrés par l'Eglise, et 
le sacre les constituait rois par 
le droit divin. Enfin ce titre 
de roi que l'élection pouvait 
leur enlever, ils parvinrent de 
bonne heure à le rendre héré- 
ditaire dans leur famille. Us 
associèrent, de leur vivant, 
leur héritier, à la couronne. 
/ .^ \ Robert le Pieux, Henri !•', Phi- 

^^ '^-'' lippe I". Louis M, Louis MI 

et Philippe-Auguste furent 
désignés rois et sacrés du vivant de leur père. Philippe- 
Auguste le premier renonça à cette précaution, désormais 
inutile. La royauté, qui en principe était élective, était alors 
devenue, en fait, héréditaire. 

2. Hugrues Capet (987-996). — Proclamé roi à Senlis 
et sacré à Noyon, Hugues Capet consacra les quatre premières 
années de son règne à combattre son compétiteur, Charles 
de Lorraine. 

Malgré sa victoire, il ne fut guère plus puissant. Au nord 
de la Loire, son titre était reconnu, mais par des barons qui 
s appelaient ses pairs. Au sud de ce fleuve, les nobles 
vivaient a sous le règne de Dieu, en attendant un roi ». Ils 
agissaient en maîtres sur leurs domaines, et se faisaient la 
guerre sans s'inquiéter du roi de Paris. Adalbert de Périgord 
ayant conquis sur Guillaume Fier-à-Bras, duc d'Aquitaine, 
les comtés de Tours et de Poitiers, Hugues lui envoya ce 
message : o Qui t'a fait comte? » — « Qui t'a fait roi? » 
répondit le baron, et il garda sa conquête. 

Hugues Capet mourut en 996. Dès la première année de 
son règne, il avait associé au trône son fils Robert, et Tavait 
fait sacrer par l'archevêque de Reims. 

3. Robert n le Pieux (996-103 1). — Robert était un 
prince pieux et bon. Comme Louis le Pieux, il faisait de 
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longues et fréquentes prières ; il allait souvent à Téglise de 
Saint-Denis, en habits royaux, pourchanter avec les moines. 
Il nourrissait tous les jours trois cents pauvres, et donnait 
aux mendiants un libre accès dans sa demeure. Un jour, l'un 
d'eux, assis pendant le repas du soir, coupait les glands d'or 
de son manteau ; Robert se pencha en disant : « Ami, il 
faut en laisser pour les autres. » 

Robert ne manqua pourtant pas d'habileté politique, et, 
sous son règne, la royauté capétienne continua ses progrès. 

4. Mariage de Robert et de Constance de Tou- 
louse. — Robert, malgré sa piété, fut excommunié pour 
avoir épousé Berthe de Bourgogne, sa parente à un degré 
prohibé par TEglise. Il résista pendant deux ans à l'interdit 
du pape. Mais, abandonné de tous ses serviteurs, il se résigna 
à répudier la reine Berthe et il épousa Constance, la fille mIu 
comte de Toulouse. • 

La nouvelle reine amena avec elle une suite d'Aquitains, 
dont le costume, les manières et l'esprit déplurent fort aux 
Français du nord. Elle tourmenta elle-même le bon Robert 
par son caractère impérieux et acariâtre. 

5. Agrandissement du domaine royal. — Pen- 
dant le règne de Robert, le domaine royal commença à 
s'agrandir. Le roi s'empara du duché de Bourgogne et du 
comté de Sens. Il fut moins heureux dans une tentative sur 
la Champagne. 

6. L'an 1000. — Le règne de Robert avait été troublé 
par les terreurs qu'avait fait naître l'approche de l'an iOOO. 
Sous l'influence de ces terreurs, l'Eglise devint plus puis- 
sante que jamais. Partout s'élevèrent de magnifiques églises; 
des pèlerinages se rendirent sans cesse aux tombeaux des 
saints, et le culte des reliques se développa sans mesure. 
Cette rénovation religieuse eut malheureusement pour consé- 
quence le retour aux persécutions : des juifs et des chrétiens 
hérétiques furent brûlés, sous prétexte d'apaiser la colère 
divine. 

7. Henri P' (1031-1060). — Henri !«' céda à son frère 
Robert le duché de Bourgogne. Robert fut le fondateur de la 
première maison capétienne de Bourgogne, qui porta la cou- 
ronne ducale jusqu'en 1361. 
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Veuf d*une princesse allemande qui était morte sans ]ui 
laisser d'enfants, Henri I" épousa en 1051 Anne, fille 
d'Iaroslav, grand-duc de Russie. De ce mariage naquirent deux 
fils, dont l'aîné reçut le nom grec de Philippe, en mémoire des 
rois de Macédoine dont la reine se prétendait issue. Confor- 
mément à la tradition des premiers Capétiens, le jeune 
prince fut sacré roi du vivant de son père, dans la cathé- 
drale de Reims. La cérémonie se fit avec une pompe 
extraordinaire. Le duc d'Aquitaine, seize grands feudataires 
et cinquante-neuf archevêques y assistèrent, sans compter 
une multitude de chevaliers, de bourgeois et d'hommes du 
peuple. On put voir combien avait grandi le prestige de la 
royauté. 

8. Trêve de Dieu (1041). — L'un des faits les plus im- 
portants de ce règne fut la proclamation de la Trêve de Dieu, 
Les guerres féodales avaient provoqué une misère géné- 
rale. La famine et les épidémies ravageaient les campagnes. 
L'Eglise prêcha partout la paix de Dieu. Mais il était 
bien difficile d'interdire complètement la guerre. Faute de 
pouvoir imposer la paix, l'Eglise proclama une trêve obliga- 
toire. Du mercredi soir jusqu'au lundi matin il était interdit 
à tout chrétien de se venger de ses ennemis ou de ravir quoi 
que ce fût à son prochain. En outre, les lieux saints devaient 
toujours rester inviolables : les clercs, les marchands, les 
laboureurs, les récoltes, les instruments de travail devaient 
être respectés. Ce fut cet ensemble démesures qu'on appela 
la Trêve de Dieu, 

9. Philippe I" (1060-1108). — A la mort de son père, 
Philippe, âgé de sept ans, fut placé sous la tutelle de Bau- 
douin, comte de Flandre, son oncle. Pendant cette régence 
obscure, les Normands firent deux brillantes expéditions 
auxquelles la royauté resta étrangère : la conquête des Deux- 
Siciles et celle de l'Angleterre. 

Philippe avait les vices d'un prince oisif, brutal et beso- 
gneux. Il vendait les évêchés et les abbayes ; il détroussait 
les voyageurs; il répudia sa femme Berthe de Hollande, 
dont il avait quatre enfants, pour épouser Bertrade de Mont- 
fort. Le pape Grégoire Vil se fit le vengeur de la morale 
outragée; il mit le royaume en interdit. Excommunié par 
le pape Urbain II au concile de Clermont, Philippe I" brava 
pendant dix ans les foudres de l'Eglise. 
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10. Activité de Pliilippe I". — Cependant ce roi, 
pour lequel TEglise s'est montrée si justement sévère, suivit 
une politique qui ne fut pas sans profit pour le pouvoir royal. 
Il força Guillaume, duc de Normandie et roi d'Angleterre, à 
renoncer à la suzeraineté de la Bretagne. Il soutint contre 
lui son fils aîné Robert Courte-Heuse dans la revendication 
de la Normandie. Guillaume irrité se tourna contre le roi de 
France, lui réclama le Vexin, et se jeta sur Mantes, où il 
trouva la mort. Sous son successeur Guillaume II le Roux, 
Philippe continua à soutenir les prétentions de Robert contre 
Guillaume II le Roux. Le premier, il comprit combien il 
était nécessaire à la monarchie française que le duché de 
Normandie fût séparé delà couronne d'Angleterre. 

Enfin Philippe P', profitant toujours des successions 
vacantes et des héritages contestés, fit entrer le Vexin, le 
Vermandois et le Valois dans le patrimoine de la famille 
capétienne. 

11. Louis VI le Gros (1103-1137). — Sous les quatre 
premiers Capétiens, le pouvoir royal n'avait fait que peu de 
progrès. Le roi n'était alors qu'un des seigneurs féodaux de 
la France septentrionale. Ce fut seulement au douzième 
siècle que le caractère national de la royauté commença à se 
dégager. Le roi apparut alors comme le représentant d'une 
autorité sacrée et comme le protecteur des humbles et des 
opprimés. 

Elevé dans l'abbaye de Saint-Denis avec le moine Suger 
qui devint son conseiller et son ministre, Louis VI donna à 
la royauté un caractère de pouvoir médiateur pour rétablir 
partout l'ordre et la paix. « Il entreprit de pourvoir aux 
besoins des églises, et, ce qui avait été négligé longtemps, 
de veiller à la sûreté des laboureurs, des artisans et des 
pauvres. » 

Louis VI, surnommé le Gros à cause de sa corpulence, 
mérita aussi d'être appelé l'Eveillé et le Batailleur. Ce fut 
un prince très actif, qui ne cessa de conduire des expéditions 
et de lutter contre tous les ennemis de l'autorité royale. 

12. Le domaine royal à l'avènement de Louis VI. 

— « C'était alors un bien petit royaume que le domaine 
propre et direct du roi de France. L'Ile-de-France propre- 
ment dite et une partie de l'Orléanais, à peu près les cinq 

7. 
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départements de la Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, 
Oise et Loiret, plus, par des acquisitions récentes, le Vexin 
français, la moitié des comtés de Sens et de Bourges : telle 




Sacre de Louis VI. 

était toute son étendue. Mais ce modeste Etat était aussi 
agité, aussi souvent troublé et aussi laborieux à gouverner 
que les plus grands Etats modernes ; il était plein de petits 
seigneurs, presque souverains sur leurs terres et assez forts 
pour lutter contre leur royal suzerain ^ » 

Les plus redoutables et les plus turbulents des vassaux 
directs du roi étaient : au nord de Paris, Bouchard de Mont- 
morency, qui ravageait les terres de Tabbaye de Saint-Denis; 
Enguerrand de Goucy et son fils Thomas de Marie, qui, 
maîtres de plusieurs châteaux sur les bords do la Somme et 



1. Guizot. 
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de TAisne, ne cessaient de troubler la paix publique; vers le 
sud, le châtelain de Montlhéry et surtout Hugues du Puiset, 
qui infestait de ses brigandages toute la région comprise 
entre Orléans et Chartres. 

13. Louis VI et ses vassaux directs. — Louis VI 



LA FRANCE 
CAPÉTI ENNE 




entreprit contre eux une guerre acharnée. Suger a raconté 
seize des nombreuses expéditions intérieures que le roi 
entreprit pour accomplir son œuvre de répression ou de 
châtiment exemplaire. La prise du château du Puiset lui 
coûta trois années d'efforts ; aussi le détruisit-il de fond ea 
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comble; et, par une ordonnance royale, une foire fut établie 
sur l'emplacement même de cette caverne de bandits. 

14. liOiiis VI et les grands feudataires. — Hors 
de son domaine, Louis VI intervint avec la môme activité, 
au nom de la royauté suzeraine des grands feudataires et 
protectrice des opprimés. 

En 1121, l'évêque de Clermont porta plainte au roi contre 
le comte d'Auvergne qui s'était emparé de la ville et de 
Téglise épiscopale. Louis VI se rendit deux fois en Auvergne ; 
la seconde fois, il emporta le château de Montferrand 

Louis VI intervint ensuite en Flandre pour venger la mort 
du comte Charles le Bon, son vassal et son allié. H s'empara 
du château de Bruges, fit mettre à la torture les meurtriers 
du comte et donna la Flandre à Guillaume Cliton. Mais, 
après le départ du roi, les Flamands appelèrent le neveu de 
Charles le Bon, Thierry d'Alsace, qui reconnut la suzerai- 
neté du roi de France. 

15. Relations de Loms VI aveo l'Angleterre et 
avec l'Allemagne. — Le roi de France fit preuve de la 
même fermeté dans ses relations avec ses deux puissants 
voisins, le roi d'Angleterre et l'empereur d'Allemagne. 
Louis VI chercha, à détacher la Normandie de la couronne 
d'Angleterre, en soutenant les prétentions de Guillaume 
Cliton, fils de Robert Courte-Heuse, contre Henri I" Beau- 
clerc. Allié aux comtes de Flandre et d'Anjou, il envahit le 
duché ; mais il fut vaincu au combat de Brenneville(l 1 1 9). 

En 1124 les deux rois se brouillèrent encore au sujet de 
la Normandie ; cette fois, Henri P' détermina l'empereur 
d'Allemagne Henri V, son gendre, à envahir la France. En 
présence de ce danger qui menaçait tout le territoire, Louis 
prit la direction de toutes les forces féodales et parut un puis- 
sant roi. Henri V, effrayé, ne dépassa pas la Champagne, et 
Henri I*' fit la paix. Ce déploiement de forces fut très utile 
à la royauté, parce qu'il montra, dit l'abbé de Saint-Denis, 
« jusqu'où va la puissance du royaume de France, lorsque 
tous ses membres sont réunis. » 

16. Mariage du fils de Lonis VI avec Eléonore 
d'Aquitaine. — Louis VI termina son règne par un acte 
d'une grande habileté politique. Le duc d'Aquitaine avait 
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coQfiéau roi, en partant pour le pèlerinage de Saint-Jacques- 
de-Compostelle en Espagne, la tutelle de sa fille Eléonore, 
son unique héritière. Louis VI s'empressa de la marier à son 
fils Louis. La dot de la jeune princesse se composait de 
TAquitaine, de la Gascogne, de l'Agenais, du Limousin et 
du Poitou, avec la suzeraineté sur TAunis, TAngoumois, la 
Saintonge, la Marche et le Périgord. Louis VI mourut pen- 
dant que ce mariage se célébrait à Bordeaux (1 137). 

17. Louis VII le Jeune (1137-1180). — Le fils de 
Louis VI, Louis VII le Jeune, ne sut pas faire porter à la 
politique de son père tous les fruits qu'elle contenait. C'était 
un prince d'une grande piété et d'une rare bravoure person- 
nelle. Mais il manquait de décision. Il laissa les gens d'église 
prendre sur lui une influence considérable, et il apporta sur 
le trône, au lieu de l'énergie d'un roi, la dévotion d'un 
moine. Pendant les premières années de son règne, il garda 
du moins comme principal conseiller l'homme qui avait été 
le compagijon et le collaborateur assidu de son père, l'abbé 
de Saint-Denis, Suger. 

18. L'abbé Suger. — Suger est certainement l'une des 




L'abbé Suger (d'après un vitrail de Saiot-Denis). 

physionomies les plus remarquables du douzième siècle. 
Il était né à Saint-Omer, vers 1080. Fils de parents pauvres, 
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il fut recueilli et élevé dans le monastère de Saint-Denis, Il 
s'y lia d'amitié avec le prince Louis, fils de Philippe I"; et, 
quand celui-ci monta sur le trône, il devint son principal 
conseiller. Louis VII, élevé par lui, lui donna toute sa con- 
fiance, a Elu abbé de Saint-Denis dès 1121, il fit admirera 
tous, la force, la sagesse et la magnificence de son gouver- 
nement. Les moines de Saint-Denis avaient des colonies jus- 
qu'en Bourgogne et tout un peuple de serfs à gouverner. 
Suger doubla les revenus de l'abbaye par les progrès de la 
culture et le défrichement des terres ; il appela de tous les 
pays de la France les artistes et les ouvriers les plus habiles 
pour embellir le cloître et l'église, la cathédrale des sépul- 
tures. On lui attribue la fondation des fameuses Chroniques 
de Saint-Denis, archives précieuses de la monarchie. 

» Les évoques du royaume reconnaissaient volontiers 
une supériorité de caractère et d'esprit qui se montrait sans 
orgueil. Le clergé, consulté par le roi, le renvoyait toujours 
à la décision de Suger. Les rois d'Angleterre, de Sicile et 
d'Ecosse l'appelaient leur ami. Il mena de front les affaires 
du royaume et celles de l'abbaye*. » 

19. Premiers actes de Louis VII. — Louis VII 
combattit d'abord avec beaucoup de violence tous les adver- 
saires de l'autorité royale. 

Il châtia cruellement les bourgeois d'Orléans qui avaient 
voulu former une commune. Il entra en conflit avec Thi- 
baut, comte de Champagne, qui s'était allié avec le pape 
pour soutenir un candidat à l'archevêché de Bourges. 
Louis VII envahit la Champagne pour se venger de son 
vassal, ravagea ses terres et brûla la ville de Vitry. 

Les flammes gagnèrent l'église où s'étaient réfugiés la 
plupart des habitants, hommes, femmes et enfants. Treize 
cents périrent. 

Le roi, ému de cet horrible événement, résolut de prendre 
la croix, et, malgré les conseils de Suger, il partit pour la 
croisade (1147). 

20. Régence de Suger. — Avant de quitter la France 
pour entreprendre de concert avec l'empereur Conrad lll la 
deuxième croisade, Louis VII confia l'administration du 

1. Toussenel. 
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royaume, pendant son absence, à Suger. Celui-ci fit respec- 
ter son autorité par les barons, même par le frère du roi, 
doubla les revenus du domaine royal, et fournit à toutes les 
dépenses du roi pendant la croisade. 

Son biographe résume ainsi l'œuvre qu'il accomplit pen- 
dant sa régence : « Faisant plus qu'un bon père de famille, 
il améliora ce qu'il était chargé de conserver ; il restaura les 
maisons royales en ruines, les tours et les murailles... Et 
afin que la dignité royale ne souffrît pas de l'absence du roi, 
on payait régulièrement les troupes, et, à certains jours, on 
distribuait aux hommes d'armes des habits et de royales 
largesses. 

» Suger pourvoyait à toutes les dépenses plutôt sur ses 
proprés ressources qu'à l'aide des revenus du trésor ;" car 
l'argent qui entrait dans les coffres royaux fut ou envoyé au 
roi ou réservé comme une ressource pour l'avenir. » Par là 
l'abbé de Saint-Denis mérita le beau surnom de Père de la 
Patrie. 

21. Mort de Suger. — Louis VII revint enfin en 1149. 
Suger ne survécut que peu d'années au retour du roi. L'a- 
venir de la royauté lui inspirait des craintes très graves. Il 
savait que Louis VII et Eléonore d'Aquitaine étaient déplus 
en plus désunis. 

Suger redoutait la rupture d'un mariage qui avait donné 
l'Aquitaine à la couronne. En outre, le prestige du roi avait 
été affaibli par l'échec de la seconde croisade. Ce fut au mi- 
lieu de ces tristes pressentiments et de ces alarmes que la 
mort le surprit en 1 1 52. 

22. Divorce de Louis VU. — Les craintes du grand 
ministre n'étaient pas exagérées. L'année même de la mort 
de Suger, Louis VII fit prononcer, sous prétexte d'une pa- 
renté lointaine, par le concile de Beaugeney, son divorce 
avec Eléonore d'Aquitaine. 

Cette faute politique eut de graves conséquences. Eléo- 
nore donna sa main à Henri Plantagenet, le futur roi d'An- 
gleterre. 

23. Puissance du roi Henri Plantagenet. — 

Henri Plantagenet possédait par sa mère, Mathilde, petite- 
fille de Guillaume le Conquérant, la Normandie et le Maine ; 
par son père, Geoffroy Plantagenet, la Touraine et l'Anjou. 
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Son mariage lui donna le Poitou, la Guyenne et la Gascogne, 
avec la suzeraineté sur l'Aunis, la Saintonge, l'Angoumois, 
le Quercy, la Marche, l'Auvergne et le Périgord. Deux ans 

plus tard, il fut reconnu 
roi d'Angleterre, sous 
le nom de Henri II; plus 
tard enfin, il gouverna 
la Bretagne, comme tu- 
teur de son jeune fils, 
Geoffroy, époux deThé- 
ritière de ce duché. 
Ainsi Henri II possédait 
toutes les côtes de la 
France, depuis la 
Somme jusqu'à TA- 
dour. 

Ses domaines cou- 
vraient cinquante-trois 
de nos départements, 
et ceux du roi en com- 
prenaient à peine six. 
La monarchie capé- 
tienne paraissait bien 




— .^^ Unùirs fifv p^yï^sns^wiit du mi 

d'^nglri^T^'^ fti 7^**Wlr .Or7V i'ttli JUl^O. 

Le domaine des rois d'Angleterre en France" ^^ible à côté de la puis- 
à la fin du douzième siècle. santé monarchie des 

Plantagenets ! 
L'avènement d'Henri II Plantagenet ouvre pour la France 
et l'Angleterre une période de conflits, qui dura plus d'un 
siècle (1154-1253). 



24. Rivalité de Louis VII et de Henri H. — La 

rivalité des deux rois éclata à l'occasion des prétentions de 
Henri II sur le comté de Toulouse. Louis le Jeune se jeta 
bravement dans cette ville pour la défendre. Le roi d'An- 
gleterre n'osa pas combattre contre son suzerain ; il craignit 
d'être à son tour abandonné par ses vassaux, s'il violait le 
premier la loi féodale. 

La lutte de Henri II contre le clergé et l'archevêque de 
Cantorbéry, Thomas Becket, détourna pendant quelque 
temps son attention de la France. Thomas Becket, proscrit 
par son roi, se réfugia auprès de Louis VII, qui, malgré les 
menaces d'Henri II, lui accorda sa protection. 
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Plus tard, quand Tévèque revenu en Angleterre périt 
assassiné, Louis VII dénonça le roi comme l'auteur du 
crime. 

Louis VII soutint encore contre Henri II ses fils révoltés. 
Il fut vaincu à Verneuil et dut signer la paix de Montlouis, 
qui laissait au roi d'Angleterre ses possessions du conti- 
nent (1174). 

25. Mort de Louis VII (1180). — Lorsque le roi 
sentit sa fin approcher, il fit couronner son fils Philippe- 
Auguste, et il tint à ce que la cérémonie fût célébrée en 
grande pompe. 

Elle eut lieu à Reims, en présence d'un immense con- 
cours de prélats et de barons. Les fils du roi d'Angleterre, 
Henri II, figurèrent comme vassaux du nouveau roi parmi 
les pairs de France. Philippe fut le dernier prince sacré avant 
son avènement. Désormais le principe de l'hérédité était so- 
lidement établi. Louis VII mourut l'année suivante (1180). 

26. Philippe-Auguste (1 180-1223). — La faiblesse et 




Sceau de Philippe-Auguste. 



les fautes de Louis VII avaient, sinon compromis, du moins 
arrêté les progrès de l'autorité royale en France. Ce fut le 
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fils de Louis VII, Philippe-Auguste, qui fonda vraiment 
l'unité et la monarchie françaises. Il était d'une grande bra- 
voure personnelle, comme tout chevalier féodal ; mais il 
dédaignait la vaine gloire, et il cherchait surtout son profit. 
Ambitieux et tenace, il savait pourtant être souple et pa- 
tient, quand ses intérêts l'exigeaient ; il se préoccupait plus 
d'atteindre le but qu'il s'était fixé que de choisir les moyens 
pour y arriver. 11 fut avec tous ses adversaires, même avec 
l'Eglise, d'une habileté consommée, et il n'éprouva pour 
ainsi dire aucun échec sérieux pendant son long règne de 
quarante-trois ans. 

Par ses conquêtes, il doubla l'étendue du domaine royal ; 
par ses institutions, il affermit le pouvoir du roi. Philippe- 
Auguste a été un des plus grands rois du moyen âge. 

27. Le mariage de Philippe-Auguste. — Phi- 
lippe-Auguste avait à peine quinze ans quand il succéda à 
son père Louis VIL 

Sa mère et ses oncles pensaient régler la conduite du roi 
enfant. Mais il était déjà jaloux de son pouvoir et il voulut 
choisir librement ses conseillers et sa femme. Il épousa la 
nièce du comte de Flandre, Isabelle de Hainaut, et reçut le 
Vermandois pour dot. 

Isabelle était la dernière descendante de Gharleraagne ; 
ce mariage donna une légitimité nouvelle à la dynastie ca- 
pétienne, et, quand le roi fît dans Paris son entrée solennelle 
avec sa reine de treize ans, le peuple les reçut avec des trans- 
ports de joie. 

28. Philippe-Auguste et Henri II. — Philippe- 
Auguste, fîdèle à la politique de Louis VI et de Louis VII, 
soutint contre Henri II ses fils révoltés. Le roi d'Angleterre, 
abandonné de tous ses serviteurs, trahi par ses fils, par ses 
barons d'Aquitaine et de Normandie, dut signer, en 1 i 89, la 
paix humiliante d'Azay-le-Rideau, par laquelle il cédait le 
Berry à Philippe-Auguste. La même année, il mourut déses- 
péré, maudissant ses fils et lui-même. 

29. Philippe-Auguste etRichardCœur de lâon. 

— Richard, surnommé Cœur de Lion, succéda à son père 
Henri II sur le trône d'Angleterre. C'était un prince bouillant 
et chevaleresque, plus aventurier que roi, tantôt cruel et 
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tantôt magnanime; il n'avait aucune des qualités politiques 
qui distinguaient le roi de France. 

La lutte entre les Capétiens et les Plantagenets fut un 
moment suspendue par la troisième croisade, à laquelle 
prirent part Richard et Philippe- Auguste. Mais, dès le début 
de l'expédition, Tamitié, qui avait jadis uni les deux princes, 
fit place à un© rivalité violente, d'où la guerre devait fata- 
lement sortir. 

Le' roi de France quitta le premier la Palestine, pendant 
que l'armée des croisés assiégeait la place de Saint-Jean- 
d'Acre. Il avait hâte, disait-il, de revoir son royaume; mais 
surtout il voulait mettre à profit l'absence du roi d'Angle- 
terre. 

La captivité de Richard en Allemagne servit encore ses 
projets. Philippe- Auguste s'allia avec Jean sans Terre, frère 
de Richard, et se jeta sur la Normandie. Mais la vieille 
reine Eléonore s'occupa de la délivrance de son "fils aîné; 
elle le recommanda au pape, et l'empereur, menacé d'ex- 
communication, fut obligé de relâcher le croisé : « Prenez 
garde à vous, écrivit-il à Philippe et à Jean, le diable est 
déchaîné! » 

30. Guerre entre les deux rois. — Richard, dé- 
livré de sa prison , débarqua en Angleterre, reprit ses do- 
maines qu'il avait aliénés au moment de partir en Terre 
Sainte, et passa en Normandie pour avoir raison du roi de 
France. Jean, qui attendait en tremblant l'arrivée de son 
terrible frère, acheta sa grâce par le massacre de la garni- 
son française qu'il avait introduite lui-même dans Evreux, 
et la guerre commença. 

Le combat de Fréteval, où furent saisies les archives de 
France, fut suivi d'une trêve qui devait durer dix ans. 

La guerre reprit bientôt. Richard, vaincu à Aumale, prit 
à sa solde des routiers brabançons et gallois : ces brigands, 
enveloppés aux Andelys, furent massacrés par les Français. 
Dans sa rage, le roi d'Angleterre fit arracher les yeux à 
quinze prisonniers, et les envoya à Philippe, sous la con- 
duite d'un chevalier à qui il avait laissé un œil. Aussitôt le 
roi de France fit aveugler quinze chevaliers anglo-normands, 
« afin que nul ne le pût estimer inférieur à Richard en force 
et en courage, ou penser qu'il le redoutât. » 

La même année, Richard assiégeait le château de Ghalus 
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en Limousin, lorsqu'un archer lui creva rœil droit d'un 
coup d'arbalète ; il en mourut. 

31. Démêlés de Philippe -Auguste avec Inno- 
cent m. — Philippe-Auguste ne put pas profiter de la 
mort subite de Richard Cœur de Lion. Il était alors aux 
prises avec de graves embarras. A la mort de sa première 
femme, il avait épousé Ingeburge de Danemark et l'avait 
répudiée le lendemain même du mariage, pour s'unir avec 
Agnès de Méranie. 

La malheureuse Ingeburge, seule, sans appui, dans un 
pays dont elle ne connaissait même pas la langue, en ap- 
pela au pape, et Philippe, contempteur de la morale pu- 
blique, fut excommunié. Le royaume fut mis en interdit ; 
le roi ne put prendre part à la quatrième croisade. 

Philippe-Auguste ne tarda pas à sentir que dans cette 
lutte le bon droit et la justice étaient du côté d'Innocent III ; 
il comprit qu'il jouait peut-être sa couronne et son trône. Il 
se soumit et se sépara d'Agnès de Méranie. 

32. Philippe-Auguste et Jean sans Terre. — 

Réconcilié avec le Saint-Siège, Philippe-Auguste poursuivit 
le cours de ses conquêtes politiques. Le successeur de Ri- 
chard Cœur de Lion, Jean sans Terre, était un ennemi peu 
redoutable. Lâche, cupide et cruel, il était détesté et mé- 
prisé de tous. 

Profitant des vices et de l'odieuse tyrannie de son rival, 
Philippe-Auguste investit le jeune neveu de Jean sans Terre, 
Arthur de Bretagne, de toutes les possessions anglaises en 
France, sauf la Normandie qu'il se proposa de prendre lui- 
même. 

Arthur fut armé chevalier par le roi de France et devint 
son gendre. Puis il alla guerroyer en Poitou contre les par- 
tisans de Jean sans Terre ; mais il fut fait prisonnier par 
son oncle (1202). La légende raconte qu'il fut assassiné près 
de la Tour de Rouen : ce qui est certain, c'est qu'il disparut 
complètement. Jean sans Terre avait trop d'intérêt à la dis- 
parition d'Arthur, pour qu'on ne l'en considère pas avec 
raison comme l'auteur, 

33. Condamnation de Jean sans Terre par la 
cour des pairs. — Philippe se déclara le vengeur du 
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prince assassiné et somma le meurtrier de comparaître 
devant la cour du roi ou cour des pairs. Jean demanda un 
sauf-conduit. « 11 peut venir sans crainte, dit Philippe. — 
Et retourner aussi, seigneur? demanda Tévêque d'Ely. — 
La cour des pairs en décidera. » L'accusé se le tint pour 
dit; il déclara qu'en sa qualité de due de Normandie il 
était vassal du roi de France et tenu de se soumettre à ses 
plaids, mais que, en sa qualité de roi d'Angleterre, il ne 
relevait de personne et était tenu de ne point abaisser sa 
couronne. 

La cour des pairs condamna Jean sans Terre par contu- 
mace à la mort et à la confiscation, et chargea le suzerain 
d'exécuter la sentence (1203). 

34. Conquête delà Normandie (1203-1 2 06). — Phi- 
lippe, aidé par les contingents féodaux, entra en Normandie, 
prit rapidement Falaise, Domfront, Caen, Bayeux, Avranches, 
et mit le siège devant Rouen, « ville très opulente, dit l'his- 
torien Rigord, remplie de nolales hommes et capitale de la 
Normandie tout entière ». Sur la demande des habitants, le 
roi leur accorda une trêve de trente jours pour leur per- 
mettre d'envoyer des députés à leur roi ; ils promettaient de 
rendre la ville à l'expiration du délai s'ils n'avaient pas reçu 
de secours. Jean était à Douvres; les députés se jetèrent à 
ses pieds pour le supplier de garder la capitale de Guillaume 
le Conquérant. Il jouait aux échecs et continua sa partie sans 
répondre. A la fin il s'écria brusquement qu'il n'avait pas 
de secours à leur donner et qu'ils n'aient qu'à se garder 
eux-mêmes. Rouen se rendit ; la Normandie avait été séparée 
pendant près de trois cents ans du domaine royal. La Tou- 
raine, l'Anjou, le Maine et le Poitou furent aussi rapidement 
conquis. 

35. Jean sans Terre et Innocent m. — Bientôt ce 
ne fut plus seulement avec Philippe-Auguste que Jean sans 
Terre entra en conflit, il devint odieux à tous ses sujets et 
en particulier au clergé d'Angleterre. Le pape Innocent III 
prit parti contre lui. 

Jean sans Terre avait nommé un courtisan au siège pri- 
matial de Cantorbéry. Le pape cassa l'élection, et fit donner 
l'archevêché au savant Etienne Langton. A cette nouvelle, 
Jean sans Terre tomba dans un de ces accès de fureur qui 
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semblent particuliers à sa famille ; il menaça de faire fustiger 
les évêques, jura qu'il couperait le nez aux légats, qu'il jet- 
terait à la mer tout le clergé anglais, et qu'il se ferait mu- 
sulman. Innocent l'excommunia, le déclara déchu de soii 
trône, fit prêcher une croisade contre lui et chargea Philippe- 
Auguste d exécuter la sentence. 

Le roi de France réunit ses barons et fit d'immenses pré- 
paratifs pour descendre en Angleterre. Alors Jean, plein de 
terreur et se défiant de tous ceux qui Tentouraient, s'humilia, 
accepta toutes les conditions qui lui furent imposées par 
Innocent III, se déclara vassal de la papauté et promit de 
payer mille marcs d'argent comme tribut annuel. Philippe- 
Auguste dut renoncer à son expédition, la rage au cœur. Il 
se vengea de sa déception sur la Flandre, dont le comte, Fer- 
rand, s'était allié au roi d'Angleterre. 

36. Coalition contre Philippe-Auguste. — Jean 

sans Terre et le comte de Flandre formèrent alors contre le 
roi de France une ligue redoutable dans laquelle entrèrent 
les ducs de Brabant et de Lorraine, les barons du Poitou et 
l'empereur d'Allemagne Othon IV de Brunswick. Cette ligue 
se proposait d'envahir par deux côtés le royaume de Phi- 
lippe-Auguste. Jean sans Terre vint débarquer à la Rochelle, 
rallia autour de lui les seigneurs de l'Ouest, et s'avança vers 
les bords de la Loire, mais il fut vaincu par le fils du roi de 
France, Louis, à la Roche-aux-Moines. 

37. Bataille de Bouvines (1214). — En même temps 
les coalisés de l'Est et du Nord, soutenus par Othon IV, 
s'avançaient par la Flandre. Le roi Philippe-Auguste, entouré 
de presque tous les grands vassaux, d'innombrables che- 
valiers et de nombreuses milices communales, les attendait 
de pied ferme. 

Le choc eut lieu à Bouvines, entre Lille et Tournai. L'en- 
nemi, arrivé au ruisseau de la Marcq, le passa lentement 
et parut se diriger vers Tournai, puis, se retournant tout 
à coup, fondit sur l'arrière-garde. Le roi, fatigué par le poids 
de ses armes et la longueur du chemin, avait quitté son 
casque et sa cuirasse et s'était couché à l'ombre d'un frêne, 
près d'une chapelle de saint Pierre, quand il apprit l'ap- 
proche de l'ennemi. Il entra dans la chapelle, fit une courte 
prière, sortit pour prendre ses armes, et, le visage animé, 
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ft avec une joie aussi vive que si on Teût appelé à une noce », 
il sauta sur son cheval, et se plaça sur le front de la bataille. 

Le combat commença par des charges de cavalerie qui ne 
décidèrent rien. Mais bientôt arri- 
vèrent, avec la bannière de Saint- 
Denis, les gens des communes. 
Ceux de Corbie, Amiens, Beauvais, 
Compiègne et Arras, pénétrèrent 
dans les rangs des chevaliers et se 
placèrent devant le roi lui-môme. 
Philippe courut un grand danger : 
tiré à bas de son cheval, il allait 
être percé de coups, lorsque les 
siens le sauvèrent. L'empereur 
Othon lui-même failUt périr. Guil- 
laume des Barres, le plus fort de 
son temps, le tenait par la tête et 
le frappait à coups d'épée. Mais , 
une troupe d'Allemands dégagea 
l'empereur qui prit la fuite, en- 
traînant l'armée après lui. 

Le comte de Flandre, Ferrand, 
qui commandait la droite fut blessé 
et fait prisonnier. 




guerrier à Tépoque de 
Philippe-Auguste. 



38. Importance de la ba- 
taille de Bouvines. — Cette victoire était un événement 
national; la France entière en ressentit la joie. Partout, sur 
le passage du roi, les rues et les maisons étaient tendues 
de tapisseries, les paysans quittaient leurs travaux, pour 
voir le comte de Flandre enchaîné : « Ferrand, disaient- 
ils, te voilà maintenant ferré, tu ne regimberas plus, tu ne 
pourras plus ruer et lever le talon contre ton maître. » 

Les habitants de Paris, et, par-dessus tout, la multitude 
des écoliers, allèrent au-devant du roi et se livrèrent à la 
joie, pendant la nuit suivante, au milieu de nombreux flam- 
beaux, « en sorte que la nuit paraissait aussi brillante que 
le jour ». 

39. liouis de France en Angleterre. — Les deux 
princes vaincus par Philippe n'étaient plus redoutables pour 
lui. Othon IV, dépouillé de la couronne impériale par son 
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compétiteur Frédéric II, mourut obscurément. Jean sans 
Terre entra en lutte avec son clergé et sa noblesse, qui of- ' 
frirent la couronne au prince Louis de France. Louis accepta 
et passa en Angleterre; il fut d'abord accueilli avec faveur; 
mais bientôt, abandonné par ses alliés, il dut rentrer en 
France. 

40. Les dernières années de Philippe- Auguste. 

— Pendant les dernières années de son règne, Philippe- 
Auguste ne se mêla personnellement à aucune entreprise 
considérable. Il suivait avec attention les événements qui se 
passaient alors dans le midi de la France; en 1219, il auto- 
risa même son fils Louis à intervenir dans la croisade des 
Albigeois. Quatre ans plus tard, il mourut après avoir fait 
de grandes libéralités aux églises. 

41. Gouvernement de Philippe - Auguste. — 

Philippe-Auguste n'agrandit pas seulement le domaine 
royal; il lui donna une bonne administration. Il fut un roi 
conquérant et législateur. Le gouvernement central fut plus 
fortement organisé avec les grands officiers de la couronne, 
le sénéchal, le chancelier, l'échanson, le panetier, le cham- 
brier. Leurs attributions furent déterminées avec soin. 

L'administration du domaine royal était confiée à des 
prévôts qui avaient le pouvoir judiciaire, la perception des 
revenus du roi et la police. Avant de partir pour la croisade, 
Philippe-Auguste publia une ordonnance, appelée le testa- 
ment du roi, qui fixait un nouveau plan d'administration. Il 
institua des officiers supérieurs appelés baillis, dont la cir- 
conscription ou bailliage comprenait plusieurs prévôtés. Tous 
les ans, les baillis faisaient une tournée dans leur bailliage, 
réformaient les abus, et rendaient compte de leur inspec- 
tion au sénéchal du roi. C'était une première tentative de 
centralisation administrative. 

42. Philippe-Auguste et les seigneurs. — Le roi 

fit valoir sur tous les seigneurs, ses vassaux, sa suzeraineté 
féodale. Il convoqua souvent dans des parlements les grands 
vassaux de la couronne et les vassaux du duché de France. 
C'est dans une de ces assemblées que fut publiée la fameuse 
ordonnance la quarantaine-le-roi, qui prescrivait pour les 
luttes privées un intervalle de quarante jours entre la décla- 
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ration de guerre et le commencement des hostilités. Comme 
la trêve de Dieu, la quarantaine du roi eut pour but de 
rendre les guerres privées plus difficiles et plus rares. 

43. Philippe-Auguste et les bourgeois. — Phi- 
lippe-Auguste chercha son appui dans la bourgeoisie contre 
la féodalité. Il accorda des chartes d'affranchissement à un 
grand nombre de villes; ^ Paris, il confirma les privilèges 
de la hanse des marchands avec son prévôt, ses échevins et 
ses armoiries. Il encouragea le commerce et favorisa les cor- 
porations. Mais il se montra sans pitié pour les villes qui 
voulaient s'ériger en communes indépendantes. A Paris et à 
Orléans, il réprima cruellement des révoltes contre l'autorité 
royale. 

44. Les embellissements de Paris. — Paris, sa 
capitale, attira spécialement son attention, et il commença 
des embellissements qui nous paraissent aujourd'hui bien 
modestes. Les rues n'étaient point pavées, et la boue était 
si épaisse que les voitures s'y enfonçaient jusqu'au moyeu. 
Dans les plus élégantes et les plus fréquentées, on semait 
du foin et de la paille, et on appelait ces rues favorisées rue 
du Foin ou rue du Fouarre, Philippe commença le pavage de 
la ville; il construisit le château du Louvre, continua à 
bâtir la cathédrale Notre-Dame, commencée sous Louis VII, 
en H63, éleva les halles et l'Hôtel-Dieu, et agrandit l'en- 
ceinte fortifiée. 

45. L^Université. — En 1200, Philippe-Auguste orga- 
nisa l'Université de Paris. Les écoles furent affranchies du 
chapitre de Notre-Dame, dont elles dépendaient; elles s'éta- 
blirent autour de la montagne Sainte-Geneviève ; ce fut le 
quartier latin. Elles devinrent bientôt illustres. « On ne voit 
pas, dit Guillaume le Breton, qu'il y ait jamais eu un si 
grand nombre d'étudiants à Athènes ni en 'Egypte. Cela 
tenait aux privilèges et à la protection spéciale que le roi 
accordait aux écoliers. » 

46. Louis Vni (1223-1226). — Le fils de Philippe- 
Auguste, Louis VllI, ne régna que trois ans, mais il continua 
la politique de son père, et agrandit encore le domaine royal. 
Il conquit sur les Anglais le bas Poitou, la Saintonge, l'An- 
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goumois, le Limousin, le Périgord et la moitié du Bordelais. 
Les Anglais ne possédaient plus en France que l'Aquitaine, 
avec Bordeaux. 

D'autre part, Louis VIII retira tout le profit de la croisade 
des Albigeois. Héritier du comte de Toulouse, Amaury de 
Montfort, il partit pour le Midi de la France. A la tête d une 
armée de cinquante mille hommes, il mit le siège devant 
Avignon et fit capituler cette ville. Les Albigeois effrayés 
livrèrent sans combat Nîmes, Carcassonne, Béziers, Albi. 
Toulouse seule résista. 

Le roi soumit et organisa tout le pays compris entre le 
Rhône et le Tarn. Il établit des sénéchaux royaux à Beau- 
caire, à Béziers et à Carcassonne. Louis VIII mourut, à son 
retour, à Montpensier, en Auvergne. Il laissait un fils mineur 
sous la tutelle d'une femme étrangère : mais cet enfant était - 
saint Louis, et cette femme. Blanche de Castille. 

LECTURE. — Mort du roi Henri II Plantagenet. 

Henri il tomba malade et ce fut au lit qu'il reçut les envoyés de 
Philippe-Auguste. Il demanda les noms de ceux qui s'étaient engagés 
secrètement ou ostensiblement contre lui. Le premier sur la liste était 
Jean, son plus jeune fils. En entendant prononcer le nom de Jean, le 
seul de ses enfants qu'il eût toujours cru fidèle, il se leva sur son 
séant par un mouvement convulsif, promenant autour de lui des yeux 
pénétrants et hagards : « Est-ce bien vrai, dit-il, que Jean, mon cœur, 
mon fils de prédilection, celui que j'ai choisi plus que les antres, et 
pour l'amour duquel je me suis attiré tous mes malheurs, s'est aussi 
séparé de moi? » On lui répondit qu'il en était ainsi. « Eh bien, dit-il, 
en retombant sur son lit et en tournant son visage contre le mur, que 
tout aille désormais comme il pourra, je n'ai plus de souci, ni de moi, 
ni du monde. » Il mourut peu de jours après. 

(BoRDiER et Charton.) 

Livres à oonsnlter : Histoires de France, déjà citées. — Luchaire, 
Manuel des instilutions monarchiques sous les Capétiens directs. 



CHAPITRE XI 

FRANGE. PROGRÈS DU POUVOIR ROYAL : Saint Louis 
et Philippe le Bel, 

SOMMAIBE 

1. RÉGENCE DE Blanche DE Gastille (1226-1236|. — Louis IX régna 
d'abord sous la tatelle de sa mère, Blanche de Gastille. Gelle-ci dérendit 
Taulorité de son fils contre les coalitions féodales favorisées par le roi 
d'Angleterre; elle imposa à Raymond VII le traité de Paris et assura 
ainsi ractijon du pouvoir royal sur la France méridionale. 

Elle prépara le retour du Languedoc et de la Provence au domaine 
royal par le mariage du roi et de son frère avec les héritières de ces 
grands fiefs. Elle se fit céder par Thibaut de Champagne les comtés de 
Blois et de Chartres; enfin elle imposa Fautorité royale au clergé et à 
l'Université. 

2. Politique de saint Louis. — Devenu majeur (1236), saint Louis 
intervint avec autorité dans les luttes de TEglise et de l'Empire. 

Il assura par ses victoires de Taillebourg et de Saintes la victoire 
de la royauté sur les seigneurs de TOuest et sur le roi d'Angleterre, 
Henri Jll. 

Partisan d'une politique loyale, il restitua au roi d'Angleterre les 
conquêtes de Louis VIll, mais fit légitimer celles de Philippe-Aup^uste; 
il intervint comme arbitre entre Henri IH et les barons révoltés; il 
refusa la couronne impériale à la mort de Frédéric II et vit avec regret 
Charles d'Anjou accepter la couronne de Naples. 

3. Ses croisades. — Ce roi, poussé par sa piété, fît la septième 
croisade en Egypte et ne rentra en France que rappelé par la mort de 
sa mère (1254). 

C'est sur les instigations de Charles d'Anjou qu'il fit la huitième 
croisade à Tunis où il mourut (1210). 

4. Administration de saint Louis. — Saint Louis donna à la royauté 
«ne grande force morale par ses vertus et une force matérielle consi- 
dérable par ses institutions. Il interdit les guerres privées et le duel 
judiciaire; il permit qu'on en appelât aux tribunaux royaux; il réçla 
ses rapports avec la féodalité dans ses Etablissements, et il organisa 
l'industrie de Paris par les Statuts d'Etienne Boileau. Enfin il fit con- 
tinuer la cathédrale de Paris, construire la Sainte-Chapelle et l'hospice 
des Quinze-Vingts. 

5. PniLippE III LE Habdi (1270-1285). — Sous le règne de Phi- 
lippe III, le domaine roval fut considérablement agrandi; mais, hors 
de France, la politique des Capétiens subit des échecs en Sicile et en 
Espagne. 

6. Philippe IV le Bel (1285-1314). — Philippe IV le Bel se préoc- 
cupa surtout de donner à la royauté française le caractère d'un pou- 
voir absolu. Entouré de légistes, il combattit avec acharnement tous 
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les ennemis de Fautorité royale et créa en France un gouvernement 
despotique. 

1, Luttes contre l'Anoleterrb bt la Flandre. — PhiUppe le Bel 
voulut d'abord étendre le domaine royal. 11 essaya d'enlever la Guyenne 
au roi d'Angleterre, Edouard i^^; il fit plusieurs expéditions en Flandre, 
marquées par la défaite de Courtrai et la victoire de Mons-en-Puelle. 

8. Conflit avec le pape. Les Templiers. — Philippe le Bel entra 
en lutte avec le pape Boniface Ylli à l'occasion d'un nouvel impôt qui 
frappait les biens ecclésiastiques. Le conflit devint rapidement très 
aigu. Le roi de France eut recours à la force brutale et le pape, insulté 
dans Anagni, mourut quelques jours plus tard (1303). 

Après la mort de Boniface Vlil, la papauté tomba dans la dépendance 
de Philippe le Bel, et quitta Rome pour Avignon. Le roi put alors 
détruire l'ordre des Templiers, dont il convoitait les grandes richesses 
(1314). 

9. Administration de Philippe le Bel. — Philippe le Bel, par son 
administration et ses réformes, fit faire de grands progrès à l'autorité 
royale. 11 organisa le Conseil du roi, le Parlement et la Cour des 
Comptes; le premier, il réunit les états généraux, en 1302. 

10. Les fils de Philippe le Bel (1314-1328). — Les trois fils de 
Philippe le Bel, Louis X le Hutin, Philippe V le Long et Charles IV le 
Bel, occupèrent successivement le trône de France. A la mort de ce' 
dernier, la famille des Capétiens directs s'éteignit; la dynastie des 
Capétiens Valois lui succéda. 



RÉCIT 

1. Régence de Blanclie de Castille (1226-1236). 
— Louis VIII était mort subitement, et la reine Blartche 
ne soupçonnait pas la catastrophe qui la menaçait. Elle 
savait que le roi était parti du Languedoc, et elle-même 
avait quitté Paris avec ses enfants pour aller à sa rencontre, 
lorsque la fatale nouvelle lui parvint. 

Blanche prit son parti avec décision. Elle mena rapide- 
ment son fils à Reims et le fit sacrer. Le voyage et la céré- 
monie se firent au milieu d'un grand appareil militaire : les 
milices des communes escortèrent la cour, et, le jour du 
sacre, trois cents chevaliers armés de toutes pièces et 
montés sur leurs chevaux de combat amenèrent dans leurs 
rangs serrés l'abbé de Saint- Rémi qui portait la sainte am- 
poule. Tous les assistants jurèrent fidélité au roi, et prê- 
tèrent hommage à sa mère. 

2. Coalition féodale. — Mais les grands barons n'é- 
taient pas tous venus à Reims. Les fêtes étaient à peine ter- 
minées que les luttes commencèrent. Une dangereuse coa- 
lition féodale se forma contre le jeune roi et sa mère. Le 
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comte de Boulogne, Philippe Hurepel, Thibaut, comte de 
Champagne, Pierre Mauclerc, duc de Bretagne, le comte de 
la Marche, Hugues de Lusignan, enfin le c(»mte de Tou- 
louse voulaient profiter de la mort de Louis VIII, de la jeu- 
nesse de son fils et des embarras de la reine mère pour 
recouvrer le pouvoir ou les territoires qu'ils avaient perdus. 
Cette ligue des grands vassaux de France, qui pouvait, 
au moins dans TOuest, compter sur l'appui du roi d'An- 
gleterre, eût été très redoutable pour la royauté capétienne, 
si Blanche de Cas tille n'avait pas très habilement réussi à la 
rompre peu à peu, en en détachant Tun après l'autre les 
principaux coalisés. 

3. Politique de Blanche de Gastille. — Elle ra- 
mena d'abord à la cause royale le comte de Champagne. 
Thibaut était moins un seigneur féodal qu'un poète. En 
vrai troubadour, il la prit pour dame de ses pensées, l'as- 
sura de sa fidélité et défendit même le jeune roi contre les 
attaques de ses anciens alliés. 

Après Thibaut, ce fut Philippe Hurepel que Blanche de 
Castille réduisit, par d'autres moyens, à l'obéissance. Hu- 
repel n'était en possession de son comté de Boulogne que 
depuis la captivité de son beau -père Renaud, fait prisonnier 
à Bouvines : la reine mère menaça le comte de Boulogne de 
rendre la liberté à Renaud. 

Contre les seigneurs de l'Ouest et du Midi, la lutte fut 
plus longue et plus sérieuse. Mais Blanche de Castilie et son 
fils étaient soutenus par le clergé et par la bourgeoisie, qui 
préféraient une royauté forte au régime tumultueux et vio- 
lent de la grande féodalité. 

4. Pin de la guerre des Albigeois. — L'appui du 
clergé fut très utile à Blanche contre le comte de Toulouse, 
Raymond VII. La régente réveilla contre lui les anciennes 
accusations d'hérésie ; une nouvelle croisade, dirigée par le 
légat du pape et parles archevêques de Bordeaux et d'Auch, 
envahit les domaines du comte de Toulouse et refoula Ray- 
mond jusque sous les murs de sa capitale. La ville résista 
vaillamment, mais l'armée royale dévasta tous les environs, 
et bientôt le comte rebelle se résigna à demander la paix; 
il signa avec Blanche le traité de Meaux confirmé par celui 
de Paris (1229). 
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Il cédait définitiveitient à la couronne le duché de Nar- 
bonne, avec Béziers, Agde, Nîmes, Uzès, Viviers et le Gé- 
vaudaa ; il abandonnait au pape le comtat Venaissin ; il se 
réservait le duché de Toulouse avec le Quercy, le Rouergue, 
TAgenais et une partie de TAlbigeois. Mais il assurait cette 
riche succession à son unique héritière, sa fille Jeanne, qui 
était fiancée au frère du roi, Alphonse de Poitiers. 

La guerre des Albigeois se terminait, au profit de la 
royauté capétienne, par la victoire politique du Nord sur le 
Midi. Les tribunaux de Tlnquisition poursuivirent l'œuvre 
commencée par Simon de Montfort et réprimèrent sans 
pitié, en même temps que toute hérésie, tout esprit d'indé- 
pendance locale. 

5. Lutte contre Pierre Mauclerc; fin des coa- 
litions féodales. — Blanche de Castille et le jeune roi, ne 
triomphèrent qu'après plusieurs expéditions des intrigues 
et des révoltes du duc de Bretagne, Pierre Mauclerc. Le roi 
d'Angleterre, Henri III, ne profita point de ces guerres intes- 
tines pour recoùquérir les territoires qu'avaient perdus 
Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre; s'il débarqua en 
Bretagne, il commit faute sur faute et retourna en Angle- 
terre sans avoir rien fait. Le duc de Bretagne, abandonné par 
le roi d'Angleterre qui lui avait promis des secours, signa le 
traité de Saint-Aubin-du-Gormier par lequel il faisait sa 
soumission au roi. Ce fut la fin des coalitions féodales qui 
avaient troublé la régence de Blanche de Castille. 

6. Gouvernement de Blanclie de Castille. — 

Mais Blanche de Castille ne se contenta pas de défendre vic- 
torieusement l'autorité et les domaines du roi contre la ligue 
des grands vassaux. Elle sut agrandir ces domaines et par 
d'heureux mariages leur assurer pour l'avenir d'autres 
accroissements. En 1234, elle maria le roi avec la fille aînée 
du comte de Provence, la belle et pieuse Marguerite; puis, 
quand le comte de Provence, qui n'avait point eu de fils, 
eut proclamé sa dernière fille, Béatrix, héritière de ses do- 
maines. Blanche de Castille obtint sa main pour le plus 
jeune frère de saint Louis, Charles d'Anjou. 

Enfin elle acheta à Thibaut de Champagne la suzeraineté 
des comtés de Blois, de Chartres, de Sancerre et de la 
vicomte de Château dun. 



FRANCE. PROGRÈS DU POUVOIR ROYAL. 



175 



La régente ne se montra pas moins ferme vis-à-vis de la 
bourgeoisie et du clergé. Elle réprima avec énergie quelques 
désordres fomentés par les écoliers de TUniversité de Paris ; 
elle obligea Tarchevèque de Rouen et Tévêque de Beauvais à 
respecter Tautorité royale et les prérogatives de la couronne. 

Blancbe de Castille continua dignement le règne de Phi- 
lippe-Auguste et prépara celui de saint Louis. 



7. Saint Louis. — A partir de 1236, saint Louis prit 
le gouvernement de son 
royaume. 

« Louis IX, dit Vol- 
taire, paraissait en tout 
le modèle des hommes. 
Sa piété, qui était celle 
d'un anachorète, ne lui 
ôta aucune vertu de roi. 
Une sage économie ne 
déroba rien à sa libéra- 
lité. Il sut accorder une 
politique profonde avec 
une justice exacte; et 
peut-être est-il le seul 
souverain qui mérite 
«ette louange : prudent 
et ferme dans le conseil, 
intrépide dans les com- 
bats sans être emporté, 
compatissant comme s'il 
n'avait jamais été que 
malheureux. Il n'est pas 
donné à l'homme de por- 
ter plus loin la vertu. » 

Saint Louis s'inspira 
de la politique suivie par 
sa mère; mais il l'ap- 
pliqua avec plus de douceur, plus de modération, parfois 
même avec des scrupules exagérés. 

8. Nouvelle coalition féodale. — Il eut bientôt à 
lutter contre une nouvelle coalition féodale. Hugues de Lu- 
signan, comte de la Marche, excité par sa femme, l'orgueil- 
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leuse Isabelle, avait refusé de prêter Thommage féodal à 
son suzerain, le comte de Poitiers, Alphonse, frère du roi; 
puis il avait formé une nouvelle ligue avec Raymond de 
Toulouse. Les rebelles comptaient sur Tappui des rois de 
Castille et d'Angleterre. 

9. Combats de Taillebourgr et de Saintes (1242). 
— Saint Louis déjoua les espérances de cette nouvelle ligue 
par la rapidité et la décision de ses mouvements. Tandis 
que beaucoup de barons d'Aquitaine et de Poitou hésitaient 
à se joindre aux coalisés, le roi se portait en toute hâte vers 
Bordeaux. Le choc eut lieu sur les bords de la Charente. 
L'armée royale emporta le pont de Taillebourg et mit les 
Anglais et leurs alliés en pleine déroute sous les murs de 
Saintes. Hugues de Lusignan vint faire humblement sa 
soumission. Raymond VII renouvela le traité de Paris. 

10. Saint Louis et la septième croisade. — De- 
puis plusieurs années, saint Louis était préoccupé des évé- 
nements qui se passaient en Orient. Il mit plusieurs années 
à préparer la croisade; mais le résultat ne répondit pas aux 
efforts dépensés. Saint Louis, fait prisonnier en Egypte par 
les Mamelucks, dut revenir en France sans avoir délivré la 
Palestine du joug musulman*. Pendant son absence, le 
royaume avait été de nouveau gouverné par Blanche de 
Castille; mais la reine mère était morte en 1253, et saint 
Louis retourna en France Tannée suivante. 

11. Politique extérieure de saint Louis. — Saint 
Louis s'inspira toujours dans sa politique extérieure comme 
dans son gouvernement des sentiments de droiture, de 
loyauté et de justice. 

Bien qu'il eût remporté sur Henri III d'Angleterre deux 
victoires éclatantes, il pensait néanmoins que les provinces 
enlevées jadis à Jean sans Terre ne lui appartenaient pas 
légitimement. « La conscience lui remordait de la terre 
de Normandie, » dit Guillaume de Nangis. Ses conseillers, 
au contraire, étaient d'avis de ne rien rendre de ce qu'on 
pouvait garder; les habitants du Limousin et de la Sain- 
tonge tremblaient de rentrer sous la mauvaise administra- 

1. Voir le chapitre xvi : les Croisades. 
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tion de Henri III. Mais rien ne put ébranler le roi ; sa con- 
science avait parlé. Il voulut donner la sanction du droit 
aux conquêtes de son père et de son aïeul. Il signa donc 
avec Henri III le traité de Paris, par lequel il lui rendait le 
Limousin, le Périgord, le Quercy, l'Agenais et une partie de 
la Saintonge, Henri, de son côté, renonça à toute prétention 
sur la Normandie, le Maine, la Touraine et le Poitou, et fit 
hommage comme duc d'Aquitaine. 

Dans ses rapports avec l'Espagne, il suivit la même poli- 
tique, dictée par les mêmes scrupules. Le roi d'Aragon avait 
la suzeraineté de beaucoup de fiefs dans le Languedoc et 
l'Auvergne : Louis obtint au traité de Gorbeil qu'il y renonçât, 
en lui abandonnant les anciennes prétentions de la couronne 
de France sur la Catalogne et le Roussillon. 

12. Autorité morale de saint Iiouis. — Cette 
droiture de saint Louis, cet amour de la justice, ces scrupules 
qui témoignaient de tant de loyauté, donnèrent au roi de 
France une grande autorité morale. Pendant tout son règne, 
on invoqua son arbitrage, comme autrefois on invoquait 
celui du pape. Partout il intervint comme pacificateur. En 
Flandre, il fit cesser la lutte entre les deux compétiteurs à la 
succession de la comtesse Marguerite. En Angleterre, il 
chercha à réconcilier Henri III et ses barons révoltés (1264). 

Dans la lutte dv sacerdoce et de l'empire, il apporta le 
même esprit d'équité et de sagesse. Saint Louis déplorait 
cette lutte sans pitié, et adressait tour à tour aux deux adver- 
saires ses prières et ses reproches. Lorsque Grégoire IX déposa 
Frédéric II sans jugement, et offrit sa couronne au comte 
Robert d'Artois, frère du roi, Louis refusa sans hésiter. 

Plus tard encore, après la mort de l'empereur Frédéric II, 
saint Louis refusa pour un de ses fils la couronne des Deux- 
Siciles, que lui offrait le pape Urbain IV, et c'est malgré lui 
que son frère, l'ambitieux Charles d'Anjou, l'accepta pour 
lui-même. 

Par le caractère de sa politique et par la nature de ses 
interventions dans les affaires européennes, saint Louis 
mérita d'être appelé par le pape Innocent IV le a messager 
de paix » . 

13^ Gouvernement intérieur de saint Louis. — 

Le gouvernement intérieur de saint Louis fut peut-être plus 

8. 
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remarquable encore que sa politique extérieure. Il fut sur- 
tout un roi administrateur et législateur. Il fit beaucoup 
pour le bon mesnage du royaume, et il laissa après lui, au 
peuple, le souvenir de ses bienfaits; à ses successeurs, Tau- 
torité de ses exemples. 

Le roi était un saint et un chevalier : aussi dans son gou- 
vernement se fit-il un cas de conscience de respecter les 
droits établis. Il n'était animé d'aucune hostilité contre les 
institutions féodales au milieu desquelles il avait grandi. 
Mais, s'il ne porta aucune atteinte aux droits d'autrui, il 
entendit faire valoir dans toute son étendue son droit de roi, 
seigneur suzerain du royaume. 

14. Administration du domaine royal. — Saint 
Louis conserva, dans ses traHs généraux, l'administration 
établie par Phi lippe- Auguste. 

Pour surveiller Tadministration des baillis et des prévôts, 
saint Louis créa les enquesteurs royaux, commissaires extra- 
ordinaires, analogues aux missi dominici de Charlemagne. Ils 
parcouraient les provinces, s'assuraient que la justice était 
partout rendue avec équité, et s'efforçaient de faire dispa- 
raître les abus. 

15. Institutions de saint Louis. — L'attention de 
saint Louis se porta principalement vers la justice, qui repo- 
sait encore sur deux principes barbares : le droit de guerre 
privée et le duel judiciaire. En 1245, il renouvela l'ordon- 
nance de Philippe-Auguste, la quarantaine-le-roi, et il la 
compléta par une institution nouvelle, Vasseurement. En cas 
de guerre privée, le vassal le plus faible pouvait demander 
à son suzerain Tasseurement, c'est-à-dire l'assurance de ne 
plus être attaqué par les armes. La cause du conflit était 
alors appelée devant la cour ou parlement du suzerain, et la 
guerre privée se changeait en procès. 

Le duel judiciaire fut aussi aboli parce qu'il n'était pas 
voie de droit. Désormais les tribunaux jugèrent surtout 
d'après les témoignages; leurs sentences furent par là sous- 
traites à la tyrannie de la force brutale. Ainsi la force ne 
primait plus le droit. 

Enfin saint Louis multiplia les cas royaux. C'étaient les 
procès dont la connaissance était réservée aux magistrats du 
roi. 
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16. Les légistes et le parlement. — La substitu- 
tion du droit à la force amena toute une révolution. Puisque 
les hommes d'épée étaient remplacés par des hommes de 
loi, il fallut connaître la loi et avoir des juges pour l'appli- 
quer. Aussi l'influence des hommes de loi ou légistes grandit- 
elle sous ce règne. Saint Louis attira auprès de lui des juris- 
consultes comme Pierre de Fontaines, Geoffroy de Villette, 
Philippe de Beaumanoir. Il fit rédiger un recueil des lois et 
usages de son temps, appelé les Etablissements de saint Louis, 

La composition des tribunaux fut aussi modifiée. Désor- 
mais les seigneurs, x ne voulant pas changer leurs épées en 
écritoires », abandonnèrent leurs places de juges à des 
hommes de loi. 

La cour du roi, qui jugeait tous les appels, prit à cette 
époque une importance 
plus grande. Elle de- 
vint la plus haute cour 
de justice du royaume. 
Elle s'appela exclusive- 
ment le Parlement, 

17. Saint Louis 
et les communes. 

— Saint Louis fut bien- 
veillant pour les com- 
munes, mais il inter- 
vint dans leurs affaires 
et réprima les abus de 
leurs magistrats. 

Sa bonne ville de Pa- 
ris fut Tobjet particulier 
de ses soins. Il choisit 
pour prévôt Etienne 
Boileau , qui purgea 
Paris des meurtriers et 
des voleurs, donna aux 
marchands et aux arti- 
sans leur charte dans 

son Livre des Métiers de Paris, et augmenta la population, 
en garantissant la sécurité des personnes et des biens. 

Saint Louis n'épargna rien pour embellir la capitale de 
son royaume. Parmi ses créations, il faut citer au premier 
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rang : la Sainte-Chapelle, ce bijou gothique, destinée à re- 
cevoir la couronne d'épines du Christ, que Tempereup de 
Constantinople, Baudouin II, avait vendue au roi de France; 
la Sorbonne, fondée par le confesseur du roi, Robert de 
Sorbon, pour servir d'asile à des écoliers pauvres; et les 
Quinze-Vingts, hôpital d'aveugles, construit pour trois cents 
croisés auxquels les infidèles avaient fait crever les yeux. 

18. La huitième croisade; mort de saint Louis 

(1270). — Cette œuvre intérieure, si sage et si heureuse, 
fut malheureusement interrompue par la huitième croisade. 
Charles d'Anjou, qui venait de conquérir le royaume de 
Naples et qui voulait étendre sa domination sur les côtes de 
l'Afrique du nord, persuada à saint Louis que le bey de 
Tunis désirait très vivement embrasser la foi chrétienne, et 
qu'il n'attendait pour se convertir qu'une occasion favorable. 
Le zèle religieux l'emporta dans l'âme du roi de France sur 
toute autre considération; en 1270, il s'embarqua à Aigues- 
Mortes et fit voile vers Tunis. On sait quelle fut la triste 
issue de cette lamentable expédition. Avant de mourir, le 
pieux roi remit à son fils Philippe les Enseignements qu'il 
avait écrits pour lui. 

Saint Louis a plus fait pour la royauté que bien des rois 
batailleurs. Le peuple en a gardé le souvenir : il aime à se 
représenter le bon roi rendant la justice, assis sous le chêne 
de Vincennes. 

19. PMlippe ni le Hardi (1270-1285). —Philippe III 
le Hardi commença son règne sous de tristes auspices. Il 
ramena en France plusieurs cercueils de princes ou de prin- 
cesses de la famille royale; en quelques mois il avait vu 
mourir son frère Tristan, son père, sa sœur Isabelle, sa 
propre femme, son oncle Alphonse de Poitiers et sa tante 
Jeanne, femme du comte de Poitiers et héritière des comtes 
de Toulouse. Ces morts eurent du moins un heureux résultai 
pour le domaine royal. De son frère Tristan, Philippe III 
hérita l'apanage du Valois; de son oncle Alphonse de Poi- 
tiers, le comté de Toulouse avec le Poitou, l'Auvergne, le 
Rouer^ue, l'Albigeois, le Quercy, l'Agénois et la Provence. 
Il est vrai qu'il céda le comtat Venaissin au pape et l'Agénois 
au roi d'Angleterre; mais ce qui lui resta de ce magnifique 
héritage en était la plus grande et la meilleure part; désor- 
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mais la domination du roi de France atteignait presque les 
Pyrénées. 

Enfin Philippe III fît épouser à son fils Philippe, Jeanne, 
rhéritière de la Champagne et de la Navarre. 

20. Les Vêpres siciliennes (1282). — Charles 
d'Anjou, oncle du roi, avait conquis Naples et la Sicile, avec 
Tappui du pape. Il se rendit bientôt odieux à ses nouveaux 
sujets par sa rapacité et sa tyrannie; à son exemple, ses 
officiers et ses fonctionnaires outragèrent et pressurèrent à 
l'envi les Italiens. Une conspiration se forma pour secouer 
le joug des Français. Le lundi de Pâques de Tan 1282, à 
l'heure des vêpres, les Siciliens surprirent à Palerme les 
Français et les massacrèrent. Ce massacre prit le nom de 
Vêpres siciliennes. L'insurrection se propagea dans l'île tout 
entière qui se donna au roi d'Aragon j Pierre III. 

21. Expédition en Espagne. — Le roi de France 
s'empressa de déclarer la guerre au roi d'Aragon. Son armée 
passa les Pyrénées et pénétra en Catalogne; mais elle y fut 
bientôt décimée par les maladies. Philippe III, atteint lui- 
mêoie de la fièvre, battit en retraite et vint mourir à Perpi- 
gnan (1283). 

22. Philippe IV le Bel (1285-1314). — Le fils et 
successeur de Philippe III, Philippe IV, n'avait que dix-sept 
ans. C'était un jeune homme d'une figure belle et froide, 
d'un caractère taciturne. Il s'entoura de légistes, tels que 
Guillaume de Nogaret, Guillaume de Plassian, Pierre de 
Flotte, Enguerrand de Marigny, qui donnèrent à la royauté 
un caractère nouveau. 

<c Ces légistes travaillent à rendre la royauté absolue en 
matière de lois, en matière de justice, en matière de finances. 
Ils n'ont souci, ni des droits des nobles, ni de ceux de l'Eglise, 
ni de ceux du peuple. Ils n'ont en vue que les droits du 
souverain, tels qu'ils sont consignés dans les lois de l'empire 
romain. Ces lois, ils s'en inspirent comme jurisconsultes; 
ils les appliquent comme juges; au besoin, ils les font exé- 
cuter comme guerriers. Le règne de Philippe le Bel est vrai- 
ment le règne des légistes. C'est avec des procès qu'il brise 
toutes les grandes puissances du temps : procès contre 
Edouard I*', roi d'Angleterre, auquel il enlève la Guyenne; 
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procès contre le comte de Flandre, qu'il retient en prison; 
procès contre le pape Boniface VIII, que les agents du roi 
vont appréhender au corps dans Anagni ; procès contre les 
Templiers, dont les biens immenses sont confisqués et qui 
expirent sur le bûcher * . » 

23. Fin de la guerre d'Espagne. — Philippe le Bel 
continua sans vigueur la guerre d'Espagne que son père 
avait si malheureusement commencée. C'est pourquoi, fa- 
tigué de cette lutte sans résultats, il signa la paix qui lais- 
sait la Sicile aux Espagnols et l'Italie méridionale aux Ange- 
vins (1291). 

24. Guerre en Guyenne. — Philippe aima mieux 
employer toutes ses forces à des conquêtes utiles, faites en 
deçà des frontières naturelles de la France, et qui, tout en 
satisfaisant son ambition, remplissaient son trésor. 

La Guyenne appartenait à Edouard P', roi d'Angleterre. 
Philippe profita d'une querelle obscure, qui avait éclaté à 
Bayonne entre matelots anglais et français, pour demander 
réparation. A la suite de pourparlers préliminaires, il occupa 
les places de Guyenne avec l'autorisation d'Edouard P' lui- 
même; puis aussitôt il déclara Edouard félon et privé de ses 
fiefs pour n'avoir pas comparu en personne devant la cour 
du parlement. 

La lutte se réduisit à quelques faits d'armes. En 1299, le 
pape Boniface VIII fit signer la trêve de Montreuil ; Phi- 
lippe le Bel rendait la Guyenne et mariait sa fille Isabelle 
avec l'héritier de la couronne d'Angleterre, fatal mariage 
d'où sortit la guerre de Cent ans. 

25. Guerre en Flandre. — Philippe le Bel espérait se 
dédommager en Flandre de son insuccès en Guyenne. La 
Flandre était alors le pays le plus riche de l'Europe. Gand, 
Bruges, Ypres, avaient des fabriques de draps sans rivales 
au monde. L'Angleterre fournissait à la Flandre les laines 
nécessaires pour alimenter ses métiers. Les villes flamandes, 
enrichies par le commerce et par l'industrie, étaient de vé- 
ritables républiques. Elles étaient fières de leurs franchises 
et elles avaient, pour les défendre, des milices bourgeoises, 
la meilleure infanterie de l'époque. 

Guy de Dampierre, comte de Flandre, allié des Anglais, 

1. Rambaud, Histoire de la civilisqtion française. 
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avait fiancé sa fille au fils d'Edouard I". Philippe le Bel le 
fit arrêter comme traître et le retint prisonnier au Louvre. 
Puis il envahit la Flandre, remporta la victoire de Fumes 
et annexa toute la Flandre wallonne. 

En 1300, Philippe le Bel et la reine firent un voyage dans 
le pays pour visiter leurs nouveaux sujets. Les Flamands 
étalèrent toutes leurs richesses. « Je croyais, dit la reine 
avec dépit, qu'il n'y avait qu'une reine en France ; j'en 
vois ici plus de six cents. » Philippe le Bel fut saisi de 
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convoitise à l'aspect de toutes ces richesses et il nomma gou- 
verneur de la Flandre, avec mission de lever des subsides et 
des impôts, Jacques de Châtillon, qu'il savait capable de 
comprendre et de réaliser ses véritables désirs. 

26. Bataille de Oourtrai (1302). — Mais bientôt les 
Flamands, rançonnés sans miséricorde par les agents du roi, 
se révoltèrent. Bruges s'indigna, se souleva à la voix du 
tisserand Pierre Kœnig, massacra sa garnison française, fut 
imitée par les autres villes, et la Flandre fut perdue pour 
Philippe parce qu'il avait mieux aimé la tyranniser que 
la gouverner. Une armée de quarante-huit mille hommes, 
sous le commandement du connétable Raoul de Nesle et du 
comte Robert d'Artois, partit pour la reconquérir et vint 
livrer bataille près du canal de Courtrai. La noblesse, mépri- 
sant cette ribaudaille, se jeta en avant avec une folle témé- 
rité et se précipita pôle-mèle dans le canal. Les Flamands 
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firent un massacre de tous ces nobles chevaliers. C'est la 
première grande défaite des troupes féodales par les bour- 
geois. 

Philippe passa deux ans à préparer sa revanche ; il la 
prit à Mons-en-Puelle (1304). Mais, le lendemain de sa 
victoire, quarante mille Flamands vinrent de nouveau lui 
présenter la bataille. Le roi céda à cette obstination : il se 
contenta de la Flandre française ou wallonne comprise entre 
la Lys etrEscaut(1305). 

27. Nouvelles acquisitions. — Philippe le Bel com- 
pléta cet agrandissement du domaine royal par des acquisi- 
tions plus durables. Son mariage avec Jeanne de Navarre 
lui avait donné la Champagne et la Brie. Il acheta Mont- 
pellier à l'évêque de Maguelonne, et la ville de Lyon à son 
archevêque. Enfin il annexa les comtés de la Marche et 
d'Angoulême. 

Le roi de France était alors le souverain le plus puissant 
de TEurope. Suzerain du roi d'Angleterre, allié du roi 
d'Ecosse, parent des rois de Naples et de Hongrie, il aspirait 
à une sorte de suprématie universelle. Alors éclata la lutte 
avec le pape Boniface VIII. 

28. Boniface VIII et Philippe le Bel. — Boni- 
face VIII avait une idée très élevée des droits de l'Eglise. 
Comme ses illustres prédécesseurs, Grégoire VII et Inno- 
cent III, il pensait que le Saint-Siège était au-dessus de 
toutes les puissances temporelles et que le pape était suzerain 
des rois et des princes. Cette ambition, qui avait déjà pro- 
voqué les redoutables conflits du sacerdoce et de l'empire, ne 
pouvait manquer de soulever de nouvelles difficultés avec 
un roi comme Philippe le Bel, tout pénétré de sa puissance 
et peu disposé, par son caractère violent et tyrannique, à 
des ménagements. 

Les causes de ce conflit ne manquaient pas. Le pape et le 
roi voulaient lever des impôts sur le clergé de France, 
Tun comme chef de TEglise, l'autre comme souverain du 
royaume. Philippe le Bel prétendait que le pape ne pouvait 
pas imposer ses sujets sans son consentement. 

D'autre part, les causes portées par les tribunaux de 
l'Eglise étaient portées en appel devant la cour de Rome. 
Philippe le Bel, appuyé par ses légistes, prétendait que tous 
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les appels des tribunaux devaient être déférés devant la cour 
du roi. 

La lutte était inévitable. 

29. Démêlés de Philippe le Bel avec Boni- 
face VIII, — Elle éclata à Toccasion des impôts. Pendant 
la guerre de Flandre le roi établit un impôt général qui 
pesait sur les biens ecclésiastiques. Le pape protesta par la 
bulle Clericis laîcos et menaça d'excommunier à la fois ceux 
qui lèveraient l'impôt et ceux qui le payeraient. Philippe le 
Bel de son côté défendit d'exporter du royaume l'or et l'ar- 
gent. Le trésor pontifical, qui chaque année recevait de 
France des subsides considérables, fut très affaibli par cette 
mesure. Cependant les évoques de France s'interposèrent et 
la querelle s'assoupit. 

Elle recommença à l'occasion de l'évêque de Pa- 
miers (1301). Cet évêque, Bernard de Saisset, avait été 
nommé par le pape malgré le roi, dont il était un ennemi 
personnel. Philippe le fit arrêter comme coupable d'avoir 
voulu livrer Pamiers au roi d'Aragon. Boniface VIII prit 
avec ardeur la défense de l'évêque. Il publia contre Philippe 
le Bel la nouvelle bulle Ausculta Fili, dans laquelle il lui 
reprochait ses exactions, ses altérations de monnaies, sa 
tyrannie. Enfin il convoqua à Rome un concile pour juger 
le roi et réformer le royaume. Philippe le Bel interdit aux 
évêques de sortir de France, et il fit appel à l'opinion pu- 
blique. 

30. Premiers états généraux (1302). — Le 
10 avril 1302, Philippe le Bel réunit à Notre-Dame de 
Paris un grand parlement, où, à côté des seigneurs et des 
prélats, siégeaient pour la première fois les députés des 
villes. L'apparition du tiers état dans les assemblées du 
royaume était un fait d'une grande importance. Le chan- 
celier Pierre de Flotte dénonça les prétentions du pape à la 
suprématie temporelle. La noblesse et la bourgeoisie ju- 
rèrent de défendre le roi et déclarèrent qu'il ne devait recon- 
naître aucun souverain en son royaume « fors Dieu ». Le 
clergé, plus réservé, se contenta de faire des vœux pour la 
paix, en conjurant le pape de ne point convoquer le concile 
dont il avait menacé Philippe le Bel (1302). 

31. Attentat d'Anagni (1303). — Le pape répondit 
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aux états généraux en maintenant la convocation du cop^ 
cile. Malgré la défense du roi, beaucoup de prélats fran- 
çais se rendirent à Rome. Philippe le Bel venait d'être battu 
à Courtrai (juillet 1302). Cette défaite donna confiance à 
Boniface VllI. 11 fit proclamer par le concile de Rome la 
supériorité des papes sur les rois et il confirma cette supré- 
matie dans la bulle Unam sanctam ; puis il prépara contre Phi- 
lippe le Bel une sentence d'excommunication, qui devait en 
même temps délier les sujets du roi de leur serment de fidélité. 
Philippe le Bel résolut de prévenir le pape. Un légiste, 
Guillaume de Nogaret, fils d'un hérétique autrefois brûlé, 
intenta une accusation d'hérésie à Boniface VIII et demanda 
au roi de le traduire devant un concile général. Il se char- 
gea de proter lui-même à Rome l'appel au concile. 

Nogaret s'entendit à Rome avec Golonna, ennemi per- 
sonnel de Boniface VIll. Tous deux, accompagnés d'une 
bande d'aventuriers, pénétrèrent dans Anagni, où le pape 
résidait alors. Ils forcèrent les portes du palais pontifical et 
arrivèrent jusqu'au pape aux cris de : « Mort à Boniface, vive 

le roi de France ! » 

Le pontife, malgré 
ses quatre-vingt-six 
ans, ne faiblit pas 
devant les menaces. 
Assis sur son trône, 
portant sur les 
épaules le manteau 
de saint Pierre, te- 
nant à la main la 
croix et les clefs, il 
resta inébranlable : 
« Voilà ma tête, dit- 
il, je mourrai dans 
la chaire où Dieu 
m'a assis. » Pen- 
dant deux jours, il 
refusa toute nourri- 
ture. Enfin, délivré par le peuple d'Anagni, il put revenir à 
Rome. Mais, brisé par cette scène violente, il y mourut 
presque aussitôt, emporté par une fièvre ardente (1303). 




Palais des papes à Avignon. 



32. Les papes à Avignon (1309-1378). — Rome fut 
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alors livrée aux intrigues de Philippe le Bel qui parvint à 
faire élire un évoque dévoué à sa cause. Le nouveau pape 
prit le nom de Clément V. Il n'alla pas en Italie, mais, 
après avoir erré pendant quatre ans dans le Languedoc et la 
Guyenne, il s'établit à Avignon (1309). La papauté y resta 
soixante-dix ans, loin de Rome, sous la main de la France, 
dans une sorte d'exil qui a été appelé la captivité de JBa- 
bylone, 

33. Philippe le Bel et les Templiers. — Clément V 
dut bientôt payer à Philippe le BelTappui qu'il en avait reçu 
pour son élection pontificale. S'il n'osa pas condamner la mé- 
moire de Boniface VIII, il fut du moins obligé de révoquer 
tous ses actes. Enfin, il dut livrer aux rigueurs de Philippe 
le Bel l'ordre des Templiers. 

Les Templiers étaient accusés d'hérésie et de débauches ; 
mais leur principal crime, aux yeux de Philippe le Bel, 
prince spoliateur et despote, était de posséder d'immenses 
richesses et d'être indépendants. 

Le grand-maître de l'ordre, Jacques deMolay, fut arrêté et, 
en même temps que lui, tous les Templiers en France. Leur 
procès fut instruit aussitôt. La torture leur arracha des 
aveux qui furent rétractés. Le roi convoqua à Tours les 
états généraux; ils se prononcèrent pour l'abolition de 
l'ordre. 

En môme temps Clément V, se conformant à la décision 
du concile de Vienne, supprima Tordre des Templiers (1312). 
Le roi confisqua tous les trésors du Temple et les deux tiers 
de ses biens ; le reste fut donné aux Hospitaliers. 

Deux ans plus tard, le grand-maître de l'ordre, Jacques 
de Molay, fut extrait de sa prison et condamné à être brûlé 
vif. Il mourut en véritable martyr. Une tradition populaire 
prétendit que du haut du bûcher le grand-maître avait cité 
le pape et le roi à comparaître dans l'année au tribunal de 
Dieu. Philippe le Bel et Clément V moururent en effet cette 
même année (1314). 

34. Gouvernement <ie Philippe le Bel. — Phi- 
lippe le Bel continua l'œuvre qu'avaient entreprise ses pré- 
décesseurs; mais il usa de moyens différents. Philippe- 
Auguste et saint Louis avaient respecté les droits de la 
féodalité et de l'Eglise. Philippe le Bel, inspiré par les 
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légistes, voulut les détruire. Il chercha à concentrer dans les 
mains du roi la souveraineté que le régime féodal avait 
morcelée. Ce fut un roi novateur. 

35. Administration centrale. — Une des consé- 
quences de la politique de Philippe le Bel fut la création d*un 
personnel administratif plus nombreux, avec des attribu- 
tions mieux définies. L'ancienne cour du roi forma désor- 
mais trois conseils : le conseil du roi ou grand conseil, pour 
les affaires politiques et administratives; le parlement, pour 
les affaires judiciaires; enfin la chambre des comptes, pour les 
affaires financières. 

36. Les revenus du roi. — Pour suffire aux dépenses 
de toutes ses guerres, de ses relations extérieures et de son 
administration, Philippe le Bel avait besoin de ressources 
nouvelles. 

Les revenus du roi consistaient : 1° dans les revenus du 
domaine royal; 2° dans les redevances payées par les sei- 
gneurs pour se racheter du service militaire; 3® dans les 
ressources extraordinaires, telles que la spoliation des Tem- 
pliers, les impôts sur les juifs, les produits des amendes et 
enfin Taltération des monnaies. Philippe le Bel abusa de 
cette dernière ressource; il fut faux monnayeur. Le peuple 
de Paris, irrité de la perturbation que de telles pratiques 
jetaient dans les relations commerciales, fit une émeute et 
iDrûla la maison du maître des monnaies. Le roi fut obligé 
de se réfugier dans la tour du Temple. 

37. Appréciation. — Philippe le Bel a fait faire à la 
royauté des progrès considérables. Et cependant, il n'a pas 
laissé comme saint Louis un souvenir populaire. Ses vio- 
lences, ses fourberies, ses exactions ont fait déchoir la 
royauté de cette suprématie morale que lui avaient acquise 
les vertus du saint roi. 

38. Les fils de Philippe le Bel (1314-1328). — 
Philippe le Bel laissait trois fils qui régnèrent successivement, 
Louis X le Hutin, Philippe V le Long et Charles IV le Bel. 
Cette période fut marquée par une réaction féodale. Le surin- 
tendant des finances, Enguerrand de Marigny, fut pendu au 
gibet de Montfaucon, qu'il avait fait construire. 
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Avec Charles IV disparut la famille des Capétiens directs, 
qui occupait le trône de France depuis 987. Cette dynastie, 
qui avait compté plusieurs souverains remarquables, laissait 
dans le royaume tous les éléments d'une grande puissance, 
une royauté bien assise, une noblesse guerrière, un peuple 
nombreux. 

La guerre de Cent ans allait compromettre ces brillants 
résultats. L'incurie des Valois devait précipiter notre pays 
dans les effroyables désastres de l'invasion anglaise. 

LECTURE. — Philippe le Bel et Engaerrand de Karigoy. 

Vers la fin de sa vie, Philippe le Bel investit de la plus haute faveur 
nn gentilhomme normand, ancien chambellan de la reine. Enguerrand 
de Marigny, financier habile et surtout dévoué, qui atteignit un degré 
de puissance extraordinaire. Le roi finit par ne plus voir que par les 
yeux de son ministre, ce qui excita la jalousie des princes du sang, 
surtout de Charles de Valois. 

Celte animosilé donna même naissance à une piquante anecdote : la 
cour était au château de Vincennes; le roi de Navarre, Louis le Hutin, 
qui était entré dans le complot contre Marigny et à qui tout semblait 
permis, annonça un divertissement auquel il pria le roi d'assister avec 
son ministre et toute sa cour. Il s'agissait d'une représentation de ma- 
rionnettes sous la direction d'un jongleur habile. 

Le théâtre représentait la chambre royale, tendue de tapisseries 
fleurdelisées. « il y avait, dit un chroniqueur, un lit paré de drap d'or, 
sur lequel gisait un personnage fait à la semblance du roi. Puis avait 
ledit jongleur plusieurs images fait et ordonné à la semblance de plu- 
sieurs grands seigneurs, lesquels vinrent pour parler au roi l'un après 
l'autre. Premier y vint Charles de Valois, qui heurta à l'huis de la 
chambre, et dit qu'il voulait parler au roi; le chambellan lui répondit : 
« Monseigneur, vous ne pouvez parler; car le roi l'a défendu, » dont 
se partit de l'huis tout courrouce, l'uis y vinrent les autres frères du 
roi, et puis Louis de Navarre et Charles de la Marche, à qui on répondit 
tout pareillement. Après ceux-ci vint Enguerrand de Marigny, auquel 
on ouvrit la chambre en disant : « Monseigneur, soyez le bienvenu; 
le roi a grand désir de vous parler », puis s'en alla jusqu'au lit du roi. 
Quand Èntiuerrand de Marigny, qui était à la fenêtre, 's'aperçut que 
l'on se moquait de lui, moult en fut irrité. Louis de Navarre et Charles 
dirent que c'était leur fait. Le roi s'emporta et punit son fils Louis. » 
(BouTARic, la France sous Philippe le Bel. — Paris, Pion, 1861.) 

Livres à consulter : H. Martin, Michelet, Dareste, Bordier et 
CiiARTON, V. DuRUY, Histoire de France. — Lavisse et Raubaud, 
Histoire générale. — G. Picot, Histoire des étais généraux, — 
Aug. Thierry, Histoire du tiers élut. —• Luciiaire, Manuel des 
institutions monarchiques sous les Capétiens directs. — Ch.-V. 
Langlois, le liègne de Philippe le Hardi. — BouxARrc, la France 
sous Philippe le Bel. — Kervyn de Lettenhove, Histoire de la 
Flandre, 
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ANGLETERRE : La conquête normande. -— La i^rande 
charte. — Le Parlement. 



SOMMAIRE 

1. La Bretagne. — Dans Tantiquité, l'Anglelerre s'appelait la Bre- 
tagne. Habitée par des populations de race celtique, elle fut soumise 
en partie par les Romains, mais elle subit très peu l'influence de leur 
civilisation. Llrlande et l'Ecosse étaient restées indépendantes. 

2. Lhbptarchie anglo-saxonne. — A l'époque des grandes invasions, 
les pirates saxons fondèrent les quatre royaumes de Kent, de Susses, 
de Wessex et d'Essex. Les Angles, à leur tour, fondèrent les trois 
royaumes de Northumberland, Est-Anglie et Mercie. Ces sept royaumes 
formèrent l'heptarchie anglo-saxonne; Egbert le Grand en fit un seul 
E(at (800). 

3. Alfred le Grand (871-901). — Alfred le Grand, le plus illustre 
des princes saxons, repoussa une invasion des Danois, imposa le 
baptême à tous ses peuples, gouverna avec habileté l'Angleterre et 
commença la prospérité de Londres. Ses successeurs furent impuis- 
sants à vaincre les Danois. 

4. Invasion danoise. — Les Danois, sous la conduite de Suénon, 
s'emparèrent de tout le pays. Son fils Canut le Grand (1014-1033) régna 
avec sagesse. Mais les Saxons, irrités par la tyrannie de ses succes- 
seurs, rappelèrent l'ancienne dynastie avec Edouard le Confesseur (1041). 

5. Conquête de l'Angleterre par les Normands. — Sous le roi 
Harold, successeur d'Edouard le Confesseur, les Normands, conduits 
par leur duc Guillaume le Bâtard, débarquèrent en Angleterre, et s'em- 
parèrent du pays par la victoire d'Hastings (1066). Guillaume prit le 
litre de roi d'Angleterre. 

6. Organisation de la conquête. — Les vainqueurs dépouillècent 
les anciens htbilants et se partagèrent leurs domaines. Guillaume créa 
une féodalité plus disciplinée que celle du continent et constitua à son 
profit une royauté très forte. Une nouvelle période s'ouvrit alors dans 
l'histoire de l'Angleterre. 

7. Les succbssedus de Guillaume le Conquérant. — Les succes- 
seurs de Guillaume le Conquérant, Guillaume il le Roux, Henri !«' 
Beau-Clerc, Etienne de Blois, furent en lutte continuelle contre leurs 
vassaux. La maison d'Anjou, avec Henri Plantagenet, remplaça la 
dynastie normande. 

8. Henri II Plantagenet (1|54-H89). — Epoux d'Eléonore d'Aqui- 
taine, Henri II Plantagenet fut le plus puissant prince de son temps. 
Il voulut imposer son autorité despotique au clergé anglais. Mais il 
rencontra un adversaire acharné dans son ancien ami, Thomas Becket, 
archevêque de Cantorbéry. Il s'en débarrassa par le crime, mais il dut 
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8'humilier devant le Saint-Siège. Après avoir fait la conquête de l'Ir- 
lande (1172), il vit la fin de son règne troublée par les révoltes de ses 
fils. 

9. Richard Coeur de Lion et Jean saws Terre. — Richard Cœur de 
Lion (1189-1199) passa presque tout son règne hors de l'Angleterre. Il 
fit la troisième croisade, revint de Palestine pour défendre ses pos- 
sessions de France attaquées par Philippe-Auguste et mourut au siège 
du château de Chalus. 

Jean sans Terre (1199-1216), meurtrier de son neveu Arthur, perdit, 
dans sa lutte avec Philippe-Auguste, la Normandie, le Maine, l'Anjou 
et une partie du Poitou. 

10. La Grande Charte (1215). — Les crimes et les fautes de Jean 
sans Terre provoquèrent l'union de tous ses sujets contre lui. En 1215, 
il fut obligé d'accorder aux barons anglais la Grande Charte. C'était un 
pacte entre les barons et le roi, destiné à garantir tous les sujets 
contre l'arbitraire et le despotisme du pouvoir royal. La Grande Charte 
peut être considérée comme l'origine de toutes les libertés anglaises. 
Jean sans Terre mourut en 1216. 

11. Henri III (1216-1272). — La minorité d'Henri III fut troublée par 
les tentatives du fils de Philippe-Auguste, Louis, pour s'emparer de la 
couronne d'Angleterre, et par les rivalités des barons anglais. Plusieurs 
interventions en France furent malheureuses; la dernière se termina 
par les défaites de Taillebourg et de Saintes. 

12. Les statuts d'Oxford et le parlement. — La politique malheu- 
reuse de Henri III souleva la réprobation de tout son peuple. Les 
barons anglais, commandés par Simon de Montfort, duc de Leicester, 
imposèrent au roi les Statuts d'Oxford; quelques années plus tard, en 
1265, le premier parlement anglais était organisé. 

RÉCIT 

1. La Bretagne. Populations primitives. — L'ile 
que nous appelons aujourd'hui la Grande-Bretagne fut ha- 
bitée de très bonne heure par des populations de race celtique. 
Ces populations se partageaient en deux groupes : les Gaëls 
qui occupaient la partie septentrionale de l'île, la monta- 
gneuse Galédonie, et les Bretons, maîtres du sud. Les Gaëls 
se divisaient eux-mêmes en deux grandes familles : les Pietés 
(du latin Picti, qui signifie tatoués) et les Scots (Ecosse). 
Tous ces peuples vivaient de la vie pastorale, et n'étaient 
pas sortis de la barbarie quand les Romains apparurent dans 
la Grande-Bretagne. 

2. Les Romains dans la Grande-Bretagne. — 

César fit deux expéditions dans la Grande-Bretagne; il se 
contenta de prendre des otages pour empocher les Bretons de 
porter secours aux Gaulois. Ce fut seulement sous l'empe- 
reur Claude que les Romains revinrent en Bretagne, cette 
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fois pour la conquérir. La conquête ne fut achevée que sous 
Tempereur Domitien, parle génie d'Agricola (86 ap. J.-C). 

La Bretagne fut occupée militairement par des troupes 
romaines, mais elle ne subit que très peu l'influence des 
conquérants. La domination de Rome ne laissa de traces 
durables ni dans les institutions, ni dans les mœurs, ni dans 
la langue des Bretons. 

En 410, lorsque Tempire fut envahi de tous côtés parles 
barbares germaniques, les légions romaines quittèrent la 
Bretagne. 

3. L'invasion des Angles et des Saxons. — Les 
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Pietés et les Scots profitèrent da départ des légions romaines 
pour envahir la Bretagne méridionale. Les Bretons, après 
avoir essayé en vain de se défendre contre les incursions de 
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ces tribus pillardes, firent appel à deux chefs de pirates 
saxons, Henghist et Horsa. Ceux-ci demandèrent pour prix 
de leurs services l'île de Thanet, à Tembouchure de la Ta- 
mise. Puis ils s'établirent de leur propre autorité dans tout 
le pays de Kent. Ils y fondèrent, malgré la résistance 
des Bretons, un royaume dont Cantorbéry fut la capi- 
tale (455). 

Ce fut la première des invasions saxonnes en Bretagne; 
désormais elles se succédèrent avec rapidité. Elles fondèrent 
successivement les royaumes de Sussex, de Wessex et 
d'Essex dont Londres fut la capitale. 

D'autres tribus germaniques, les Angles, suivirent les 
Saxons. Conduits par le chef de guerre Ida, surnommé 
l'Homme de Feu, et par ses douze fils, ils fondèrent les 
royaumes de Northumberland, Est-Anglie et Mercie. 

Les quatre royaumes saxons et les trois royaumes angles 
formèrent un ensemble de sept Etats, auquel on donna le 
nom d'heptarchie anglo- saxonne. 

4. L'iieptarchie anglo-saxonne. — Ces sept 
royaumes sentirent très vite la nécessité de rester étroite- 
ment unis. Les Bretons opposaient aux nouveaux maîtres 
de leur pays une résistance acharnée, et les Anglo-Saxons 
ne purent pénétrer ni en Ecosse, ni dans le pays de Galles, 
ni en Cornouailles. La légende nous a transmis le nom d'un 
des chefs bretons qui dirigèrent avec le plus de bravoure la 
lutte contre les envahisseurs germaniques : ce fut le roi 
Arthur, souvent chanté par les poètes du moyen âge. 

La conversion des Anglo-Sai.ons au christianisme, entre- 
prise sous le pontificat de saint Grégoire le Grand par le 
moine Augustin, et poursuivie avec succès après sa mort, 
contribua encore à unir les sept Etats germaniques. Au com- 
mencement du neuvième siècle, le roi de Wessex, Egbert le 
Grand, contemporain et ami de Charlemagne, avait imposé 
son autorité à toute l'heptarchie. Le royaume d'Angleterre 
était fondé. 

5. Les invasions danoises en Angleterre. — La 

domination anglo-saxonne était à peine établie et solidement 
organisée en Angleterre, qu'une nouvelle invasion vint rava- 
ger ce pays. Dès le règne d 'Egbert le Grand, au commence- 
ment du neuvième siècle, les Normands et les Danois com- 
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mencèrent à assaillir, les uns, TAngleterre, les autres, la 
France. 

Les Danois débarquèrent à Tembouchure de THumber. Le 
roi de ce pays les vainquit une première fois, s'empara de 
leur chef Ragnar Lodbcog, et le fit périr en le jetant vivant 
dans un cachot rempli de serpents et de vipères. Cet échec 
exalta la fureur des Danois, qui revinrent en grand nombre 
et s'emparèrent, en 861, des trois royaumes de Northum- 
berland, d'Est-Anglie et de Mercie. 

6. Alfred le Grand (871-901). — Maîtres du nord de 
l'Angleterre, les Danois se tournèrent contre les Etats du sud. 
Leur chef Gothrun vainquit le roi de Wessex, Alfred le Grand. 
Celui-ci dut se cacher pendant six mois dans les forêts de la 
Cornouailles. Il trouva un asile dans la cabane d'un bûche- 
ron et fut réduit, pour vivre, aux plus rudes travaux. Puis 
il sortit de sa retraite, rallia ses partisans restés fidèles, et 
attaqua les Danois près d'Ethandund. La victoire qu'il rem- 
porta lui permit de remonter sur le trône (878). 

Il se préoccupa alors de réparer les désastres de l'invasion 
et de fortifier son royaume. Il organisa la levée en masse ; 
du contingent militaire, il fit deux parts, dont l'une devait le 
service actif, tandis que l'autre était consacrée à la défense 
des places fortes. En outre, il donna un sage gouvernement 
à ses Etats. Il habitua ses sujets à la pratique de la liberté. 
Dans chaque comté, le comte ou shérif administrait avec 
l'assistance d'une assemblée locale, librement élue. Aucun 
homme libre ne pouvait être condamné que par un jury. La 
justice fut ainsi équitablement rendue. Ce roi, qui était ins- 
truit et lettré, favorisa l'instruction. La grande école d'Oxford 
l'honore comme son fondateur. Il fit traduire les ouvrages 
latins et créa de nombreuses écoles. Il mérita d'être appelé 
le Charlemagne de l'Angleterre. 

7. Les successeurs d'Alfred le Grand. — Le 

règne d'Alfred le Grand ne fut qu'un moment de répit dans 
la lutte entre les Anglo-Saxons et les Danois. Sous les suc- 
cesseurs de ce prince, la guerre redoubla d'acharnement et 
de fureur. Ethelred tenta d'acheter à prix d'argent la retraite 
des Danois, et il leur versa le Danegeld (tribut des Danois). 
Cette faiblesse ne fit qu'attirer en plus grand nombre les 
envahisseurs. Ethelred voulut alors s'en délivrer par la tra- 
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hison. Il fit massacrer, le jour de la Saint-Brice (13 no- 
vembre) de Tannée 1002, tous les Danois qui, sur la foi 
d'un traité, étaient venus en Angleterre. 

Une nouvelle invasion vengea cette perfidie. Un chef 
danois, Suénon, s'empara de toute l'Angleterre, obligea 
Etbelred à se réfugier en Normandie et fonda la dynastie 
danoise. 

8. La dynastie danoise (1 1 3-1 04 1 ). — Le fils de Sué- 
non, Canut, réunit en 1017 sous sa domination l'Angleterre, la 
Norvège et le Danemark. Il gouverna avec beaucoup de mo- 
dération. Sa justice resta proverbiale, même chez les Saxons 
qu'il traita avec douceur. Quand il sortait en public, tous 
s'écriaient : a Que la bénédiction du Seigneur soit sur Canut, 
roi des Anglais ! » 

11 favorisa ToBuvre des missionnaires en Scandinavie. Lui- 
même, dans un voyage qu'il fît à Rome, fit preuve d'une 
grande piété. On raconte que, pour montrer à ses courtisans 
la fragilité de sa puissance, il s'assit un jour au bord de la 
mer et ordonna au flot de s'arrêter. Comme le flot montait 
toujours : « Voyez, dit-il; il n'y a que Dieu qui soit fort, lui 
qui commande à la mer et aux éléments I » 

Les fils de Canut exercèrent une violente tyrannie, et les 
Anglo-Saxons rappelèrent l'ancienne dynastie avec Edouard 
le Confesseur (1041). 

9. Edouardle Confesseup(1041-1066). — Edouard, 
surnommé le Confesseur, à cause de sa piété, était fils de 
l'ancien roi saxon Etbelred. Il n'avait d'anglais que l'origine. 
Elevé en Normandie durant un long exil, il était devenu 
Normand et il n'aimait que les Normands parmi lesquels il 
avait toujours vécu. Lorsqu'il fut rappelé à Londres, il fit 
partager sa fortune par ses anciens compagnons. Il choisit 
parmi eux ses chapelains, ses évêques, ses ministres. «Qui- 
conque sollicitait en langue normande, disait-on, n'essuyait 
jamais un refus. » 

Quand Guillaume, duc de Normandie, vint en 1051 visiter 
le roi Edouard, il put croire qu'il était encore en Normandie, 
« Des Normands commandaient la flotte qu'il trouva en 
station au port de Douvres; à Cantorbéry, des soldats nor- 
mands formaient la garnison d'un fort bâti sur le penchant 
d'une colline ; d'autres Normands vinrent le saluer, en habita 
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de grands officiers ou de prélats. » Comme Edouard le Con- 
fesseur n'avait point d'enfants, le duc de Normandie se per- 
suada que l'Angleterre devait lui revenir. Cependant Edouard 
en vint à se repentir de sa partialité J)our les Normands et 
prit le Saxon Harold pour son favori. 11 le pressa de se défier 
du duc Guillaume qu'il voulait aller visiter. « Il t'arrivera 
malheur à toi et à notre pays, dit-il; je connais ce Normand 
et ses ruses. » 

10. Voyage de Harold en Normandie, — Harold 
s'embarqua néanmoins pour aller chercher son frère et son 
neveu, otages de Guillaume. Le duc de Normandie le traita 
avec honneur, l'arma chevalier et l'amena avec lui dans une 
expédition contre les Bretons. Au retour, les deux princes 
chevauchaient côte à côte : « Autrefois, dit le duc, quand 
nous vivions, Edouard et moi, sous le même toit, il me 
promit de me laisser son royaume. 11 faut que tu m'aides, 
Harold, à assurer Texéculion de cette promesse : fais for- 
tifier pour moi le château de Douvres, afin de le livrer à 
mes gens d'armes; épouse ma fille Adèle et donne ta sœur 
à un de mes chefs ; je te ferai riche et puissant quand je 
serai roi. » 

Le Saxon étourdi, confondu, se sentant en la puissance du 
duc, promit tout, et huit jours après, dans une grande 
assemblée tenue à Bayeux, devant tous les barons normands, 
il répéta son serment, la main sur les Evangiles. Aussitôt 
Guillaume fit enlever le drap d'or sur lequel reposait le livre 
sacré, et découvrit une grande cuve remplie de reliques : 
tous les saints de Normandie étaient désormais témoins et 
garants de la foi jurée. 

11. Le roi Harold (1066). — Lorsque le roi Edouard 
se sentit mourir, il conseilla aux chefs saxons d'élire Harold, 
qui reçut et accepta la couronne. Guillaume apprit cette nou- 
velle à Rouen. Sa colère et son agitation furent grandes. Il 
s'assura de l'assentiment des barons, commença ses prépa- 
ratifs et les poussa avec autant d'activité que de secret. En 
même temps, il envoya au roi des Anglo-Saxons un message 
pour lui rappeler son serment, a II est vrai que j'ai juré, dit 
Harold; mais j'ai juré par force, étant au pouvoir du duc. » 
Guillaume jura qu'il viendrait dans l'année punir le parjure. 

12. Guillaume le Conquérant (1066-1087). — Au 
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mois d'août 1066, Guillaume réunit une flotte nombreuse à 
Tembouchure de la Dives. Les vents contraires retinrent les 
vaisseaux sur la côte pendant près d'un mois. Guillaume fit 
promener dans son camp les reliques de saint Valéry : le 
vent se leva dans la nuit, et le lendemain quatre cents navires 




Guillaume le Conquérant. 

et un millier de barques emportèrent les conquérants vers 
TAnglelerre. Ils débarquèrent sans résistance à Pevensey, 
près d'Hastings. Guillaume somma Harold de lui donner le 
royaume, de soumettre la querelle à l'arbitrage du pape, de 
la vider en combat singulier, ou enfin de lui céder la moitié 
de l'Angleterre : Harold ne répondit pas. 
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13. Bataille d'Hastings (1066). — Cependant les 
chefs saxons étaient inquiets ; ils craignaient que le jugement 
de Dieu ne se prononçât contre le parjure ; ils supplièrent 
le roi de les laisser combattre seuls, eux qui n'avaient pas 
juré. Harold, tout ému, refusa, et le 14 octobre au matin la 




Guerriers normands (d'après la Tapisserie de Bayeux). 

bataille s'engagea. Elle fut longue et acharnée : trois fois les 
Normands, entonnant la chanson de Roland, attaquèrent 
sans succès le camp saxon. Déjà ils pliaient; ils se disaient 
que le duc était tué, lorsqu'il s'avisa de simuler une fuite. 
Les Saxons s'élancèrent en désordre hors de leur camp, les 
fuyards se retournèrent brusquement, surprirent les assail- 
lants fatigués et dispersés par la course, et remportèrent 
enfin la victoire. Harold et ses deux plus jeunes frères furent 
tués au pied de leur étendard. 

14. Conquête de l'Angleterre. — Guillaume marcha 
sur Londres et s'y fit couronner roi d'Angleterre, le jour de 
Noël 1066. Il fit aussitôt construire la forteresse qui devait 
brider la ville : la fameuse Tour de Londres. Peu à peu, il 
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soumit par la force ou par la ruse les chefs saxons et il re- 
poussa une attaque des Danois. Il prit successivement Oxford, 
Derby, Nottingham, York, et remporta sous les murs de 
cette ville une victoire aussi décisive que celle d'Hastings. 
En 1073, il envahit TEcosse qui avait favorisé les Saxons. 
Le roi de ce pays dut reconnaître sa suzeraineté. 

15. Les Outla'WB. — Désormais les Saxons ne firent 
plus que des résistances partielles. Ils se retirèrent par bandes 
dans les lieux sauvages, les marais, les forêts. On les appela 
Outlaws, c'est-à-dire mis hors la loi. Ces proscrits ne recon- 
naissaient aucune des autorités établies par la conquête et 
tuaient sans pitié les Normands qu'ils pouvaient surprendre. 
Longtemps ils restèrent populaires et ils furent les héros des 
premiers chants nationaux de l'Angleterre. Walter Scott a 
rendu célèbre Tun de ces proscrits, Robin Hood, dans son 
poman d'Ivanhoé. 

16. Partage des terres. — Les vainqueurs se parta- 
gèrent les terres des vaincus. Il en résulta que les anciens 
habitants furent à peu près partout dépossédés, et que les 
compagnons d'armes de Guillaume devinrent des gentils- 
hommes et des propriétaires. Les derniers des soldats furent 
récompensés, et tel, qui, la veille encore, était bouvier ou 
paysan, devint un grand seigneur. Hugues le Tailleur, Guil- 
laume le Charretier, Guillaume le Tambour furent les an- 
cêtres de la plus fière aristocratie qui soit au monde. 

Quand l'œuvre de la spoliation fut accomplie, Guillaume 
le Conquérant voulut la régulariser. Il fit dresser le cadastre 
de toutes les terres occupées par les vainqueurs : ce fut le 
grand terrier de l'Angleterre, que les Saxons flétrirent du 
nom de Doomsday-Book, ou livre du jugement dernier. 

17. Le clergé saxon et le clergé normand. — 

L'ancien clergé saxon fut destitué en masse, et Guillaume 
distribua les bénéfices ecclésiastiques comme il avait distribué 
les fiefs laïques. Il accorda de grands privilèges à la juridic- 
tion de l'Eglise; il combla de biens les évêchés et les monas- 
tères. Grâce à ces libéralités, il trouva dans le clergé un 
auxiliaire puissant contre les vaincus. Enfin les saints de race 
saxonne furent eux-mêmes proscrits et poursuivis, parce 
qu'ils rappelaient des souvenirs nationaux : partout ils furent 
remplacés par les saints de Normandie. 
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18. Lois répressives. — Les vainqueurs craignirent 
que toutes ces spoliations ne fissent éclater d'incessantes 
révoltes; aussi ppomulguèrent-ils plusieurs lois répressives 
d une rigueur inusitée, pour prévenir de tels soulèvements. 
La loi du couvre-feu obligea tous les habitants à rentrer dans 
leurs maisons et à éteindre toute lumière à partir d'une cer- 
taine heure après le coucher du soleil : elle avait pour but 
d'empêcher les réunions et les conjurations nocturnes. Les 
lois sur la chasse avaient surtout pour objet d'interdire le 
port des armes aux vaincus. Par la loi d'anglaiserie, étaient 
rendus responsables du meurtre de tout Normand les habi- 
tants du canton oti le crime avait été commis. 

19. Conséquences de la conquête normande. — 

De l'ensemble de ces mesures il résulta que la nouvelle 
royauté, constituée en Angleterre par Guillaume de Nor- 
mandie, fut une royauté très puissante. Le roi était le plus 
riche seigneur de son royaume. 11 continuait à percevoir des 
nouveaux propriétaires de fiefs toutes les redevances que 
payaient les anciens propriétaires saxons. Il n'avait aliéné 
aucun de ses droits de souveraineté. Tous les seigneurs 
étaient ses vassaux directs et lui devaient le service mili- 
taire. Dans tous les comtés, les juges rendaient la justice et 
les shérifs administraient en son nom. 

Bien que le nombre des Normands et des Français qui 
passèrent en Angleterre fût relativement peu considérable, 
le génie normand exerça sur l'Angleterre une grande in- 
fluence. « Pendant trois siècles, le français resta la langue 
du roi, de la cour, des nobles, des juges. Encore à la fin du 
seizième siècle, on compose des poèmes français, et un auteur 
de ballades françaises s'excuse de ses fautes de langage en 
disant : « Pardonnez-moi, je suis Français*. » 

La conquête de l'Angleterre par les Normands a exercé 
aussi une influence considérable sur les rapports de la France 
et de l'Angleterre. Les rois d'Angleterre, comme ducs de 
Normandie, étaient vassaux des rois de France. Ceux-ci 
cherchèrent à affaiblir un vassal dont la puissance était re- 
doutable. De leur côté, les rois d'Angleterre cherchèrent à 
maintenir et à accroître leur autorité en France. Telle fut la 
cause de la rivalité qui éclata entre les deux pays et qui a 
duré pendant tout le moyen âge. 

1. SeigQobos. 
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20. Mort de Guillaume le Conquérant. — La 

lutte entre la France et l'Angleterre commença sous le règne 
même de Guillaume le Conquérant. Son lils aîné, Robert 
Courte-Heuse, réclama le gouvernement de la Normandie et 
obtint le secours de Philippe P', roi de France. Guillaume 
soumit son fils rebelle, se réconcilia avec lui et se vengea 
de Philippe I" en lui réclamant la ville de Mantes et le Vexin 
français. 

Il entra avec une armée sur le territoire contesté, prit 
Mantes et la pilla avec une fureur sans égale. Il chevauchait 
au milieu de l'incendie, lorsqu'il tomba et se fit une blessure 
au ventre. On le transporta à Rouen, où il languit six 
semaines, cherchant à réparer par ses largesses le mal qu'il 
avait fait. Il fut enseveli dans l'église Saint-Etienne de 
Caen (1087). 

21. Guillaume II, le Roux (1087-1 100). — Guillaume 
le Conquérant, avant de mourir, avait laissé la Normandie 
à son fils aîné, Robert Courte-Heuse, l'Angleterre à son 
second fils, Guillaume le Roux, et le duché de Mortain à son 
troisième fils, Henri Beau-Clerc. 

Guillaume II n'avait hérité de son père que le tempéra- 
ment violent et brutal. Il exerça envers et contre tous une 
cruelle tyrannie. Il ne fut pas moins terrible aux barons 
normands qu'aux Saxons assujettis. Il ne ménagea pas plus 
le clergé que la féodalité laïque; il déposséda de l'arche- 
vêché de Cantorbéry saini Anselme, le successeur du savant 
Lanfranc, lui-même très savant et très pieux. 

Sa passion favorite était la chasse. Un jour qu'il poursui- 
vait un cerf dans une forêt, il tomba frappé d'une flèche. On 
ne sait pas si la flèche avait été lancée par un de ses cheva- 
liers ou par un outlaw embusqué dans le bois. 

22. Henri I" Beau-Clerc (1 100-1135). — Guillaume 
le Roux ne laissait pas d'enfants. Son frère, Henri P' Beau- 
Clerc, se hâta de se faire proclamer par les chefs normands. 
Robert Courte-Heuse, revenu de Jérusalem, réclama vai- 
nement la couronne et dut se contenter de son duché de 
Normandie ; mais les Normands, mécontents de la prodigalité 
de leur duc, appelèrent le roi. Henri battit son frère à Tinche- 
bray, l'emmena prisonnier et l'enferma dans le chîlteau de 
Cardiff; après une tentative d'évasion, il lui fit crever les 
yeux; le malheureux vécut encore vingt-sept ans. 

9. 
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Le fils de Robert Gourte-Heuse, Guillaume Gliton, 
revendiqua vainement la Normandie ; malgré le secours de 
Louis VI, roi de France, il fut vaincu au combat de Brenne- 
ville ; il dut renoncer à la Normandie qui resta réunie à la 
couronne d'Angleterre. 

23. Le naufrage de « la Blanche-Nef ». — La fin 

du règne de Henri 1®^ fut attristée par une catastrophe épou- 
vantable. Au mois de décembre 1120, Henri I" et son fils 
aîné se trouvaient en Normandie. Ils résolurent de s'embar- 
quer à Barfleur, pour revenir en Angleterre. 

Un patron dé barque, nommé Thomas, dont le père avait 
été pilote du Conquérant, vint demander au roi la faveur 
de le conduire sur son navire, la Blanche-Nef. Henri avait 
déjà choisi son vaisseau, mais il promit à Thomas qu'il 
emmènerait ses deux fils, sa fille et tout le cortège. Le roi 
partit le- premier; les matelots de la Blanche-Nef, animés 
par le vin que leur avaient donné les princes, voulurent le 
rejoindre. Ils faisaient force de rames, lorsque le navire 
toucha dans le raz de Barfleur et s'entr'ouvrit : les passagers, 
au nombre de trois cents, furent jetés à la mer, et deux 
hommes purent seuls saisir une vergue, un boucher de 
Rouen et un jeune gentilhomme, nommé Godefroy de 
TAigle. Thomas, le patron de la Blanche-Nef^ revint sur 
Teau : « Oh est le fils du roi? demanda-t-il aux deux sur- 
vivants. — Il n'a pas reparu. — Malheur à moi! » s'écria 
Thomas, et il se laissa volontairement couler. Le jeune 
Godefroy, épuisé par le froid et la fatigue, lâcha la vergue ; 
le boucher survécut seul à cette lugubre tragédie. « Et 
oncques depuis ne vit-on le roi sourire, » dit la chronique. 

24. Etienne de Blois et Geoffroy Plantagenet 
(1135-1 154). — Henri I", après le désastre de la Blanche- 
Nef, n'avait plus qu'une fille, Mathilde, veuve de l'empereur 
Henri V ; il la remaria à Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, 
et mourut peu après (1135). 

Mathilde se fit proclamer reine. Mais Etienne de Blois, 
petit-fils du Conquérant par sa mère Adèle, revendiqua le 
trône comme seul héritier mâle. Une horrible guerre civile 
commença et fit souffrir aux Anglais des maux inouïs. 
En 1147, Etienne parut définitivement vainqueur et obligea 
sa rivale à passer sur le continent. 
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L*intervention de Henri Plantagenet, fils <Je Geoffroy et de 
Mathilde, changea tout. En 1152, ce jeune prince épousa 
Eléonore d'Aquitaine ; par ce mariage il devint maître de 
r Anjou, de la Touraine, du Maine, de la Normandie, du' 
Poitou et de la Guyenne. Il passa alors en Angleterre et at^ 
taqua Etienne. Celui-ci, vieilli et fatigué par tant de luttes, 
désolé de la perte récente de son fils aîné, reconnut Henri 
pour son successeur. En 1154, la maison d'Anjou ou des 
Plantagenets succéda à la dynastie normande. 

25. La dynastie des Plantagenets. — La dynastie 
des Plantagenets a régné sur TAngleterre pendant plus de 
trois siècles ; elle a donné à ce pays plusieurs rois très glo- 
rieux. Deux grands faits dominent l'histoire du royaume 
anglais sous les princes de cette maison : à l'intérieur, la 
monarchie absolue cède la place à une constitution politique 
nouvelle, à la royauté parlementaire; à l'extérieur, c'est 
surtout à la guerre contre la France que seront consacrées 
l'activité et les forces de l'Angleterre. Cette guerre peut se 
diviser en deux périodes principales : la première, qui com- 
mence à l'avènement de Henri II pour se terminer en ^259, 
sous le règne de saint Louis, est la lutte des Plantagenets 
contre les Capétiens ; la seconde, qui embrasse la tin du 
quatorzième et la première moitié du quinzième siècle, est 
célèbre sous le nom de guerre de Cent ans. 

26. Henri n Plantagenet (1154-1189). — Henri H 
était, à son avènement, le plus puissant prince de la chré- 
tienté. 

Enorgueilli par sa puissance, il voulut exercer dans son 
royaume et dans tous ses domaines une autorité absolue. En 
Angleterre, il fît abattre, la première année de son règne, 
cent quarante châteaux, et il reprit toutes les terres qui 
avaient été aliénées par ses prédécesseurs. En France, il fit 
valoir sa suzeraineté sur la Guyenne, sur la Gascogne, et il 
voulut s'emparer du comté de Toulouse. Mais Louis VII iie 
le lui permit pas : il se jeta bravement dans Toulouse, et 
Henri II, n'osant pas combattre son suzerain, se contenta 
d'occuper le Quercy. 

27. Henri II et Thomas Becket. — Les prétentions 
de Henri II à l'autoriré absolue rencontrèrent dans le clergé 
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anglais une vigoureuse résistance. Thomas Becket fut Tâme 
de cette résistance. 

Thomas Becket était, dit-on, fils d'un croisé saxon et d'une 
musulmane. Précepteur du jeune roi, il était devenu son 
confident et son favori; il avait approuvé sa politique au- 
toritaire. Henri II l'avait fait nommer archevêque de Cantor- 
béry et primat d'Angleterre, et il croyait, grâce à lui, triom- 
pher aisément des résistances du clergé anglais. Mais, quand 
Thomas Becket fut élevé à cette haute dignité ecclésiastique, 
il changea sa manière de vivre; le courtisan devint un pieux 
évêque, très charitable, dévoué corps et âme aux intérêts 
temporels et spirituels dont il avait la charge. 

28. Les Statuts de Clarendon (1164). — Henri II 
fut surpris et irrité de ce changement; mais il ne renonça 
pas à ses projets. Il réunit une assemblée du clergé dans la 
ville de Clarendon, et lit voter par elle des statuts, connus 
sous le nom de Statuts de Clarendon (1 164). 

Les articles principaux de ces statuts étaient les suivants : 
Le roi devait avoir la garde et percevoir les revenus des évê- 
chés vacants; l'élection d'un évêque par le haut clergé du 
diocèse n'était valable qu'après le consentement du roi. — 
Tout clerc accusé d'un crime devait comparaître devant la 
cour du roi. Enfin, aucun membre du clergé, quel qu'il 
fût, ne pouvait sortir d'Angleterre sans la permission du roi. 

Sous la pression des évèques, qui étaient presque tous des 
créatures du roi, Thomas Becket avait d'abord consenti à 
signer les Statuts de Clarendon. Mais bientôt il se rétracta, 
souleva la colère de Henri II par ses déclarations énergiques, 
et fut obligé de se réfugier en France, d'où il lança l'excom- 
munication contre les évêques anglais partisans du roi. 
Louis VII le reçut avec empressement, et, après plusieurs 
années d'efforts et de négociations, le réconcilia, au moins 
en apparence, avec Henri II. 

29. Meurtre de Thomas Becket (1170). — Becket 
se montra aussi intraitable gardien de ses droits que par le 
passé, et, comme pour braver de nouveau Henri II, il renou- 
vela l'excommunication qu'il avait déjà lancée contre les 
usurpateurs des biens de l'Eglise. Henri II apprit cette 
nouvelle en Normandie ; saisi d'une rage aveugle, il mordait 
son lit et poussait des cris sauvages : « Misérable ! disait-il, 
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il est venu à ma cour sur un cheval boiteux, il a mangé 
mon pain, et il ose me braver! Pas un de ceux que je nourris 
ne me délivrera donc de lui? » Quatre chevaliers normands 
partirent sans délai pour TAngleterre, et massacrèrent Tar- 
chevêque au pied du maître-autel de son église (1 170). 

30. Conquête de rirlande (1172). — La papauté lui 
adressa les plus graves menaces. Pour les écarter, Henri II 
dut se soumettre à plusieurs conditions. L'une d'elles fut la 
conquête de l'Irlande qui refusait de payer au pape le de- 
nier de saint Pierre. Henri II passa en Irlande. Dublin et 
toute la partie orientale de l'île furent soumises et accep- 
tèrent la suzeraineté anglaise. L'Eglise irlandaise fut rat- 
tachée à celle d'Angleterre, et placée sous la haute direction 
de l'archevêque de Cantorbéry. 

31. Pénitence de Henri II. — La conquête de l'Ir- 
lande ne satisfît ni la papauté ni les ennemis du roi en 
Angleterre. Pour désarmer le Saint-Siège, le roi consentit à 
abroger les Statuts de Clarendon. Pour calmer les partisans 
et les admirateurs de Thomas Becket, il glorifia la mémoire 
de l'archevêque et fit, à son tombeau, devenu un lieu de 
pèlerinage, une pénitence publique. Nu-pieds, couvert d'une 
simple tunique de laine, il alla s'agenouiller sur le tombeau 
de son ancien ennemi, et y passa vingt-quatre heures en 
prière, sans prendre aucune nourriture. 

32. Henri II et ses fils. — Ce fut dans sa propre 
famille que Henri II rencontra ses ennemis les plus redou- 
tables. Il passa la fin de son règne à combattre la révolte de 
ses quatre fils, Henri Court-Mantel, Richard, Geoffroy et Jean. 
Ces jeunes princes, soutenus par le roi de France, Louis VII, 
et plus tard par Philippe-Auguste, revendiquaient tous les 
territoires que le roi d'Angleterre possédait sur le continent : 
la Normandie, la Bretagne, l'Aquitaine. 

Le vieux roi épuisa ses forces dans cette guerre impie. Il 
mourut de douleur en apprenant que son plus jeune fils, 
Jean sans Terre, son préféré, s'était joint aux rebelles. 
« Maudit soit le jour où je suis né! s'écria-t-il, maudits 
soient de Dieu les fils que je laisse! » La légende raconte 
que, lorsque Richard Cœur de Lion vint au monastère de 
Pontevrault voir le cadavre de son père, il vit couler du sang 
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de la narine et de la bouche du mort. G était le signe de la 
malédiction. 

33. Ricliard Cœur de Lion (1189-1199). — Richard 
Cœur de Lion passa tout son règne à guerroyer d'abord 
contre les Sarrasins en Palestine, puis en France contre le 
roi Philippe- Auguste. Il ne vint en Angleterre que pour y 




Sceaa de Richard Cœur de Lion. 

chercher des soldats et de l'argent; il y souleva un mécon- 
tentement général. Aussi, tandis qu'il se signalait un peu 
partout par des exploits fabuleux et par des aventures roma- 
nesques, également inutiles à son pays et au pouvoir royal, 
la féodalité et le clergé d'Angleterre s'affermissaient dans 
leurs biens et consolidaient leur puissance. Richard Cœur 
de Lion mourut sans enfants. Il eut pour successeur son 
frère Jean sans Terre, le dernier des fils de Henri II. 

34. Jean sans Terre (1199-1216). — Jean sans Terre 
est un des princes les plus méprisables, une des physiono- 
mies les plus odieuses de tout le moyen âge. C'était un 
homme à la fois lâche et cruel, d'une perversité sans égale, 
d'une barbarie inouïe et d'une révoltante immoralité. L'An- 
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gleterre assista sous son règne à la première victoire de 
Taristocratie et à rétablissement des premières libertés pu- 
bliques. 

Sa politique extérieure fut déplorable. Meurtrier de son 
neveu Arthur de Bretagne, vaincu par Philippe-Auguste, 
il perdit la moitié de ses domaines en France. Il pressura le 
peuple pour rassembler de nouvelles forces et souleva par 
ses cruautés et ses spoliations la haine et le mépris de tous. 

35. La Grande Charte (12i5). — Les barons et le 
haut clergé d'Angleterre, las de subir un gouvernement aussi 
despotique qu'il était faible, se liguèrent sous la direction du 
primat Etienne Langton. Le jour de Noël 12i4, ils se pré- 
sentèrent en armes devant, le roi qui tenait sa cour à Wor- 
cester, lui remirent une charte que le roi Henri I" Beau-Clerc 
avait jadis donnée à sa noblesse et l'invitèrent à la confirmer. 
■« Que ne me demandez-vous mon royaume? » s'écria- t-il 
emporté par la colère, et il refusa de signer. 

La noblesse quitta Worcester, se déclara armée de Dieu et 
de la sainte Eglise, et occupa Londres où elle fut reçue par 
les habitants avec de grandes démonstrations. Jean se re- 
connut incapable de lutter, et il signa solennellement la 
Grande Charte» 

Par cet acte célèbre, les trois classes de la nation anglaise 
obtenaient d'importantes garanties contre le despotisme 
royal. 

1® Le clergé faisait reconnaître les libertés de l'Eglise 
d'Angleterre. 11 recouvrait son droit d'élection et ses tribu- 
naux particuliers; 

2° Les barons imposaient des limites aux droits féodaux 
du roi. Les droits de relief, de tutelle, de mariage, étaient 
rigoureusement fixés; 

3° Les bourgeois ne pouvaient plus être imposés arbitrai- 
rement. Tous les impôts devaient être votés par le commun 
conseil du royaume, origine du Parlement. Aucun homme 
libre ne pourrait désormais être emprisonné qu'en vertu d'un 
jugement rendu par ses pairs, et suivant la loi du pays. 
C'est là l'origine du jury. 

La Grande Charte stipulait, en outre, que les barons éli- 
raient à leur gré vingt-cinq barons du royaume, chargés de 
veiller au maintien et à l'exécution de la Charte. 

36. Mort de Jean sans Terre (1216). — Jean sans 
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Terre avait juré malgré lui la Grande Charte qui portait 
atteinte à son autorité royale. Il résolut de la détruire. Il se 
mit en campagne avec ses routiers, avides de pillage. Les 
barons offrir^>nt la couronne à Louis de France, fils de Phi- 
lippe-Augu te. Le prince français passa le détroit, débarqua 
à Douvrea ^t entra à Londres, où il fut proclamé roi. 

Mais la mort de Jean sans Terre détruisit ses espérances. 

A un prince étranger qui pouvait s'appuyer sur les forces 
d'un puissant royaume, les grands préférèrent le jeune Henri, 
fils de Jean, qu'ils comptaient élever dans le respect de leurs 
droits. Henri III, fils de Jean sans Terre, fut reconnu roi. 

37. Henri m (1216-1272). La Charte des forêts. 

— Les barons profitèrent de la minorité du roi pour obtenir 
de nouveaux privilèges. Ils firent signer par le régent, Guil- 
laume de Pembroke, la Charte des forêts (1217). Cette charte, 
ainsi que son nom l'indique, avait pour but d'assurer aux 
barons la possession de leurs propriétés, de prévenir l'exten- 
sion illimitée des forêts royales et de fixer le droit de chasse. 
Mais Henri III ne tarda pas à suivre une politique toute 
contraire; il gouverna avec des étrangers, Poitevins et Pro- 
vençaux; il se fit battre par saint Louis à Taillebourg et à 
Saintes; enfin il révoqua la Grande Charte. Ainsi il provoqua 
un nouveau soulèvement de la féodalité anglaise. 

38. Les Statuts d'Oxford (1258). — Les barons 
prirent les armes et se donnèrent pour chef Simon de Mont- 
foit, comte de Leicester, l'un des fils du vainqueur des Albi- 
geois. Le roi promit de leur donner satisfaction et de s'en- 
tendre avec eux pour mettre fin aux abus du royaume. 

Une commission de réforme fut nommée; elle était com- 
posée de vingt-quatre barons, dont douze étaient choisis par 
le roi. Elle se réunit à Oxford, et fut surnommée le Parlement 
enragé. C'est la première assemblée anglaise qui ait porté le 
nom de Parlement. 

Ce Parlement adopta les Statuts d'Oxford, qui donnaient 
la plus grande part de la souveraineté au conseil des barons. 
A eux appartenaient le droit de nommer annuellement le 
chancelier, le trésorier, les juges, la garde des châteaux 
royaux, le pouvoir de désigner douze d'entre eux pour con- 
stituer une commission permanente. Le roi était tenu d<» 
convoquer trois parlements par an. 
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39. Organisation du Parlement (1264). — Plus 
tard, Simon deMontfort compléta cette organisation du Par- 
lement en y appelant deux ou quatre bourgeois de chacune 
des principales villes d'Angleterre. Ce fut Torigine de la 
Chambre des communes. Dès lors étaient créés les deux élé- 
ments principaux du célèbre Parlement d'Angleterre : la 
Chambre des seigneurs ou Chambre des lords et la Chambre 
des bourgeois ou Chambre des communes. 



LECTURES 

PREMIÈRE LECTURE. — Les Normands an onzième siëole. 

Les Normaads étaient alors la race la plus éminente de la chrétienté. 
Ils avaient embrassé le christianisme, et avec le christianisme avaient 
appris à peu près du clergé tout ce qu'il pouvait enseigner. Ils aban- 
donnèrent leur langue nationale et adoptèrent la langue française, dont 
le latin était Téléraent prédominant. Ils la trouvèrent à Tétat de Jargon 
barbare, et ils en firent une langue écrite qu'ils employèrent à la légis- 
lation, à la poésie, aux romans de chevalerie. 

Us renoncèrent à cette brutale intempérance à laquelle toutes les 
autres branches de la grande famille germanique avaient trop d'incli- 
nation. Le luxe élégant des Normands présentait un frappant contraste 
avec l'ivrognerie et la gloutonnerie grossière de leurs voisins danois et 
saxons. Le Normand aimait à montrer sa magnificence, non par de 
larges entassements de mets et de tonneaux remplis de lourds breu- 
vages, mais par de vastes et beaux édifices, de riches armures, des 
chevaux élégants, des faucons de choix, des tournois bien ordonnés, 
des banquets délicats plutôt qu'abondants, des vins plus exquis et plus 
savoureux qu'enivrants. Cet esprit chevaleresque, qui a exercé une in- 
fluence si puissante sur la politique, les mœurs et les manières de toutes 
les nations européennes, avait trouvé son plus haut point d'élévation 
dans la noblesse normande. Les nobles normands se distinguaient par 
leur tenue gracieuse, leurs manières insinuantes, leur habileté dans les 
négociations politiques, et une éloquence naturelle qu'ils cultivaient 
assidiîment. Aussi un de leurs historiens dit-il avec orgueil que tous 
les gentilshommes normands étaient orateurs dès le berceau. Mais ils 
tiraient la plus grande part de leur renommée de leurs exploits mili- 
taires. Chaque pays, depuis l'Atlantique jusqu'à la mer Morte, fut 
témoin des prodiges opères par leur discipline et leur valeur. Un che- 
valier normand, à la tète d'une poignée de guerriers, dispersa les Celtes 
du Connaught. Un autre fonda la monarchie des Deux-Siciles, et vit 
les empereurs d'Orient et d'Occident fuir devant ses armes. Un troi- 
sième, l'Ulysse de la première croisade, fut revêtu par ses camarades 
du titre dé' prince d'Antioche; et un quatrième, ce Tancrède, dont )e 
nom vit immortel dans le grand poème du Tasse, fut célébré dans 
toute la chrétienté comme le plus brave et le plus généreux des cham- 
pions du Saint-Sépulcre. 

(Macaulat, Histoire d'Angleterre, — Introduction.) 
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DEUXIÈME LECTURE. — La bataille de Hastings. 

Une charge générale de Tinfanterie normande commença la bataille. 
En avant chevauchait le ménestrel Taillefer, qui lançait en l'air et 
rattrapait son épée en entonnant la chanson de Roland! Ce fut lui qui 
le premier frappa l'ennemi ; ce fut aussi lui qui tomba le premier. Mais 
les Normands se ruaient en vain contre la puissante palissade derrière 
laquelle les combattants anglais maniaient la hache et la javeline aux 
cris sauvages de « Arrière I Arrière ! » ; ils furent repoussés. La cava- 
lerie lancée en avant dut reculer; le duc rallia de nouveau ses troupes 
et les ramena à la fatale barrière. Toute l'ardeur guerrière qui fermen- 
tait dans cet homme du Nord, toute la valeur déchaînée qui l'avait 
jadis entraîné sur les pentes du Val des Dunes quand il châtia ses 
vassaux rebelles, s'unit en ce jour avec le sang-froid, l'opiniâtre per- 
sévérance, l'esprit inépuisable en ressources qu'il avait montrés contre 
le roi de France à Mortemer et à Varaville... 

Exaspéré par la résistance des Anglais, le duc lança son cheval droit 
vers l'étendard du roi Harold. Quoique désarçonné, il frappa de sa ter- 
rible massue Gyrth, frère du roi, et coucha à^ses côtés un autre fils de 
Godwin, Léofwine. Démonté pour la seconde fois, il jeta à terre nn 
cavalier qui avait refusé de lui céder son cheval. Au milieu du tumulte 
et des cris de cette bataille, il réussit à changer en moyen de victoire 
la fuite qu'il avait déjà une fois arrêtée. Dans leur attaque désespérée, 
les Normands avaient réussi à briser la barrière; mais ils étaient tenus 
en échec par une véritable muraille de boucliers. Guillaume, par un 
semblant de fuite, entraîna une partie des forces anglaises à quitter ce 

{)oste avantageux. Se retournant alors contre ses ennemis débandés, il 
es met en pièces... A trois heures la bataille semblait gagnée; à 
six heures le combat continuait encore avec acharnement autour de 
l'étendard d'Harold. Un ordre du duc réunit alors ses archers à l'avanl- 
garde, et les flèches se mirent alors à pleuvoir sur les combattants 
massés autour de leur roi. Au moment où le soleil se couchait, un 
trait atteignit l'œil droit d'Harold ; il tomba au milieu des enseignes 
royales, et la bataille se termina par une mêlée désespérée autour de 
son corps. Quand la nuit vint protéger la fuite des Anglais, le Con- 

auérant planta sa tente à l'endroit même où son rival était tombé, et 
« s'assit pour manger et boire au milieu des morts ». 

(Green, Histoire du peuple anglais; trad. Monod. — Paris.) 

Livres à oonsalter : Green, Histoire du peuple anglais (trad. 
Monod). — G. Gdizot, Alfred le Grand ou V Angleterre sous les 
Anglo-Saxons, — Aug. Thierry, Histoire de la conquête de l* Angle- 
terre par les Normands. — Lavisse et Rambaud, Histoire générale. 
— G. Carré, le Moyen Age^ choix de lectures historiques. 



CHAPITRE XIII 



ITALIE ET ALLEMAGNE : Papauté et empire. 
Othon le Grand. — Grégoire VII. 



SOMMAIRE 

1. Conquête de l'Itaue par les Lombards. — La domination 
byzantine en Italie ne fut pas de longue durée. Elle fut renversée par 
les Lombards et par les progrès de la papauté. 

Les Lombards affermirent leur conquête sous le roi Autharis, dont 
l'épouse, la reine Théodelinde, les convertit au christianisme, avec 
Taide du pape saint Grégoire le Grand. 

2. La papauté. — Dès les premiers temps du christianisme, l'évêque 
de Rome avait joui d'une grande autorité morale. Mais la suprématie 
du pape ne fut vraiment reconnue par toute la chrétienté que sous le 
pontificat de saint Grégoire le Grand. 

3. Saint Grégoire le Grand (590-604). — Saint Grégoire le Grand 
ramena à l'orthodoxie les Lombards et les Visigoths; il introduisit la 
religion chrétienne en Angleterre. 11 fut puissamment aidé dans celte 
œuvre par les moines bénédictins. 

Il assura définitivement Tautorité politique du pape dans Rome, et 
jeta les fondements de la puissance temporelle du Saint-Siège. 

4. Progrès de la papauté. — La papauté, affranchie de tout lien 
avec Constanlinople, victorieuse des Lombards par l'épée des Francs, 
disposant de la couronne impériale au profit de Charlemagne, devint la 
plus grande puissance de TEurope. 

5. L'empire et la papadté. -— Mais alors se dressa devant la pa- 
pauté l'empire allemand. Le conflit de ces deux puissances remplit le 
moyen âge. 

6. L'Allemagne sous les Carolingiens. — - Définitivement séparée, 
après la diète de Tribur (887), de la France carolingienne, l'Allemagne 
vit l'élection se substituer à l'hérédité pour le choix de ses souverains. 
Ses premiers rois furent encore des descendants de Charlemagne. Puis 
la couronne passa dans la famille saxonne et y resta plus d'un siècle. 

7. La famille saxonne (919-1024). — Henri l*"", l'Oiseleur ou le 
Fondateur, chef de la dynastie saxonne, fonda les institutions militaires 
de l'Allemagne; il remporta sur les Hongrois la grande victoire de 
Mersebourg (933). 

8. Othon le Grand (936-973). — Othon I«', le Grand, vainquit la 
féodalité, arrêta les Hongrois par la victoire d'Augsbourg, et rétablit 
l'empire d'Occident (962). Ses successeurs consacrèrent leur règne à 
faire valoir les droits de l'empire germanique sur Rome et sur l'Italie. 

9. La famille franconienne (1024-1125). — La dynastie franco- 
nienne succéda à la dynastie saxonne et conserva la couronne pendant 
un siècle. 

10. Henri III (1039-1056). — Henri UI, le plus puissant des empe- 
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reurs allemands, tint sous sa domination rAIlemagne, Tltalie et l'Eglise. 
Il fit déposer trois papes et fut le véritable maître de la papauté. 

11. Gbégoirb VILbt la qdbrelle des investitdkes. — Ce fut alors 
que le moine Hildebrand voulut régénérer l'Eglise et l'affranchir de la 
domination impériale. A son instigation, les papes profitèrent de la 
minorité du fils de Henri III, Henri IV, pour assurer au Saint-Siège 
l'appui des Normands et de la comtesse de Toscane, Mathilde, et pour 
fonder le collège des cardinaux, auquel fut attribuée l'élection des 
papes. 

Devenu pape sous le nom de Grégoire VU (1073), il interdit le trafic 
des dignités ecclésiastiques et le mariage des prêtres. Il empêcha les 
princes laïques, et en particulier l'Empereur, de donner aux prélats 
l'investiture ecclésiastique. Ce décret fit éclater avec l'Empereur une 
terrible guerre, connue sous le nom de Querelle des investitures. 

12. Henri IV et Grégoire VIL — Henri IV (1056-1105) et Gré- 
goire Vil commencèrent cette lutte mémorable. Le pape fut déposé à 
Worms, mais l'empereur fut excommunié et obligé de venir s'humilier 
devant Grégoire VII à Canossa (1077). Remonté sur le trône, Henri IV 
vint assiéger Rome, et le pape alla mourir en exil à Salerne, chez les 
Normands (1085). 

13. Concordat de Worms (1122). — Les successeurs de Grégoire VII 
continuèrent la lutte; ils armèrent contre leur père les fils de Henri IV; 
et le malheureux empereur, détrôné pour la seconde fois, mourut dans 
la misère. 

Enfin le pape et l'empereur signèrent le concordat de Worms (1122), 
qui était une trêve plutôt qu'une paix durable. 

RÉCIT 

1. L'Italie et les Lombards. — Après la défaite des 
Ostrogoths et la chute de leur domination, Tltalie était 
devenue une province de l'empire d'Orient. Puis elle fut de 
nouveau envahie par un peuple d'origine germanique, les 
Lombards. 

Leur armée, conduite par le roi Alboin, franchit les Alpes 
sans rencontrer de résistance et parcourut la riche vallée du 
Pô. Alboin se fit couronner roi à Milan, et vint mettre le 
siège devant la ville forte de Pavie. Pavie succomba après 
une résistance de trois ans, et devint la capitale du nouveau 
royaume (573). 

2. Les duchés lombards. — Maîtres du pays, les 
nouveaux conquérants spolièrent les habitants et les rédui- 
sirent en servitude. Après la mort du roi Kleph, les Lom- 
bards ne lui donnèrent point de successeur; les principaux 
chefs, au nombre de trente-six, s'établirent dans les villes 
les plus importantes, et constituèrent autour d'elles des 
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duchés indépendants. Les plus puissants de ces duchés furent 
ceux de Frioul, de Spolète et de Bénévent. Toute la vallée 
du Pô et toute la Toscane étaient tombées au pouvoir des 
Lombards. Les 
Grecs s'étaient 
maintenus dans le 
reste de l'Italie. 

L'Italie fut alors 
en proie à une épou- 
vantable anarchie. 
Grecs et Lombards 
étaient partout en 
lutte ouverte. L'em- 
pereur d'Orient ap- 
pela contre ses en- 
nemis les Francs 
austrasiens, qui, par 
leurs invasions, 
ajoutèrent à la con- 
fusion générale. 




. 3. Conversion des Lombards au christianisme. 

— Les Lombards comprirent alors la faute qu'ils avaient 
commise en ne se donnant pas un chef unique. Ils élurent 
roi Autharis, qui se montra digne de la couronne. Il vain- 
quit les Grecs en plusieurs rencontres et chassa les Francs 
de la péninsule. Aidé par sa femme Théodelinde, fille d'un 
duc des Bavarois, il affermit la conquête lombarde en la 
régularisant, et il commença la conversion de son peuple au 
christianisme. 

Théodelinde fut aidée dans cette entreprise par l'évêque 
de Rome, saint Grégoire le Grand, qui fonda à cette époque 
la puissance spirituelle de la papauté. 

4. Saint Grégoire le Grand. — La papauté ne prit 
vraiment son essor et n'apparut comme une grande puis- 
sance qu'avec Grégoire P*^, plus connu sous le nom de saint 
Grégoire le Grand (390-604). C'était un homme d'une remar- 
quable intelligence, d'une instruction très étendue, à la 
fois énergique et habile, ferme et souple. Pendant les qua- 
torze ans que dura son pontificat, il s'efforça de ramener les 
ariens au christianisme orthodoxe, de convertir au christia- 
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nisme les peuples de l'Europe occidentale demeurés païens 
et de faire de Rome le centre d'une très active propagande 
religieuse. Il réussit de même à donner au Saint-Siège une 
importance politique considérable non seulement dans Rome, 
mais encore dans Tltalie tout entière. C'est de lui que date 
l'incontestable autorité spirituelle de la papauté, et l'on peut 
faire remonter jusqu'à lui la première origine de son pou- 
voir temporel. 

5. Conversion des peuples barbares : les 
moines. — Parmi les peuples barbares qui avaient envahi 
l'empire d'Occident et qui y avaient fondé des royaumes, 
deux professaient encore l'arianisme : les Lombards en 
Italie et les Visigoths en Espagne. Saint Grégoire le Grand 
réussit à ruiner partout l'arianisme. 

Il entreprit avec le même succès la conversion des païens. 
Il dirigea d'abord ses efforts vers la Grande-Bretagne ; les 
Anglo-Saxons, maîtres de la plus grande partie de l'île, 
n'avaient pas renoncé à la farouche religion d'Odin. Le pape 
envoya chez eux des missionnaires pour les convertir au 
christianisme. L'un d'eux fut nommé archevêque de Can- 
torbéry, primat d'Angleterre. 

Dans son œuvre il fut puissamment aidé par les moines. 

Au début de l'ère chrétienne, les moines avaient vécu 
surtout en ermites, loin du monde et dans la solitude. Au 
sixième siècle, une importante révolution se produisit en 
Occident dans la vie monastique. Saint Benoît de Nursie, le 
fondateur du couvent duMont-Gassin, promulgua pour tous 
les moines une règle fondamentale. Cette règle prescrivait 
le travail sous toutes ses formes et imposait la discipline la 
plus stricte. Par l'effet de ce double principe, les moines 
formèrent bientôt autour du Saint-Siège une armée active, 
instruite, admirablement organisée. 

6. Progrès de l'autorité pontificale en Italie. 

— En môme temps qu'il acquérait la prééminence spirituelle 
dans l'Occident, le pape jouait à Rome et en Italie un rôle 
politique de plus en plus important. 

Ce furent le clergé catholique et son chef, le pape, qui 
prirent en main les intérêts de la cité romaine ; par leurs 
grandes propriétés foncières, par leur influence intellectuelle 
et morale, ils devinrent chaque jour davantage les protecteurs 



ITALIE ET ALLEMAGNE. 215 

et les chefs de la population romaine. Saint Grégoire le Grand 
fonda, sur les ruines de Tantique cité, une Rome nouvelle, 
la Rome ecclésiastique : les basiliques chrétiennes rempla- 
cèrent les temples, le palais des papes se substitua aux pa- 
lais impériaux construits sur le Palatin ; les anciens quartiers 
de la Rome impériale disparurent, et la ville fut divisée en 
circonscriptions ecclésiastiques. 

Hors de Rome, l'Eglise romaine possédait de vastes terri- 
toires, qui lui avaient été donnés ou légués, et qui consti- 
tuaient le patrimoine de saint Pierre; ces territoires, qui 
étaient très nombreux surtout en Italie, étaient pour la 
papauté un élément de puissance considérable. 

Saint Grégoire le Grand, malgré les progrès de la puis- 
sance pontificale, resta pourtant en théorie sujet fidèle de 
Tempire d'Orient et ne cessa de recommander aux popula- 
tions Tobéissance à l'empereur. 

7. Relations deB papes avec l'empire d'Orient ; 
les Iconoclastes. — Pendant un siècle encore après le 
pontificat de saint Grégoire le Grand, les papes restèrent 
en relations pacifiques et régulières avec les empereurs. 
Ces relations ne furent interrompues que par la querelle des 
Iconoclastes ou Briseurs d'images. L'empereur Léon III 
risaurien, pour mettre un terme aux superstitions ido- 
lâtriques provoquées par le culte des images, promulgua 
deux édits par lesquels il ordonnait que les images fussent 
détruites. Aussitôt de grands troubles éclatèrent en Italie. Le" 
pape Grégoire II refusa d'observer les édits et d'obéir aux 
ordres impériaux ; à sa voix les Romains prirent les armes 
et chassèrent l'exarque qui avait voulu faire exécuter les 
volontés de Léon III. L'insurrection gagna Ravenne et la 
domination byzantine fut, de fait, abolie dans l'Italie du 
nord. 

8. La papauté et les Lombards. ~ Tandis que le 
pape secouait le joug byzantin, la puissance lombarde fai- 
sait de très grands progrès. 

Le roi Luitprand nourrissait l'ambition de réunir sous son 
sceptre l'Italie tout entière. Cette ambition, très dangereuse 
pour la papauté, efl'rayait aussi les Italiens du centre de la 
péninsule, qui ne s'étaient pas délivrés de la tyrannie byzan- 
tine pour accepter le despotisme d'un roi plus voisin et plus 
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puissant. Le pape se mit à leur tête pour faire échouer les 
projets de Luitprand. Mais, trop faible pour résister à iin 
ennemi redoutable, il fit appel à Tamitié des Francs. 

9. La papauté et les Francs. — Les papes Gré- 
goire II et Grégoire III sollicitèrent Tintervention de Charles 
Martel; mais celui-ci, retenu au nord des Alpes par ses 
nombreuses guerres contre les Arabes et les Germains, 
n'avait pu leur prêter un appui efficace. Zacharie, en favo- 
risant l'avènement de Pépin le Bref, avait assuré au Saint- 
Siège l'alliance future du roi franc. En 753, le pape Etienne II 
franchit lui-même les Alpes, afin d'implorer le secours de 
Pépin le Bref. Il sacra Pépin roi des Francs et lui offrit, le 
titre de patrice ou protecteur de Rome. Lorsqu'il revint en 
Italie, il avait conclu un pacte décisif pour l'avenir de la 
papauté, de la monarchie franque et de l'Occident tout entier. 
Une forte épée était mise au service du Saint-Siège. 

Ce fut l'épée de Gharlemagne. L'illustre chef des Francs 
mit fin au royaume des Lombards, donna au pape le terri- 
toire autour de Rome et fonda ainsi le pouvoir temporel du 
Saint-Siège. Puis, en l'an 800, il se fit couronner empereur 
d'Occident. 

Le pape, qui avait couronné l'empereur, pensa que son 
autorité était supérieure à celle de l'empire et que désormais 
il avait le droit de disposer des couronnes. Fatale erreur 
qui allait provoquer le conflit du sacerdoce et de l'empire ! 

10. L'Allemagne en 887. — Comme la France et 
comme l'Italie, ce fut seulement après la diète de Triburque 
l'Allemagne eut vraiment sa vie propre et son histoire sé- 
parée. Après la déposition de Charles le Gros, les chefs ger- 
mains s'accordèrent pour élire le Carolingien Arnulf de 
Carinthie. 

Arnulf montra de l'activité et du courage. Il battit les 
Normands près deLouvain. Moins heureux contre les Slaves, 
il fit appel pour se venger aux Magyars et déchaîna sur l'Eu- 
rope centrale les terribles invasions hongroises. Il intervint 
en Italie et fut couronné empereur. 

Sous le règne de son fils, Louis l'Enfant, les Hongrois 
pénétrèrent en Allemagne, ravagèrent la Bavière, la Bohême, 
la Thuringe, la Saxe, et remportèrent sur les troupes ger- 
maniques la "ictoire d'Augsbourg. Louis l'Enfant mourut 
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en 911. Avec lui la famille carolingienne s'éteignit au delà 
du RhiR. 

11. L'Allemagne féodale. — Ce fut alors que la féo- 
dalité-allemande, qui s'était peu à peu constituée sous le 
règne des derniers princes carolingiens, prit sa forme déli- 
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nitive. Chacun des grands fiefs ecclésiastiques et laïques 
devint un Etat pour ainsi dire autonome, et les chefs de ces 
Etats disposèrent souvent d'une puissance plus grande que 
le roi. 

Les principaux iiefs ecclésiastiques étaient : les ^arche- 
vêchés de Mayence, Cologne et Trêves, dans la région du 
Rhin; les évèchés de Strasbourg et de Constance sur le 
Rhin, d'Augsbourg en Bavière, de Brème, près de la mer 
du Nord ; Tabbaye de Fulda en Westphalie. 
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Les cinq grands fiefs laïques étaient les duchés de Lor- 
raine, sur la rive gauche du Rhin et dans la vallée de la 
Moselle; de Souabe ou Alamanie, dans les hautes vallées 
du Rhin, du Neckar et du Danube; de Bavière, au nord et au 
sud du Danube, depuis les monts de Thuringe et de Bohême 
jusqu'aux Alpes ; de Saxe, dans les plaines traversées par 
i'Ems et le Weser, jusqu'à la rive gauche de TElbe. 

12. La dynastie saxonne (919-1024). — Après le 
règne très court de Conrad de Franconie la couronne fut 
donnée à Henri de Saxe. Elle resta dans la famille saxonne 
pendant un siècle. 

13. Henri I" le Fondateur (919-936). — Henri 1" 
rOiseleur, que les Allemands ont appelé avec plus de raison 
le Fondateur, fut le véritable créateur de la puissance mili- 
taire de l'Allemagne. 11 passa les neuf premières années de 
son règne à mettre son royaume en état de défense : il fit 
entourer les villes de solides murailles, défendit de tenir des 
marchés et de construire des églises ailleurs que dans les 
enceintes fortifiées; il ordonna que sur neuf familles une au 
moins habiterait derrière ces nouveaux remparts; enfin il 
exerça la cavalerie allemande par des tournois et par des 
manœuvres d'ensemble. 

Quand ces précautions furent prises, Henri P' reprit 
Tœuvre de Gharlemagne, la croisade contre les païens. Il 
battit les Slaves, conquit sur eux les régions marécageuses 
où Berlin devait s'élever plus tard ; il envoya des mission- 
naires en Scandinavie et sur les côtes de la Baltique. Il eut 
plus de peine contre les Hongrois. Ces barbares, campés sur 
les bords de la Theiss et du Danube, étaient l'efl'roi de TAlle- 
magne. Leur cavalerie insaisissable franchissait d'immenses 
distances, se répandait sur toute une région et pillait tout : 
depuis l'avènement de Louis l'Enfant, les rois de Germanie 
leur payaient tribut. 

Henri P' cessa de payer tribut aux Hongrois, et il répon- 
dit aux réclamations du khan en lui envoyant un chien 
mort. Le khan entra en Saxe et rencontra Henri et son ar- 
mée rangée autour de l'étendard de saint Michel. Après une 
lutte de deux jours, les Hongrois furent mis en fuite (933). 

Henri l" fut, non pas le plus grand, mais le plus raison- 
nable des souverains de l'Allemagne; sans pensées chimé- 
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rîques, sans rêves ambitieux, il affermit sa couronne et dé- 
fendit son pays. 

14. Othon P'ie Grand (936-973). — Henri I«' désigna 
pour son successeur son second iîls, Othoh. Le couronnement 
d'Othon eut lieu à Aix-la-Chapelle avec le plus pompeux ap- 
parat. Les grands feudataires étaient autoqp du trône ; l'ar- 
chevêque de Mayence lui mit la couronne d'argent sur la 
tête, le sceptre dans la main gauche, la sainte lance dans 
la droite, le manteau de pourpre sur les épaules, puis les 
princes lui prêtèrent hommage et le servirent au grand 
banquet qui suivit la cérémonie. 

15. Othon et la féodalité. — Othon eut d'abord besoin 
de toute sa vigueur et de toute son activité pour maintenir 
son pouvoir. Ses frères jaloux songeaient à le renverser; les 
ducs de Franconie et de Lorraine voulaient rester indépen- 
dants. Othon enferma dans Mayence les ducs révoltés, assié- 
gea son frère Henri dans Augsbourg, et lui pardonna sur les 
instances de l'évêque. 

Vainqueur de la féodalité, Othon comprit néanmoins quelle 
puissance avait en Allemagne le gouvernement patrimonial 
des hauts barons, et il songea à faire servir la féodalité elle- 
même à raffermissement de son autorité; par d'habiles 
mariages, il plaça les principaux fiefs laïques dans sa famille 
ou dans sa clientèle : son frère Henri épousa la fille du duc 
de Bavière, son fils Ludolf l'héritière du duché de Souabe; 
il donna sa fille au duc de Franconie, Conrad, qu'il investit 
également du duché de Lorraine. L'un de ses frères monta 
sur le siège archiépiscopal de Cologne; plus tard, l'un de ses 
fils devint archevêque de Mayence. 

Ce fut là le secret de sa politique intérieure. Il gouverna 
llAllemagne en chef de famille plutôt qu'en véritable sou- 
verain. 

16. Othon et les invasions. — A l'est et au nord, 
contre les Slaves et les Hongrois, Othon prit hardiment l'of- 
fensive. Il entra en Bohême, prit Prague, força les Polonais 
à recevoir des missionnaires, pénétra dans le Jutland, et 
planta sa lance sur le cap Skagen, comme pour marquer la 
limite de ses Etats. La Bohême, la Pologne, la Prnsse, le 
Danemark, étaient donc sous sa domination et recevaient la 
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croix protégée par les épées. La création de nouveaux èvè- 
chés (Aarhus, Ripen, Sleswig, Havelberg, Branibor ou Bran- 
debourg) assura l'œuvre de la conversion et consolida fin- 
fluence germanique. 

Pendant ce temps, cent mille cavaliers hongrois se répan- 
daient en Bavière. Othon les anéantit à la grande bataille 
d'Augsbourg (955), rejeta ceux qui restaient au delà de la 
Leilha, et organisa, pour les arrêter, la marche d'Autriche. 

17. Intervention d'Othon P' en France et en 
Italie. — Hors d'Allemagne Othon P' intervint en France 
et en Italie. 

En France, Othon I" se prononça en faveur de Louis VI 
d'Outremer, contre le puissant duc de France, Hugues le 
Grand. Il vint en personne au secours du roi. H prit Reims, 
atteignit la Seine et la descendit jusqu'à Rouen; puis il re- 
tourna en Allemagne. 

L'Italie était troublée par toutes sortes de désordres. Bé- 
renger de Toscane venait de tuer le roi Lothaire et voulait 
forcer la reine Adélaïde, sa veuve, à un mariage qui l'indi- 
gnait. Celle-ci se réfugia dans le château de Canossa, d'où 
elle offrit à Othon sa main et sa couronne. Le roi de Germanie 
se hâta de réunir ses troupes, fit venir au-devant de lui les 
évoques italiens, épousa Adélaïde et ceignit à Milan la cou- 
ronne de fer des rois lombards. 

18. Othon le Grand, empereur (962). — De nou- 
velles guerres civiles le rappelèrent bientôi. Le pape Jean XII 
invoqua son aide. Othon descendit en Italie et se dirigea 
sur Rome. Il y entra le 31 janvier 962, et le surlendemain 
se fit couronner empereur dans l'église Saint-Pierre. 

Le couronnement d 'Othon n'eut pas le même caractère 
que celui de Charlemagne. En 800, la papauté venait d'être 
élevée très haut par une suite de papes habiles, actifs et ver- 
tueux : ce fut Léon III qui rfo?i7ia l'empire au roi des Francs. 
Au contraire, au dixième siècle, Rome avait été pleine de 
désordres et de misères, et la papauté était impuissante : ce 
fut Othon qui exigea le rétablissement de l'empire et qui mit 
la papauté dans sa dépendance. 

Ainsi fut créé le Saint-Empire romain germanique. Cette 
union des deux pouvoirs temporel et spirituel provoqua des 
luttes sanglantes et eut des conséquences déplorables pour 
l'Allemagne et pour l'Italie, pour l'empire et pour la papauté. 
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Othon I*' voulut encore augmenter sa puissance impériale 
en nouant des relations avec Tempire byzantin. Il maria son 
fils Othon, déjà couronné « César et Auguste » avec la prin- 
cesse Théophanie, fille de l'empereur Nicéphore Phocas. Par 
ce mariage, Othon I" espérait assurer à Tempire Tacquisi- 
tion future de l'Italie méridionale. 

19. Les lettres sous Othon I"; sa mort. — Il 

voulut enfin rendre un peu d'activité et d'éclat aux études 
littéraires. Il y fut aidé par son frère Bruno, Tarchevéque de 
Cologne, plein d'enthousiasme pour les lettres, et surtout 
par Gerbert, le futur Sylvestre II, qu'il avait amené d'Italie 
et qu'il avait nommé précepteur de son fils. Sous son règne, 
des écoles monastiques furent fondées à Magdebourg, Hil- 
desheim et Halberstadt, dans la Saxe orientale; des savants 
étrangers furent attirés à la cour d'Allemagne, et les grandes 
abbayes, entre autres celle de Saint-Gall, devinrent des 
foyers d'activité littéraire. 

Olhon P' mourut en 973; il voulut être enterré debout, 
les yeux ouverts, le visage tourné vers l'Orient, afin que 
son cadavre menaçât encore les païens qu'il avait vaincus. 

20. Les Othonides. — Les successeurs d'Othon I", 
Othon II, Othon III et Henri II le Saint, négligèrent l'Alle- 
magne pour ritalie. Ils cherchèrent à s'emparer de l'Italie 
méridionale, à consolider leur autorité à Rome. Henri II fut 
moins un soldat qu'un moine : il ressemblait par son ca- 
ractère au roi Robert le Pieux. Avec lui s'éteignit la dynastie 
saxonne. 

21. La dynastie franconienne (1024-U 25). — Les 

princes allemands choisirent alors pour roi Conrad, duc de 
Franconie, appelé quelquefois Conrad le Salique, parce qu'il 
prétendait descendre des Francs Saliens. 

Le premier souverain de la maison franconienne se mon- 
tra actif et habile. Il imposa son autorité à tous les seigneurs 
allemands et rechercha surtout l'appui de la petite féodalité 
contre les grands vassaux. 

Maître de l'Allemagne et de l'Italie, Conrad acquit en 1 032, 
sous le nom de royaume d'Arles, toute la partie de l'ancien 
royaume de Bourgogne, située à l'est du Rhône et de la 
Saône. Besançon, Genève, Lyon et Marseille devinrent villes 
d'empire. 
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22. Henri III le Noir (1039-1 056). — A Conrad II 
succéda son fils Henri III, qui fut le plus puissant des em- 
pereurs allemands. Il domina sans conteste les princi- 
pautés germaniques, imposa sa volonté aux nations slaves, 
tint en échec la France et l'Angleterre, traita Tltalie en pays 
conquis, éleva et déposa les papes et commença la réforme 
de TEglise. 

Rome était le théâtre des mêmes désordres qu'au dixième 
siècle. Les principales familles féodales se disputaient à 
main armée la tiare pontificale. En 1046, trois papes étaient 
en présence. Henri III profita de cette anarchie pour s'em- 
parer du Saint-Siège. Appelé en Italie par le clergé romain, 
il convoqua un concile à Sutri, déposa les trois papes, et fit 
élire un prélat allemand, Clément II. Dès lors et jusqu'à sa 
mort, l'empereur se chargea de désigner les souverains pon- 
tifes. Maître dans l'Etat, il était aussi devenu le maître 
de l'Eglise. 

23. L'Eglise au onzième siècle. — Depuis que d'im- 
menses domaines étaient attachés aux dignités d'évèque et 
d'abbé, l'Eglise était entrée dans la féodalité, et ainsi elle 
était devenue la vassale de la puissance temporelle. Le sou- 
verain choisissait le plus souvent les évêques sans le 
contrôle du pape, et, comme il cherchait des vassaux fidèles 
et non des pasteurs d'àmes, il laissait les plus instruits 
et les plus pieux pour prendre les plus dévoués et les plus 
riches, ceux dont il pouvait espérer le concours le plus effi- 
cace. De plus en plus, l'empereur s'était arrogé le droit de 
nommer à toutes les charges ecclésiastiques. 

Il en résultait : 1° que l'Eglise était tombée en Italie et en 
Allemagne dans la sujétion de l'empire; 2° que les dignités 
ecclésiastiques étaient devenues l'objet d'un véritable trafic 
et que les mœurs du clergé s'étaient corrompues. 

24. Réforme de Cluny. — L'Eglise songea alors 
à remédier aux maux dont elle souffrait. L'idée d'une ré- 
forme partit du monastère de Cluny. Ce monastère, fondé 
au dixième siècle, avait conservé toute l'autorité de la règle 
bénédictine. Les abbés déploraient les vices de la société, le 
trafic des dignités ecclésiastiques , flétri du nom de simonie, 
la corruption des mœurs. Ils avaient une haute opinion de 
la mission de l'Eglise, et, loin de penser qu'elle pouvait 
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être la vassale de Tempire, ils voulaient Télever au-dessus 
de la société laïque. 

C'est de Cluny que sortit le moine Hildebrand, plus tard 
pape sous le nom de Grégoire VII, qui, par son énergie et 
sa ténacité, personnifie la double lutte de la papauté contre 
les vices de l'Eglise et contre Tautorité impériale. 

25. Le moine Hildebrand. — Hildebrand, né en 
Toscane d'une humble famille, élevé à Rome, vécut 
quelque temps en Allemagne, puis se retira dans le monas- 
tère de Cluny. L'austérité de ses mœurs, l'étendue de son 
intelligence, la fermeté indomptable de son caractère, le 
désignèrent pour les plus hautes dignités. Il fut élu prieur 
du couvent. L'archevêque de Toul, qui venait d'être nommé 
pape sous le nom de Léon IX, l'emmena avec lui à Rome et 
lui donna le titre de cardinal-diacre de l'Eglise romaine. 
Désormais Hildebrand dirigea la politique pontificale jusqu'au 
moment où il monta lui-même dans la chaire de saint 
Pierre. 

26. Premiers actes d'Hildebrand. — Le cardinal 
Hildebrand rendit un premier service à la papauté; il lui 
assura deux puissants alliés : les Normands et la comtesse 
Mathilde. 

Quelques chevaliers normands, fils de Tancrède de Hau- 
teville, petit seigneur du pays de Coutances, étaient venus 
guerroyer dans l'Italie méridionale contre les Sarrasins. L'un 
d'eux, Robert Guiscard ou le Rusé, résolut de conquérir le 
pays. Le pape Léon IX, sur les conseils d'Hildebrand, leva 
une armée contre les Normands, mais il fut vaincu au com- 
bat de Civitella. Cette défaite fut aussi heureuse qu'une vic- 
toire. Robert Guiscard, pour légitimer ses conquêtes, se dé- 
clara le vassal du pape. Les Normands, maîtres de Naples 
et de la Sicile, devinrent les alliés du Saint-Siège. 

Au nord de Rome, le fief le plus important était la Tos- 
cane; à la fin du onzième siècle, les vastes domaines qui le 
constituaient appartenaient à la comtesse Mathilde. Celle-ci 
mit à la disposition du Saint-Siège toutes les ressources de 
ses Etats, et mérita le titre de fille de Saint-Pierre. 

Rome était ainsi soutenue par deux Etats puissants : 
Naples au sud et Florence au nord. 

Hildebrand put alors commencer la réforme de l'Eglise. 
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Sous son inspiration, le pape Nicolas II réunit un grand 
concile à Latran. Il fit décréter que désormais les papes 
seraient élus par les cardinaux. L'élection des papes ne 
devait plus être soumise à l'arbitraire de la puissance impé- 
riale. 

En 1 073 , Hildebrand fut élu et prit le nom de Grégoire Vil. 

27. Grégoire VII (1073). — En assumant le gouver- 
nement de l'Eglise, Grégoire VII avait une haute idée de ses 
devoirs et de ses droits ; il ne voyait rien dans la société 
civile et religieuse qu'il ne fût obligé de surveiller et 
d'amender. 

Il se mit aussitôt à l'œuvre; il convoqua un concile à 
Rome et renouvela les décrets de ses prédécesseurs contre le 
mariage des prêtres et la simonie. Tout clerc devait prêter le 
serment d'observer le célibat. Les membres du clergé, arra- 
chés à leurs familles mondaines, étaient rendus tout entiers 
à la grande famille spirituelle, à l'Eglise. Un autre décret 
les dégagea des liens de la féodalité; il interdit à tout clerc 
de recevoir aucune dignité ecclésiastique de la main d'un 
laïque, et à tout laïque de conférer aucune dignité ecclé- 
siastique à un clerc. Le pape se déclarait ainsi le seul 
suzerain des évêques, et par conséquent des domaines du 
clergé. 

Partout Grégoire VII envoya ses légats pour faire exécuter 
ses volontés. Il réclama à Guillaume d'Angleterre le tribut 
qu'il avait promis, revendiqua l'hommage des rois de Po- 
logne et de Bohême, excommunia Robert Guiscard pour avoir 
pris sans permission le titre de duc de Sicile, chassa de la 
Toscane Godefroy de Lorraine qu'il trouvait indocile, appela 
à son tribunal Henri IV et ses vassaux, reprocha à l'empe- 
reur ses désordres et ses désobéissances, et lui écrivit : 

« Au roi Henri, salut et bénédiction, s'il obéit au Saint- 
Siège. » 

28. La querelle des investitures. — Cette poli- 
tique audacieuse et cette attitude autoritaire de Grégoire VII 
devaient fatalement déchaîner la lutte entre le pape et l'em- 
pereur, entre le sacerdoce et l'empire. Cette lutte, ayant 
éclaté à propos du droit de nomination, ou investiture, aux 
charges ecclésiastiques, a gardé dans l'histoire le nom de 
Querelle des investitwes. 
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29. Grégoire VII et Henri IV. — Henri IV, irrité 
des reproches de Grégoinp VII, convoqua à Worms un con- 
cile, sous la présidence d'un cardinal interdit, et rédigea un 
acte d'accusation des plus violents, terminé par une sen- 
tence de déposition contre « le moine Hildebrand ». Grégoire 
présidait dans l'église Sainl-Jean-de-Latran une de ces 
grandes assemblées d'évêques qu'il se plaisait à réunir au- 
tour de lui, lorsque le moine Roland de Parme vint apporter 
les lettres de l'empereur et du concile. Aussitôt le pape 
monta en chaire, et lut une sentence d'excommunication 
contre l'empereur. 

Pas un prince ne songea à protester contre cette sentence, 
et l'Allemagne s'y soumit. Les moines la portèrent, les 
évéques la reçurent, les princes l'acceptèrent et l'empereur la 
subit. Abandonné de ses partisans, attaqué par ses ennemis, 
il convoqua à Worms une diète où personne ne vint. 

30. Henri IV à Canossa (1077). — Henri, accablé, ne 
vit de salut que dans une prompte soumission à l'autorité 
pontificale. Accompagné de sa femme, Berthe de Savoie, qui 
lui restait dévouée, de son enfant en bas âge et de quelques 
serviteurs, précédé d'une longue file d'évôques allemands 
excommuniés, il descendit en Italie et se dirigea vers la 
Toscane, oii Grégoire VII recevait l'hospitalité de la com- 
tesse Mathilde. 

Arrivé au château de Canossa, il trouva les portes fer- 
mées et attendit trois jours, dans la cour de l'enceinte exté- 
rieure, à jeun, pieds nus dans la neige, qu'il plût au pape de 
l'admettre en sa présence. Les instances de la comtesse 
Mathilde et de l'abbé de Cluny obtinrent enfin que l'empe- 
reur parût devant le souverain pontife. Grégoire lui donna 
son absolution, mais refusa de lui rendre sa couronne; il 
se réserva déjuger cette affaire à la diète d'Augsbourg. 

31. Nouvelles luttes. — Deux mois après, les princes 
allemands, dans une diète tenue à Worms, élurent Rodolphe 
de Sùuabe, de l'aveu des légats, et le nouvel empereur dé- 
clara qu'il tenait sa couronne de l'Eglise, que la dignité 
impériale serait désormais élective et l'élu soumis à la con- 
firmation du pape. Henri protesta et contre le couronnement 
de l'anticésar et contre l'abaissement de l'empire; les princes 
allemands revinrent à lui, le prirent pour chef national, et 
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coramencèrent contre Rodolphe une guerre qui se termina 
par la mort de ce dernier. 

32. Exil et mort de Grégoire VU (1 085). — Maître 
de l'Allemagne et fier de son triomphe, le vainqueur passa 
en Italie, réunit, un concile qui déposa Grégoire VII, et vint 
assiéger Rome. La ville fut prise, et le pape, bloqué 
dans le château Saint- Ange, vit introniser son ennemi per- 
sonnel, Tarchevêque de Ravenne, sous le nom de Clé- 
ment III et couronner Henri IV. 

Grégoire VII appela à son aide le roi de Naples, Robert 
Guiscard, son vassal. Celui-ci réunit quelques troupes, 
poussa sur Rome, délivra le pape, pilla les maisons et 
emmena le pontife dans les rangs de ses soldats. Quand il 
le tinta Salerne, moins comme un hôte que comme un pri- 
sonnier, il lui demanda le titre de roi ; Grégoire VII refusa. 
L'empereur offrit de traiter; il refusa encore. Mourant et 
indomptable, le souverain pontife tint tête à la fortune jus- 
qu'à la fin. 

Avant de mourir, il prononça cette parole, qui marque à 
la fois la tristesse de son âme et sa conviction dans son 
droit : 

« J'ai aimé la justice et j'ai haï l'iniquité, c'est pourquoi 
je meurs en exil » (1085). 

33. Mort de Henri IV (1 1 06). — La mort de Grégoire VII 
ne fit pas triompher Henri IV. Les papes renouvelèrent la 
lutte, excommunièrent l'empereur et soulevèrent contre lui 
ses enfants, qui le déposèrent à la diète de Mayence. 

Le vieil empereur ne put obtenir sa grâce ; privé de tout, 
réduit pour vivre à demander une place de chantre dans 
l'église de Spire, il se retira sur les terres de l'évêque de 
Liège, sa créature, et périt de misère sur les marches d'une 
église qu'il avait fondée. L'excommunication le poursuivit 
jusqu'après le tombeau; son corps fut déterré, et pendant 
cinq ans on laissa ses restes maudits dans un cercueil de 
pierre, en dehors de l'église de Spire. 

34. Concordat de Worms (1122). -— Après de nou- 
velles luttes entre le pape et l'empereur, les deux adver- 
saires firent la paix. Le pape Calixte II et l'empereur 
Henri V signèrent le Concordat de Worms. Par ce concordat, 
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Henri rendit à l'Eglise Tinvestiture religieuse par Tanneau 
et par la crosse; il accorda que, dans toutes les églises de 
ses Etats, les élections seraient faites d'après les règles cano- 
niques, et que les prélats élus seraient librement consacrés. 
Il s'engageait, en outre, à rendre ou à faire rendre à l'Eglise 
romaine les terres de Saint-Pierre qui lui avaient été enle- 
vées depuis le commencement de la querelle. 

D'autre part, l'empereur conservait l'investiture féodale 
par Tépée, c'est-à-dire qu'il conservait la suzeraineté de tous 
les biens temporels dont les évéques étaient bénéficiers. 

Il était impossible de terminer le débat par une tran- 
saction plus équitable. Mais la guerre ne tardera pas à 
éclater de nouveau sur un autre terrain et sous une autre 
forme. En réalité, le concordat de Worms ne fut qu'une 
trêve dans la lutte du sacerdoce et de l'empire. 



LECTURE. — L'entrevne de Canossa. 

Le 25 janvier 1017, publiquement, en chemise de laine, nu-pieds, 
comme un pénitent, Henri IV se présenta dans la première enceinte du 
château, quelques autres pénitents avec lui. C'était alors un homme 
dans la force de l'âge, « d'une taille et d'une beauté, dit un contem- 
porain, dignes d'un empereur ». Il avait les genoux dans la neige 
épaisse et dure, et y resta à jeun jusqu'au soir, sans voir s'ouvrir les 
portes de la miséricorde; il revint ainsi le lendemain et le surlen- 
demain. Hugues de Cluny, la comtesse Mathilde, la belle-mère du roi 
imploraient le pontife avec larmes, s'étonnaient de sa dureté inaccou- 
tumée, et parfois s'échappaient en plaintes amères contre cette cruauté 
et cet orgueil tyranniques, si éloignés de la vraie prudence, de la 
sévérité apostolique. 

Dans la nuit du troisième jour enfin, le pape céda et promit de 
donner l'absolution qu'on lui demandait, mais en prenant ses garanties 
pour conserver son intervention dans les choses politiques. Six car- 
dinaux pour le pape, un archevêque', deux évèques, l'abbé de Cluny et 
le marquis d'Esté pour Henri IV, dressèrent un acte par lequel celui-ci 
s'engageait à se présenter à la diète des princes, au jour fixé par le 
pape, pour y être reconnu innocent ou coupable; — à protéger le 
pape dans sa vie, dans ses membres, dans son honneur; — et, jusqu'au 
prononcé de la diète sur son sort, à ne porter aucune marque de la 
dignité royale et à s'abstenir de tout acte de gouvernement, à peine 
pour Henri, s'il manquait à une seule de ces conditions, de retomber 
par le fait sous l'anathème... Ceux qui répondaient pour le roi ju- 
rèrent, et Hugues de Cluny donna sa parole '< devant Dieu qui voit 
tout ». 

Le lendemain 28 janvier, les portes s'ouvrirent devant le royal pé- 
nitent. Le pape était sur lé seuil de la chapelle du château avec ses 
cardinaux. Il vit, non sans quelques larmes dans les yeux, étendu â 
ses pieds, les bras en forme de croix et fondant en sanglots, le fils de 
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l'empereur Henri 111; il Tenlendit à la fois demauder ^râce et pardon, 
le délia des liens de l*anatbème, le ramena par la main dans réglise, 
lui donna le baiser de paix, et célébra solennellement lui-même la 
messe de réconciliation. 

(J. Zellkr, Henri IV et Grégoire VIL) 

Livres à oonsnlter : J. Zeller, Histoire d'Italie; — Uistoire d'Al- 
lemagne; — Entretiens sur l'histoire du moyen âge, — Rocqdaiîc, 
la Papauté au moyen âge, — Voiot, Histcire au pape Grégoire VIL 
— Lavisse et Rambadd, Histoire Générale, — G. Carré, le Moyen 
Age^ choix de lectures historiques. 
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ITALIE ET ALLEMAGNE : Papauté et empire. 
Frédéric Barberousse. — Innocent III. 



SOMMAIRE 

1. Les Guelfes et les Gibelins. — Après le règne du Saxon Lo- 
thaire II, deux grandes îamilles allemandes se disputèrent l'empire : 
celle des Guelfes, ducs de Bavière et de Saxe, et celle des Gibelins, 
ducs de Souabe. De là la lutte si célèbre des Guelfes et des Gibelins 
qui troubla l'Allemagne et Tltalie. 

2. Conrad III (1138-1152). — Conrad III, de la famille gibeline, fut 
élu et commença la glorieuse maison de Souabe. Il dépouilla de ses 
duchés le Guelfe Henri le Superbe et partit pour la seconde croisade. 

3. Frédéric Barberoossb (1152-1190). — Frédéric I^r Barberousse 
fit revivre les prétentions de TAllema^ne sur l'Italie et le Saint-Siège. 
11 réclama les droits de souveraineté sur les villes lombardes qui 
s'étaient constituées en république et sur Rome où s'agitait le tribun 
Arnaud de Brescia. 

4. Les Gibelins en Italie. — Les villes lombardes et le pape 
Alexandre 111 se soulevèrent contre ces prétentions. Milan fut délruile. 
Mais l'empereur fut vaincu à son tour à la bataille de Legnano et il 
fut obligé de signer avec le pape et les Lombards la trêve de Venise 
(1177), qui devint plus tard la paix de Constance. 

5. Les Gibelins en Allemagne. — Frédéric Barberousse, vaincu en 
Italie, lut tout-puissant en Allemagne. Il dé{)ouilla Henri le Lion de 
ses duchés de Saxe et de Bavière. Enfin il prépara, par le mariage de 
son fils, les droits de sa famille sur le royaume des Deux-Siciles. 

La mort de Frédéric Mrberousse dans la troisième croisade augmenta 
encore la gloire et le prestige de son nom. 

6. Henri ¥1(1190-1197). — Henri VI passa son règne à conquérir 
et à opprimer le royaume des Deux-Siciles. Il eut plus d'ambition et 
moins de génie que son père. 

A sa mort, deux candidats se disputèrent la couronne allemande, le 
Guelfe Othon de Brunswick et le Gibelin Philippe de Souabe. 

7. Lnnocent III (1198-1216). — Pendant que l'empire s'affaiblissait, 
la papauté se relevait sous le pontificat d'Innocent III. Ce pape, plus 
ambitieux que Grégoire VII, imposa son autorité aux rois d'Occident, 
Philippe- Auguste et Jean sans Terre, prêcha deux croisades contre les 
musulmans, combattit les Arabes en Espagne et les Albigeois en 
France. 

En Allemagne, Innocent III se prononça pour Othon de Brunswick, 
puis pour Frédéric II, fils de Henri VI. 

8. Frédéric II. — Frédéric H devint seul empereur, après la défaite 
d'Othon à Bouvines; il fut proclamé à Aix-la-Chapellft ^V'IVôV ^'^^^a 
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même année, Innocent III termina son pontificat par le concile de 
Latran. 

9. Nouvelle lutte des Guelfes et des Gibelins. — Frédéric II 
entra en lutte avec le pape, partit pour la croisade et, à son retour, dé- 
livra son royaume de Naples, menacé par Jean de arienne. Il signa 
avec le pape la paix de San-Germano (1230). 

Pendant que -Frédéric gouvernait le royaume de Naples, l'Allemagne 
se révolta. Il soumit cette insurrection," et, à son retour en Italie, il 
écrasa la ligue lombarde à Corte-Nuova, assiégea Grégoire IX dans 
Rome, et s'empara des évoques venus au conclave de Rome. 

10. Innocent IV. — L'élection d'Innocent IV et la déposition de 
l'empereur au concile de Lyon firent éclater une dernière lutte, la plus 
sanglante de toutes, entre les Guelfes et les Gibelins d'Italie. Frédéric II 
vaincu mourut en 1250. 

11. Résultats de la lutte. — L'Eglise et l'empire sortaient afiiai- 
blis de cette lutte. L'Allemagne était livrée à l'anarchie du grand inter- 
règne. La papauté allait subir la captivité d'Avignon. 

RÉCIT 

1. Etat de rAUemagne et de l'Italie au dou- 
zième siècle. — La lutte de rAUemagne et de Tltalie, de 
Tempire et de la papauté, un moment interrompue par le 
concordat de Worms, recommença au douzième siècle. La 
première période de lutte avait été marquée par la Querelle 
des investitures; la seconde fut marquée par la lutte des 
Guelfes et des Gibelins. Pour en comprendre le caractère et 
l'importance, il faut d abord étudier Tétat de l'Allemagne et 
de l'Italie. 

En Allemagne, la couronne impériale était élective. Les 
grandes familles féodales qui se disputaient le pouvoir en- 
traient en rivalité à chaque élection nouvelle. Aussi les em- 
pereurs devaient-ils défendre leur autorité en Allemagne, en 
même temps qu'ils cherchaient à établir leur domination en 
Italie. 

En Italie, le morcellement féodal et communal était 
extrême. Deux Etats seulement y avaient conservé une cer- 
taine importance : au sud, le royaume de Sicile, fondé par 
les Normands, et, au centre, les Etats du Saint-Siège. Par- 
tout ailleurs, on ne voyait que de petits fiefs laïques ou 
ecclésiastiques et des communes qui étaient de véritables 
républiques. Parmi ces républiques. Milan, Pavie, Plaisance, 
Vérone, Venise, Gènes, Pise, Florence, étaient les plus im- 
portantes. 

Ce régime de liberté ne fut pas sans inconvénients. Ces 
petits Etats se jalousaient les uns les autres. 
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Profiter de ce morcellement et de ces discordes pour sou- 
mettre à leur domination Tltalie et la papauté, telle fut la 
politique des empereurs, dans cette seconde période de la 
lutte. 

2. liOthaire H (1125-1137). — A la mort de Henri V, 
dernier empereur de la maison de Françonie, les princes 
allemands, à l'instigation de Tarchevêque de Mayence, don- 
nèrent la couronne à Lothaire, duc de Saxe. Le nouvel empe- 
reur fit preuve de faiblesse. En Italie, où il fit deux expédi- 
tions, il mit le pouvoir impérial au service du Saint-Siège; 
en Allemagne, il ne sut ni maintenir son autorité sur les 
villes libres et sur la petite noblesse des chevaliers et des 
burgraves, ni arrêter les accroissements des deux grandes 
maisons de Souabe et de Bavière. Après sa mort, les élec- 
teurs allemands ne voulurent pas laisser dans la famille 
saxonne la couronne impériale dont il avait compromis le 
prestige. 

3. Maison de Souabe (H 38-1250). -— Après la mort 
de Henri V, le dernier franconien, et après le règne du faible 
Lothaire H, de la maison de Saxe, deux puissantes familles 
se disputèrent l'empire, celle des Welfs, représentée par 
Henri le Superbe, gendre de Lothaire H, duc de Bavière, de 
Saxe et de Toscane, et celle des Hohenstaufen, représentée 
par Conrad, seigneur de Weiblingen, duc de Souabe et de 
Franconie. 

L'Allemagne fut divisée en deux partis : les Guelfes, par- 
tisans de Henri Welf, et les Gibelins, partisans de Conrad de 
Weiblingen. Ce dernier fut élu à la diète de Mayence (1137). 

4. Les Guelfes et les Gibelins en Italie. — Les 

noms de Guelfes et de Gibelins, employés en Allemagne pour 
désigner les deux factions qui se disputaient le pouvoir, pas 
sèrent les Alpes et prirent en Italie une signification plus 
générale. Les Gibelins furent les partisans de la domination 
impériale; les Guelfes, qui en étaient les ennemis, furent les 
défenseurs de la papauté et de l'indépendance italienne. Ainsi 
la vieille lutte du sacerdoce et de l'empire allait recommencer 
sous des noms nouveaux. 

5. Frédéric Barberousse (1 1 52-1 1 90). ~ Conrad III, 
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le premier empereur gibelin, affermit son autorité en Alle- 
magne contre Henri le Superbe, son rival, et son fils Henri 
le Lion. Il prit part à la seconde croisade et, avant de mourir, 
il désigna au choix des électeurs son neveu, Frédéric Barbe- 
rousse. 

Frédéric I", que les Italiens ont surnommé Barberousse, 
à cause de la couleur de sa barbe, a été le plus populaire des 
empereurs d'Allemagne. Sa haute stature, sa force fabuleuse, 
la beauté de ses traits, sa bravoure chevaleresque, l'avaient 
rendu célèbre parmi tous les princes allemands. Il était plus 
instruit qu'aucun homme de son tempfe et il aimait à s'en- 
tourer de savants légistes qui, s'inspirant du droit romain, 
affirmaient la puissance absolue de l'empire. Lui-même avait 
pris pour modèle Charlen^agne, qu'il fit canoniser. 

Aussi tout son règne fut-il consacré à maintenir les droits 
de l'empire sur les princes allemands, sur les papes et sur 
l'Italie. Il passa six fois les Alpes, et aucun prince, depuis 
Othon le Grand, ne prit plus au sérieux son titre de chef du 
Saint-Empire romain germanique. 

6. Sa puissance en Allemagne. — Frédéric assura 
d'abord son autorité en Allemagne et y joua le rôle d'un 
sévère justicier. Il termina par la force les différends de Tar- 
chevèque de Mayence et du comte palatin du Rhin. Il pro- 
tégea le peuple des campagnes contre la tyrannie de la petite 
noblesse; il réduisit à l'obéissance les burgraves qui, du haut 
de leurs donjons, vrais repaires de bandits, répandaient la 
terreur dans toute la vallée du Rhin. Bientôt Tempereur 
se crut assez fort pour traiter généreusement la famille dos 
Guelfes, rivale de la sienne. Il rendit la Bavière à Henri le 
Lion et il érigea le margraviat d'Autriche en duché hérédi- 
taire. 

Au dehors, il sut imposer son autorité : les rois de Bohême 
et de Pologne lui prêtèrent hommage. Il épousa Béatrix, 
héritière de la Franche-Comté, et il étendit ainsi l'autorité 
de l'empire sur une partie de la vallée de la Saône. 

7. Première expédition en Italie (1154). Arnaud 
de Brescia. — L'empereur était trop puissant en Alle- 
magne pour ne pas faire valoir ses droits sur l'Italie. Les 
Italiens eux-mêmes provoquèrent son intervention. Dans la 
Lombardie, Crème et Lodi se plaignaient de la tyrannie de 
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Milan; à Rome, le pape Adrien IV invoquait le secours de 
Tempereur contre le tribun Arnaud de Brescia; enfin, à 
Naples, les seigneurs se révoltaient contre le roi des Deux- 
Siciles, Roger. 

Frédéric Barberousse franchit les Alpes, détruisit Tortone, 
alliée de Milan, et prit la couronne lombarde à Pavie. Puis 
il marcha sur Rome, où rappelait Adrien IV. 

Rome était, depuis quinze ans, en république. Un disciple ^ 
d'Abélard, Arnaud de Brescia, la gouvernait. Il avait fa.it 
revivre les anciennes institutions romaines, le sénat, les con- 
suls, les tribuns. Tordre équestre. Il voulait enlever à l'Eglise 
toute autorité temporelle. Frédéric I" fit arrêter Arnaud de 
Brescia et le livra à la vengeance du pape. Le tribun fut 
brûlé vif devant les portes de Rome (1 i 54). 

Frédéric fut couronné empereur par le pape; mais les 
Romains se révoltèrent le jour même du couronnement, en 
apprenant le supplice d'Arnaud de Brescia. Un combat san- 
glant s'engagea dans les rues de Rome. Frédéric fut vain- 
queur; puis il quitta l'Italie et retourna en Allemagne. 

8. Frédéric Barberousse et Adrien IV. — L'al- 
liance du pape et de l'empereur ne fut pas de longue durée. 
Adrien IV avait disposé du royaume de Naples sans con- 
sulter Frédéric; celui-ci, de son côté, avait donné à plusieurs 
de ses vassaux l'investiture de biens ecclésiastiques, comme 
ses prédécesseurs. Le pape se plaignit de la violation du con- 
cordat de Worms. Ainsi recommençait encore une fois la 
vieille querelle du sacerdoce et de l'empire. 

Cette querelle se compliqua de la lutte de l'empire contre 
les républiques italiennes. Les Milanais, malgré les menaces 
de Frédéric, avaient soumis Pavie et ruiné Lodi. L'empereur 
franchit les Alpes pour la seconde fois en 1 158.. 

9. Seconde expédition en Italie. — Frédéric en- 
traînait avec lui la plus formidable armée qu'on eût encore 
vue en Italie. Les Milanais, abandonnés par les petites cités 
lombardes qu'ils avaient voulu dominer, demandèrent la 
paix et consentirent à payer une rançon. 

L'empereur voulut alors établir par le droit la puissance 
qu'il venait de conquérir par l'épée. Il convoqua à Roncaglia 
une diète où parurent les vassaux nobles, les députés des 
villes et les docteurs en droit les plus renommés. L'arche- 
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vêque de Milan, qui présidait, déclara que la volonté de 
l'empereur était la suprême loi. L'empereur, profitant aus- 
sitôt de ces déclarations dangereuses, envoya dans toutes 
les villes des podestats chargés d'exercer en s:n nom Tau- 
torité. L'institution des podestats aurait porté un coup mortel 
aux libertés municipales, si l'Italie avait subi sans résistance 
le joug de Frédéric. 

10. Troisième expédition. Ruine de Milan 

(1162). — Mais les prétentions de l'empereur furent com- 
battues par Milan, par la plupart des cités lombardes et par 
le successeur d'Adrien IV, Alexandre III. L'empereur, appa- 
raissant de nouveau en Italie, incendia Grême, et marcha 
sur Milan qu'il avait juré de détruire. 

Cette ville subit pendant deux ans toutes les horreurs 
d'un siège; trahie par les cités voisines, elle demanda à se 
rendre. 

A une lieue des portes, l'empereur, assis sur son trône, 
fit défiler devant lui les malheureux vaincus, pieds nus, en 
chemise et un cierge à la main, selon la coutume du moyen 
âge. Il ne leur accorda que la vie, ordonna que leur ville 
serait détruite, à l'exception des églises, et confia aux ci- 
toyens de Pavie, de Lodi et de Crémone, le soin de raser les 
murs de leur rivale. 



11. La ligue lombarde. 



Après le départ de Fré- 




La Lombardie nu temps de Frédéric Barberousse. 

déric pour l'Allemagne, à la voix du pape Alexandre III, se 
lorma la ligue des principales villes lombardes. 
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Douze cités s'engagèrent les unes envers les autres à 
mourir pour la liberté et à garder contre l'empereur et ses 
descendants une haine éternelle. Leur premier acte» fut de 
rebâtir Milan : des ouvriers, venus des villes voisines, creu- 
sèrent des fossés, élevèrent des murailles, bâtirent des mai- 
sons, et les Milanais dispersés revinrent, jurant de défendre 
mieux la patrie qui leur était rendue. 

Le pape Alexandre III vint se mettre à la tête des confé- 
dérés et apparut ainsi comme le défenseur de Tindépendance 
italienne. Les Lombards reconnaissants donnèrent le nom 
d'Alexandrie à la forteresse qu'ils bâtirent, sur le Tanaro, 
dans une admirable position stratégique (1 168). 

12. Bataille de Legnano (1176). — Frédéric avait 
convoqué le ban de l'empire, et, à la tête d'une nombreuse 
armée, il franchit les Alpes. Les Allemands vinrent mettre 
le siège devant Alexandrie, qu'ils appelaient par dérision 
Alexandrie la Paille. La ville résista, et l'empereur dut se 
retirer sur Pavie. Au lieu de combattre les Italiens, il con- 
clut un armistice. 

Lorsqu'il reprit les armes, Henri le Lion et ses chevaliers 
refusèrent de combattre, prétextant que les soixante jours 
du service féodal étaient expirés. Frédéric essaya vainement 
de le retenir. « Soutiens dans sa détresse, lui dit-il, ton 
maître, ton parent et ton ami, et tu me trouveras toujours 
prêt à te rendre tous les services. » Henri le Lion demanda 
la cession de la ville de Gozlar. Il descendit de cheval et 
embrassa les genoux de son vassal. L'inflexible Guelfe ne le 
releva pas. Alors l'impératrice, qui assistait à cette scène, 
s'écria : « Relevez-vous, mon cher époux, vous et Dieu vous 
garderez le souvenir de cet abaissement. » Cependant le duc 
allait céder, lorsqu'un de ses vassaux lui dit : « Prends 
garde! tu verras bientôt sur ta tête cette couronne que tu 
vois à tes pieds. » 

Malgré la défection de Henri le Lion, Barberousse voulut 
combattre l'armée italienne. La rencontre eut lieu près du 
village de Legnano. L'empereur fit des prodiges de valeur, 
et pénétra deux fois jusqu'au ca^roccio des Milanais : un 
corps italien, qui s'appelait la compagnie de la mort, le re- 
poussa. Blessé et jeté à bas de son cheval, il fut foulé aux 
pieds, et ses soldats périrent en foule dans les flots du Pô et 
du Tessin. 11 ne reparut qu'au bout de trois jours à Pavie, 
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OÙ on le croyait mort et où sa femme avait déjà pris le 
deuil. 

13. Trêve de Venise (H77). — L'empereur vaincu 
demanda la paix. Une entrevue eut lieu à Venise entre 
Frédéric, le pape Alexandre III et les délégués des villes 
lombardes. L'empereur était relevé de l'excommunication; 
Alexandre III était reconnu comme seul pontife légitime. 
Les villes lombardes accordaient à Frédéric la suzeraineté 
politique de l'Italie, le droit de se faire couronner à Pavie et 
à Rome; elles s'engageaient à lui fournir des vivres ainsi 
qu'à sa suite, à entretenir les ponts et les routes, à lui prêter 
serment de fidélité; en retour, les villes obtenaient la nomi- 
nation de leurs magistrats. Sur ces bases, on conclut une 
trêve de six ans, qui fut transformée en paix définitive à 
Constance (1183). 

14. Frédéric Barberousse et Henri le Lion. — 

L'empereur avait hâte de revenir en Allemagne pour se 
venger de la trahison des Guelfes. Henri le Lion fut cité à la 
diète de Wurtzbourg : accusé de félonie, il fut mis au ban de 
remplie et condamné à la perte de ses biens. 

Henri le Lion, pour sauver au moins ses domaines patri- 
moniaux, alla se jeter aux pieds de l'empereur. Frédéric, 
ému jusqu'aux larmes en voyant la ruine de celui qui avait 
été son ami d'enfance, eût volontiers pardonné. Mais il était 
lié par ses engagements avec les princes allemands. « C'est 
toi qui l'as voulu I » dit-il tristement. 

Henri se retira en Angleterre auprès du roi Henri II dont 
il avait épousé la fille, la pieuse Mathilde. Son fils, Guillaume 
de Brunswick-Hanovre, fut la tige de la maison de Hanovre, 
qui règne aujourd'hui en Angleterre. 

15. Puissance de Frédéric Barberousse. — 

Désormais Frédéric eut en Allemagne une puissance incon- 
testée. Sa grandeur éclata à la diète de Mayence, où des fêtes 
extraordinaire* furent célébrées pour la pacification de l'Al- 
lemagne et de l'Italie. Quarante mille chevaliers, venus de 
l'Allemagne, Je la France, de l'Angleterre, s'y donnèrent 
rendez-vous. Pour recevoir cette brillante noblesse, on bâtit 
une ville de bv>is dans la plaine qui s'étend entre le Rhin et 
le Mein. Barberousse, entouré de ses cinq fils, servi par des 
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ducs eldes princes, apparut dans un tournoi, et, malgré ses 
soixante-trois ans, rompit une lance avec les jeunes che- 
valiers. C'est là aussi que se firent entendre les troubadours 
allemands, au milieu d'une noblesse que les expéditions 
en Italie et en Provence avaient préparée au charme de la 
poésie. 

Deux ans plus tard, une fête aussi brillante fut célébrée 
à Milan. Le fils aîné de Tempereur, Henri, épousait Cons- 
tance, unique héritière de Naples et de la Sicile. L'Alle- 
magne, qui paraissait renoncer à la domination de lltalie 
du nord, allait élever des prétentions plus sérieuses sur 
l'Italie méridionale. 

16. Mort de Frédéric Barberousse (1190). — 
Frédéric finit sa vie par une croisade ; il fut le chef de la troi- 
sième. On sait qu'il mourut en Cilicie, après s'être baigné 
dans les eaux froides du Selef. 

Sa fin inspira une légende à l'esprit rêveur des Allemands. 
Comme il avait péri loin de son pays, le peuple espéra long- 
temps qu'il reviendrait : on disait qu'un berger s'était engagé 
dans une caverne de la Cilicie, et que, ébloui tout à coup par 
une brillante clarté, il avait vu un guerrier endormi, dont 
la barbe rousse faisait trois fois le tour de la table sur laquelle 
il reposait : c'était l'empereur. Il s'éveilla, et demanda si 
les corbeaux volaient encore autour de la montagne, a Oui, » 
répondit le berger. « Je puis donc dormir encore. » Cette 
légende fut fort populaire, surtout au moment du grand 
interrègne. Lorsque l'empire n'eut plus de chef, on aima à 
se rappeler celui qui l'avait si bien gouverné. 

17. Henri VI (1190-H97). — Henri VI, fils et succes- 
seur de Frédéric Barberousse, n'avait que vingt-six ans à la 
mort de son père. Mais il était depuis longtemps rompu aux 
affaires, habitué à tout examiner de sang-froid, ignorant les 
sentiments généreux et chevaleresques de la jeunesse. Plus 
ambitieux et moins grand que son père, il chercha à affermir 
son pouvoir en Allemagne et en Italie. 

Après la mort de Guillaume, son beau-père, Henri VI 
réclama, au nom de sa femme Constance, la couronne des 
Deux-Siciles. Avec l'aide des Génois et des Pisans, il vain- 
quit la flotte sicilienne à Catane, et le royaume fut soumis 
en quelques jours. Pour conserver sa conquête, Henri VI 
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gouverna le pays avec la dernière rigueur. La noblesse 
normande fut bannie et massacrée. L'empereur prit à 
lâche de mériter le surnom de Cruel que les Italiens lui 
ont donné. 

La mort le surprit à Messine, à 1 âge de trente-deux ans; 
elle jeta l'Allemagne et Tltalie dans un grand trouble. Les 
papes allaient en profiter pour exercer leur suprématie. 

18. AnarcMe en Allemagne. — Henri VI en mou- 
rant ne laissait qu'un fils âgé de quatre ans, Frédéric-Roger, 
élevé en Sicile et couronné roi des Romains. Les Guelfes pro- 
posèrent Tempire à Othon de Brunswick, troisième fils de 
Henri le Lion. Les archevêques de Trêves et de Cologne se 
prononcèrent pour lui, et le roi d'Angleterre, Richard Cœur 
de Lion, son oncle, le soutint de ses subsides. 

Mais les Gibelins lui opposèrent un rival. Ils reconnurent 
comme empereur le frère de Henri VI, Philippe de Souabe, 
et le couronnèrent à Mayence. Philippe-Auguste, roi de 
France, se déclara son allié. La guerre civile désola l'Alle- 
magne pendant dix ans. 

19. Innocent m (1198-1216). — A ce moment mon- 
tait dans la chaire de saint Pierre le plus célèbre des succes- 
seurs de Grégoire VII, Innocent III. 

A peine âgé de trente-sept ans, il était le plus jeune des 
cardinaux quand il fut élu. Il n'avait pas d'ambition pour 
lui-même, et se croyait indigne du fardeau de la papauté; 
il supplia avec larmes le sacré collège de le laisser à ses 
études, et il fallut que le cardinal-doyen lui attachât presque 
de force sur les épaules le manteau de cérémonie. Il fut 
salué du nom d'Innocent III. 

Le nouveau pape était un homme de taille moyenne, 
d'un extérieur ouvert et prévenant, d'une complexion déli- 
cate. A des mœurs sévères, à une piété profonde, il joignait 
l'esprit le plus orné et la science la plus variée. Il avait 
étudié aux universités de Paris et de Bologne les lettres 
anciennes, la philosophie, le droit romain et le droit cano- 
nique. 

Chef de l'Eglise, Innocent III voulut gouverner l'Europe 
chrétienne. 

20. Innocent m et Othon de Bruns-wick. — In- 
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nocent III hésita quelque temps entre les deux rivaux qui 
se disputaient l'empire. Othon et Philippe cherchaient à le 
gagner en rivalisant de soumission. Au bout de trois ans, il 
se déclara pour Othon IV, dont la soumission paraissait sans 
réserve. 

Mais Othon IV était trop fier pour supporter longtemps 
cette suprématie du Saint-Siège. Il se souvint des droits de 
Tempire ' qu'il avait juré de défendre. Le Guelfe se fit 
Gibelin. 

Innocent III, déçu dans ses espérances et trahi par son pro- 
tégé, résolut d'abattre celui qu'il avait élevé. Il excommunia 
l'empereur qu'il venait à peine de couronner, et à ce Guelfe 
qui s'était fait Gibelin il opposa un Gibelin qu'il croyait avoir 
converti à la politique guelfe. Il somma les princes de recon- 
naître le fils de Henri VI, Frédéric Roger. 

21. Frédéric II (1215-1250). — Frédéric, roi de Sicile, 
avait alors dix-sept ans. Fils d'un Souabeet d'une Sicilienne, 
élève d'un cardinal, il joignait à l'ambition ordinaire des 
Hohenstaufen la ruse d'un Italien et l'instruction d'un moine. 
Le pape le reconnut pour légitime empereur, à la condition 
expresse que les couronnes de Germanie et de Naples ne 
seraient jamais placées sur la même tête. Frédéric partit 
pour l'Allemagne. Il distribua aux princes les sommes con- 
sidérables que lui envoyait Philippe-Auguste, son allié; il 
séduisit le peuple par son audace, sa libéralité, sa beauté, 
toutes les qualités héréditaires de sa race. 

Frédéric II fut couronné empereur à Mayence, pendant 
que son rival, Othon de Brunswick, vaincu à Bouvines par 
Philippe-Auguste, mourait obscurément au château de Hartz- 
bourg. 

22. Mort d*Iniiocent in (12^16). — Ainsi la poli- 
tique d'Innocent III triomphait.' Tous les rois s'humiliaient 
devant lui. En France, Philippe-Auguste avait été contraint 
par l'interdit de reprendre sa femme Ingeburge, qu'il avait 
répudiée. En Angleterre, Jean sans Terre avait inféodé son 
royaume à l'Eglise. Le roi de Norvège avait été excommunié 
comme usurpateur; le roi d'Aragon, comme faux mon- 
nayeur. Innocent III avait dirigé deux croisades en Orient, 
la quatrième et la cinquième; en France, celle des Albi- 
geois ; en Espagne, celle des rois chrétiens contre les Maures. 
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Enfin il avait fortifié TEglise par la création des ordres men- 
diants, les Franciscains, fondés par l'Italien saint François 
d'Assise, et les Dominicains, institués par l'Espagnol saint 
Dominique. 

La puissance d'Innocent III apparut tout entière au grand 
concile de Latran, où siégèrent les deux patriarches de Jé- 
rusalem et de Gonstantinople, soixante et onze archevêques, 
quatre cents évêques, plus de huit cents abbés et les ambas- 
sadeurs des rois et des princes. En ouvrant le concile, Inno- 
cent III prononça cette parole : « J'ai voulu célébrer la Pâque 
avec vous avant de mourir. » 

Il mourut l'année suivante. Aucun souverain pontife 
n'éleva si haut l'autorité de l'Eglise. 

23. Ambition de Frédéric II. — Après la mort 
d'Innocent III, Frédéric II, n'ayant plus de ménagement à 
garder, révéla toute son ambition. Il différait sans cesse son 
départ pour la croisade. Il s'était engagé à renoncer au gou- 
vernement de la Sicile. Il chercha au contraire à y affermir 
sa puissance, transportant une colonie de soixante mille 
Arabes afin de s'assurer des soldats qui ne craignissent pas 
l'excommunication. 

Les Lombards, effrayés pour leur indépendance, formèrent 
contre ce nouveau Barberousse une nouvelle ligue. 

24. Frédéric II et Grégoire IX. — L'avènement 
du pape Grégoire IX fut un malheur pour la puissance im- 
périale. C'était un énergique vieillard de quatre-vingt-cinq 
ans. Il somma Frédéric de partir pour la Terre Sainte, cen- 
sura la licence de ses mœurs, et le menaça de l'excommu- 
nication. Frédéric, se croyant tenu de faire honneur à un 
engagement pris en face de l'Europe, partit pour la croi- 
sade. En Orient, il eut contre lui le clergé, le peuple, les 
Templiers ; il fut contraint de se couronner lui-môme roi 
de Jérusalem dans l'église du Saint-Sépulcre, et, au lieu 
de combattre le sultan d'Egypte, il fît avec lui un traité 
de paix. 

Pendant que Frédéric II était à la croisade, Grégoire IX 
soulevait contre lui l'Allemagne et l'Italie. Jean de Brienne 
envahissait le royaume de Naples à la tête des soldats du 
pape et des Lombards. En Allemagne, les Guelfes s'agilaient 
pour nommer un anticésar. 
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Frédéric II revint en toute hâte, chassa de Naples les sol- 
dats pontificaux et signa avec Grégoire IX la paix de San- 
Germano : Tempereur pardonnait à tous ses ennemis, et le 
pape annulait l'ex- 
communication qu'il 
avait prononcée. 

Frédéric, en paix 
avec le pape, courut 
en Allemagne oh il 
n'avait pas paru de- 
puis quinze ans, et 
réduisit aisément 
son fils rebelle : il 
l'enferma dans la 
forteresse napoli- 
taine de Saint- Félix, i 
et le remplaça par 
son second fils Con- 
rad. 



25. Frédéric II 
et la ligue lom- 
barde. — Après 
avoir pacifié l'Alle- 
magne, Frédéric II 
repassa les Alpes 
pour soumettre la 




Grégoire IX (d'après une fresque de la basilique 
romaine de Saint-Paul-liors-les-Murs). 

ligue lombarde. 

Les Milanais furent vaincus, leur can^occio fut pris, et les 
trophées conquis sur l'Italie allèrent orner le Capitole. 

Grégoire IX, rompant la paix de San-Germano. excom- 
munia de nouveau l'empereur et fit alliance avec Venise et 
les Lombards. La lutte entre les deux chefs de la chrétienté 
prit dès le début un caractère d'extrême violence. L'invasion 
des Mongols, qui menaçait alors l'Europe entière d'une ruine 
commune, n'arrêta pas les hostilités. 

Le pape et l'empereur continuèrent leur guerre au milieu 
des alarmes de leurs peuples. Grégoire IX, étroitement blo- 
qué dans Rome, convoqua un concile à Saint-Jean-de-La- 
tran, pour s'entourer dans sa détresse de toute la majesté 
de l'Egliàe. Le fils de l'empereur, Enzio, roi de Sardaigne, 
battit à la Méloria, en face de Livourne, la flotte génoise 
qui transportait les prélats. Plus de cent archev4c\\\^'?v^ 
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évêques et abbés, jetés à fond de cale et chargés de chaînes, 
furent transportés au château de Naples, d'où les tirèrent 
les énergiques réclamations de saint Louis. Rome allait 
être prise d'assaut, lorsque le pape mourut à Tûge de 
quatre-vingt-dix-neuf ans. 

26. Innocent IV (1243-1254). — Frédéric empêcha 
pendant deux ans l'élection d'un pape; enfin les cardinaux 
donnèrent leurs suffrages au Génois Sinibaldo Fieschi, qui 
prit le nom d'Innocent IV. Jusqu'alors ami de Tempereur, 
Innocent devint aussitôt son adversaire déclaré. « Je perds un 
ami, disait Frédéric, et je ne gagne pas un pape. » Habile, 
énergique et ambitieux, le nouveau pontife résolut de con- 
voquer un concile, mais hors de l'Italie, loin des atteintes de 
son ennemi. 

Il s'enfuit à Lyon, ville neutre, qui ne dépendait que de 
son archevêque et de sa municipalité, et y convoqua uq 
concile œcuménique, qui jugerait définitivement la querelle 
des deux pouvoirs. 

27. Concile de Lyon (1245). — Le concile ne s'occupa 
que de la condamnation de l'empereur. L'excommunication 
fut prononcée. Les prélats, debout et des cierges à la main, 
répétèrent la sentence ; le pape entonna le Te Deum au son 
de toutes les cloches, et prononça la dissolution du concile. 
« J'ai fait mon devoir, dit Innocent; que Dieu fasse sa 
volonté. » 

Frédéric s'attendait à tout, sauf à une condamnation si 
prompte et si complète. « Cet homme, dit-il avec emporte- 
ment, prétend me précipiter du trône, moi, le premier parmi 
les princes! moi, qui ne connais point de supérieur, ni môme 
d'égal! Croit-il déjà m'avoir ravi mes couronnes? » Et, se 
faisant apporter le coffre qui les renfermait, il en mit une 
sur sa tête : « La voici, je la possède encore, et, quoi qu'il 
fasse, je ne la perdrai pas ! » 

28. Mort de Frédéric II. — Frédéric II fit appel à ' 
tous ses partisans, en Allemagne et en Italie. 

A force de supplices, l'empereur à Naples, Eccelino en Lom- 
bapdie, maintinrent deux ans le pays dans la terreur. Mais 
tout à coup les soulèvements éclatèrent. Les Bolonais bat- 
tirent le fils de Frédéric II, Enzio, et le firent prisonnier. 
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Frédéric II, trahi et vaincu, commença à regarder l'avenir 
avec angoisse. Il demanda les bons offices de saint Louis. 
Innocent fiit inflexible et répondit qu'il poursuivrait Tanéan- 
tissement de cette race de vipères. 

Frédéric II, découragé, miné par la fièvre, mourut en 1 250. 
Il avait lutté pendant trente-six ans contre des puissances 
plus fortes que son génie, l'aristocratie allemande, la démo- 
cratie italienne et la monarchie de l'Eglise. Ecrivain élégant, 
poète gracieux, législateur sagace, administrateur actif, di- 
plomate souple et habile, il poursuivit sans relâche la do- 
mination de l'Italie et de TAllemagne et l'abaissement de la 
papauté, et il mourut laissant ses royaumes en désordre, sa 
famille en péril et sa politique ruinée. 

29. La maison d'Anjou à Naples. — Frédéric II 
laissait pour héritier son fils Conrad IV. Celui-ci, après avoir 
vaincu un anticésar en Allemagne, se préparait à passer en 
Italie pour prendre la couronne de Naples. Mais il mourut 
subitement, ne laissant qu'un enfant en bas âge, Conradin. 
Un fils naturel de Frédéric II, Manfred, se fit reconnaître roi 
de Naples et vainquit les troupes pontificales. 

Le pape Urbain IV, désespérant de vaincre Manfred, fit 
appel à saint Louis, roi de France, puis à son frère Charles 
d'Anjou. Celui-ci accepta, fit une expédition en Italie, vain- 
quit et tua Manfred. Il fit une entrée triomphale à Naples. 

Les Napolitains ne tardèrent pas à détester les vainqueurs; 
ils appelèrent d'Allemagne le jeune Conradin. Celui-ci ac- 
courut à l'appel des Gibelins d'Italie, avec son cousin Fré- 
déric d'Autriche. Les deux princes furent vaincus à Taglia- 
cozzo. Charles d'Anjou les fit comparaître devant un tribunal 
qui les condamna à mort. Les deux jeunes gens périrent 
sur l'échafaud. 

Ainsi disparut l'héroïque race des Hohenstaufen. La 
légende a célébré cette fin si cruelle de Conradin. Elle 
racontait que l'aigle de Souabe avait plané au-dessus de 
l'échafaud et qu'il avait disparu au moment même oh la 
tète du jeune prince tombait sous la hache du bourreau. 
Elle racontait encore que Conradin, avant de mourir, avait 
jeté son gant dans la foule, et que le gant avait été porté au 
roi d'Aragon, gendre de Manfred. En effet, quelques années 
plus tard, la maison d'Aragon disputait la possession de 
Naples à la maison d'Anjou. 
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•30. Pin de la lutte du sacerdoce et de Tempire. 

— La mort de Frédéric II et rextinction de la dynastie des 
Hohenstaufen déterminent la fin de la lutte entre le sacer- 
doce et Tempire. Cette lutte fut fatale à Tempire qui tombait 
dans une longue anarchie, et aussi à la papauté dont la puis- 
sance spirituelle avait été affaiblie. 

LECTURE. — Arnaud de Bresoia. 

La renaissance de la liberté municipale en Italie fut Toccasion d*un 
des plus curieux événements de cette époque révolutionnaire. Un moine 
italien, Arnaud de Brescia, disciple du Breton Abélard, avait tiré les 
conséquences pratiques des doctrines théolosfiques du célèbre dialec- 
ticien de Sainte-Geneviève. De retour en Italie, il avait commencé 
d'abord à Brescia, sa patrie, puis dans les villes lombardes, à prêcher 
contre la puissance politique et territoriale de l'Eglise; il contestait 
aux clercs le pouvoir de posséder des fiefs, aux évèques les droits ré- 
galiens, aux moines la propriété. Lautorité sur les âmes et la dime 
des fruits de la terre devaient être leur seule part. 11 distinguait le 
temporel du spirituel, comme son maître avait essayé, sous les formes 
de l'école, de distinguer la raison de la foi; il séparait le gouverne- 
ment laïque des intérêts du gouvernement ecclésiastique des consciences, 
et voulait affranchir le premier du joug du second, comme son maître 
Abélard avait cherché à affranchir la logique de la théologie. Sa parole 
ardente apportait un secours et une sanction à l'affranchissement des 
vassaux et des villes du pouvoir des évèques : elle flattait leur avidité 
en leur montrant une proie dans le reste des possessions cléricales; à 
Rome, où Arnaud alla prêcher en 1138, elle fit une révolution. 

Arnaud de Brescia tonna contre le gouvernement des prêtres, contre 
leurs richesses, et proposa de rendre à Rome sa liberté et sa grandeur 
en y rétablissant la république. Cela convenait à toutes les factions 
qui pouvaient se partager les biens du Saint-Siège; il ne fut bientôt 
plus question que de rétablir l'ancienne constitution. Le pape Inno- 
cent II réunit un concile à Latran (1139), fulmina contre celte hé- 
résie politique et condamna son auteur à sortir d'Italie. L'exil d'Ar- 
naud ne fit que retarder l'explosion. Elle eut lieu à la première occasion. 
L'an 1141, nobles et peuple, mécontents que le pape eût fait la paix 
avec la ville de Tivoli, coururent au Capitole et y installèrent une com- 
mission de gouvernement sous le nom glorieux de sénat. Le pouvoir 
politique du pape fut anéanti et l'on crut à une ère nouvelle. 

(D'après J. Zeller, Histoire d'Italie. — Paris, Hachette.) 

Livres à oonsalter : J. Zeller, Histoire d'Allemagne; — Histoire 
d'Italie. — La visse et Rambaud, Histoire générale. — De CuERniER, 
Histoire de la lutte des papes et des empereurs de la maison de 
Souahe. — RocQUAiN, la Papauté au moyen âge. — De Slsmondi, 
Histoire des républiques italiennes. — G. Cahué, le Moyen Age^ 
choix de lectures historiques. 



CHAPITRE XV 

LES CROISADES 

SOMBIÂIRB 

1. Les croisades. — A la fin du onzième siècle, rKglise fil appel à 
la société féodale pour lutter contre les infidèles d'Orient. Les grands 
feiidataires, les rois eux-mêmes et les empei-eurs répondirent à cet appel 
et dirigèrent plusieurs expéditions contre les Arabes et les Turcs. Ces 
expéditions s'appellent les croisades. " 

La croisade fut favorisée ; 1° par la foi religieuse de ce temps; 2° par 
l'activité guerrière des barons; 5° par les souffrances du peuple. 

2. La première cnoiSADE. — Urbain II et Pierre l'Ermite prêchèrent 
la première croisade au concile de Clermont (1095). 

La croisade, sous la direction de Godefroy de Bouillon, se réunit à 
Constantinople. Elle s'ouvrit la route de la Terre Sainte par le sièî?e et 
la bataille de Nicée, par la victoire de Dorylée, par la conquête de Tarse 
et d'Edesse, par le siège et la bataille d'Anlioche. 

Elle s'empara de Jérusalem (1099), et Godefroy de Bouillon, élu roi 
de Jérusalem, consacra sa conquête par la victoire d'Ascalon. 

3. Le royaume de Jérusalem. — La féodalité fut le régime du nou- 
veau royaume, qui comprit les grands fiefs d'Antioche, d'Edesse, de 
Tibériade et de Tripoli. 

Le royaume de Jérusalem fut défendu par trois ordres religieux, 
modèles "de la chevalerie guerrière de ce temps, les Hospitaliers, les 
Templiers et les Chevaliers teutons. 

4. La seconde croisade. — La prise d'Edesse par les Turcs provoqua 
la deuxième croisade (1141). Elle fut prêchée à Vézelay par saint Ber- 
nard. Elle fut dirigée par l'empereur Conrad III et par le roi de France, 
Louis VIL Les croisés échouèrent au siège de Damas. 

5. La troisième croisade. — La prise de Jérusalem par Saladin 
(1187) provoqua la troisième croisade. Elle fut préchée par Guillaume 
de Tyr et elle fut dirigée par Frédéric Barberousse, Hichard Cœur do 
Lion et Philippe-Auguste. 

Frédéric Barberousse mourut au passage du Cydnus. Philippe et 
Bichard rejoignirent les débris de l'armée allemande sous les murs de 
Ptolémaïs et s'emparèrent de cette ville. Philippe-Auguste retourna en 
France et Bichard ne put qu'assurer aux chrétiens les villes du littoral 
de la Palestine, par ses victoires de Césarée et d'Ascalon. 

6. Caractère des dernières croisades. — Le sentiment religieux 
avait inspiré les premières croisades; les raisons politiques et les in- 
térêts commerciaux dominent dans les dernières. 

7. La quathième croisade. — La quatrième croisade, prêchée sur 
l'ordre d'Innocent III par Foulques, curé de Neuilly, fut détournée de 
son but par la politique de Venise qui conduisit les cîo\s^'i ^lax^^'^^ix^ 

t45 
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à Constantinople. Un empire latin s'établit à Constantinople à la place 
lie l'empire grec. 

8. La cinquième et la sixième croisade. — La cinquième croisade, 
encore inspirée par Innocent III, par André II, roi de Hongrie, Jean 
de Brienne, roi ae Jérusalem, et le légat Pelage, alla échouer en Egypte 
(1211). 

La sixième croisade, conduite par l'empereur Frédéric II, ouvnt 
Jérusalem aux chrétiens par un traité conclu avec le sultan d'Egypte 
(1229). 

9. La septième et la huitième croisade. — Les deux dernières 
croisades furent entreprises par saint Louis. 

Saint Louis conduisit une croisade en Egypte. Il s'empara de Damiette, 
mais il fut vaincu et fait prisonnier à la bataille de Mansourah. 

La huitième et dernière croisade fut dirigée, à l'instigation de Charles 
d'Anjou établi à Naples, contre le roi de Tunis. Saint Louis mourut 
sur les ruines de Carthage (1270). 

10. Résultats des croisades. — Ces expéditions ont produit de 
grnnds résultats : 1° elles ont favorisé les progrès de la royauté et de 
la bourgeoisie; 2o elles ont développé le commerce et l'industrie en 
ouvrant l'Asie aux voyageurs chrétiens; 3° elles ont créé toute une 
.iltéralure (histoire et poésie) et elles ont provoqué le réveil des beaux- 
arts. 

11. Croisades et missions religieuses dans l'Europe orientale. — 
La chrétienté entreprit vers la même époque une croisade contre les 
peuples encore païens de l'Europe orientale. Les Chevaliers Teutoniques 
furent les héros de cette lutte. Les Polonais, les Russes et les Lithua- 
niens furent convertis au christianisme. 

12. Les croisades d'Espagne. — Enfin à l'autre extrémité de l'Eu- 
rope, en Espagne, la lutte fut incessante pendant tout le moyen âge 
entre les Arabes, maîtres de presque toute la péninsule ibérique, et les 
chrétiens, réfugiés dans les montagnes des Asturies. Les chrétiens re- 
poussèrent peu à peu les musulmans vers le sud, et fondèrent les 
royaumes de Navarre, de Castille et d'Aragon. 

RÉCIT 

1. Les croisades. — Les croisades ont surtout consisté 
dans la lutte du christianisme contre Tislamisme. Elles 
furent ainsi nommées, parce que les soldats chrétiens por- 
taient sur leurs vêtements la croix pour laquelle ils allaient 
combattre. 

Les croisades ont duré plusieurs siècles. Les unes furent 
dirigées contre les infidèles de Palestine, ce sont les plus 
importantes, d'autres contre les païens de l'Europe orien- 
tale; d'autres enfin contre les Arabes établis en Espagne. 

2. Les croisades de Palestine. — Au onzième 
siècle, les musulmans possédaient toute l'Asie occidentale, 
le nord de l'Afrique et le sud de l'Espagne. Les plus dange- 
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rcux pour la chrétienté étaient certainement les musulmans 
d'Asie. Le khalifat de Bagdad avait été envahi par les hordes 
guerrières du Turkestan, les Seldjoucides. Leur chef, Malek- 
Schah, avait conquis toute l'Asie occidentale, jusqu'aux 
frontières de la Chine. A sa mort (1002), son empire s'était 
démembré en cinq principautés indépendantes : les sultanies 
de Nicée, de Perse, de Kerman, d'Alep et de Damas. Cette 
division avait affaibli la puissance des Seldjoucides ; mais 
elle était encore redoutable, et l'Europe n'était protégée 
contre elle que par l'empire byzantin, de plus en plus im- 
puissant. L'empereur, qui n'avait pour se défendre ni ar- 
mée, ni flotte, ni trésor, fit entendre aux chrétiens d'Occident 
un cri de détresse. Il implora surtout le secours de l'Eglise 
latine, que dirigeait alors la papauté, régénérée et devenue 
toute-puissante. La papauté fit appel à toute l'Europe chré- 
tienne et cet appel fut entendu. 

3. Enthousiasme pour les croisades. — Aussi 
bien la croisade répondait aux deux sentiments qui ani- 
maient les hommes de cette époque, la foi religieuse et la 
passion de la guerre. 

Depuis l'an 1000, la ferveur s'était ranimée : on bâtissait 
partout des églises; on allait en pèlerinage vers les lieux 
consacrés par le séjour ou la sépulture des apôtres et des 
saints. Malgré l'éloignement et les dangers de la route, des 
foules pieuses prirent le chemin de la Palestine, de la Terre 
Sainte où le Christ était mort. Ces pèlerinages étaient de 
véritables expéditions. Robert de Normandie, Foulques 
d'Anjou, des seigneurs d'Allemagne, étaient ainsi partis à la 
tête de plusieurs milliers de pèlerins. Longtemps les Arabes 
se contentèrent de tirer profit des pèlerinages; mais les 
Turcs Seldjoucides, maîtres de Jérusalem, se montrèrent 
plus avides et plus cruels. Désormais les chrétiens furent en 
butte à toutes les vexations et à tous les outrages. Le pèleri- 
nage se changea alors en croisade. 

L'Eglise, qui avait eu tant de peine à imposer aux barons 
la trêve de Dieu, fut plus aisément obéie quand elle prêcha 
la guerre de Dieu. Elle montra aux chevaliers les infidèles à 
pourfendre, et leur tendit l'épée qu'elle leur avait arrachée. 
Alors les descendants des Germains, emprisonnés dans le 
donjon ou la chaumière, sentirent se réveiller en eux le goût 
des aventures. Leur sang bouillonna, à la pensée de covi\i\x 
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le monde, de visiter les grandes cités de TOrient conduits 
cette fois par la main des évoques. 

4. Concile de Clermont (1095). — Le grand pape 
Grégoire VII avait eu le premier Tidée de la croisade ; 
Urbain II la réalisa. Il réunit au mois de mars 409o un con- 
cile à Plaisance. Deux cents évoques y parurent, avec quatre 
mille clercs, trente mille laïques et les ambassadeurs de 
l'empereur grec, Alexis Comnène. Une grande expédition 
fut résolue. 

La même année, au mois de décembre, un concile général 
fut convoqué à Clermont, en Auvergne. Plusieurs milliers 
de chevaliers et une multitude innombrable accoururent à 
l'appel du pape et campèrent autour de la ville. Urbain II 
parut devant la foule assemblée, entouré de quatorze arche- 
vêques, deux cent vingt-cinq évêques, et quatre-vingt-dix 
abbés. « Hommes de France, s'écria-t-il, peuples élus et 
chéris de Dieu entre tous, unissez vos forces pour résister 
aux païens qui ont résolu de détruire le nom chrétien. Pre- 
nez la route du Saint-Sépulcre et partez assurés de la gloire 
impérissable qui vous attend dans le royaume des deux ! » 
A ces mots, un immense cri de Dieu le veut ! Dieu le veut! 
se fit entendre. Adhémar de Monteil, évêque du Puy, 
demanda le premier à entrer dans les voies de Dieu^ et reçut 
la croix des mains du pape. Alors tous les assistants pla- 
cèrent sur leur épaule une croix rouge, signe de leur enga- 
gement. 

5. Pierre l*Ermite. — De nombreux prédicateurs 
répandirent dans les campagnes la parole du pape. Le plus 
célèbre fut Pierre l'Ermite. Il avait fait le pèlerinage de la 
Terre Sainte et il avait vu les outrages dont les chrétiens 
étaient accablés. Il marchait tête nue, pieds nus, couvert 
d'une robe et d'un manteau de bure, vénéré partout où 
il passait. Sa prédication était puissante par sa simplicité 
môme. Les populations étaient émues par l'horreur de ses 
récits. 

Alors un enthousiasme ardent s'empara de ces foules 
naïves et croyantes. « Chacun délaissait sa maison, sa vigne, 
son patrimoine, les vendait à bas prix et parlait joyeux. 
Rien de plus touchant que de voir ces pauvres croisés ferrer 
leurs bœufs comme des chevaux, les atteler à une charrette 
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à deux roues sur laquelle ils metlaient leurs pauvres bagages 
et leurs petits enfants. » 

6. La croisade populaire. — « Le peuple partit sans 
rien attendre, laissant les princes délibérer, s'armer, se 
compter ; hommes de peu de foi ! Les petits ne s'inquiétaient 
de rien de tout cela : ils étaient sûrs d'un miracle. Dieu en 
refuserait-il un à la délivrance du saint sépulcre? 

» Pierre l'Ermite marchait à la tête, pieds nus, ceint d'une 
corde. D'autres suivirent un brave et pauvre chevalier qu'ils 
appelaient Gauthier sans Avoir. Quelques Allemands imi- 
tèrent les Français ec partirent sous la conduite d'un des 
leurs, nommé Gottesschalk. Tous ensemble descendirent la 
vallée du Danube, la route d'Attila, la grande route du 
genre humain. 

» Chemin faisant, ils prenaient, pillaient, se payant 
d'avance de leur sainte guerre. Tout ce qu'ils pouvaient 
trouver de juifs, ils les faisaient périr dans les tortures. Ils 
arrivèrent ainsi, farouches, couverts de sang, en Hongrie et 
dans l'empire grec. Ces bandes féroces y tirent horreur ; on 
les suivit à la piste, on les chassa comme des bêtes fauves. 
Ceux qui restaient, l'empereur leur fournit des vaisseaux et 
les fit passer en Asie, comptant sur les flèches des Turcs*. » 

7. La croisade féodale (1096). — Ce grand désastre 
n'arrêta pas la croisade, et dès lors les expéditions régulières 
succédèrent aux émigrations tumultueuses. L'armée des 
croisés, composée en grand nombre de chevaliers français, 
se divisa en trois corps et se dirigea vers Constantinople par 
trois routes différentes. 

Godefroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, suivit avec 
cent mille hommes la route des premiers croisés, la vallée 
du Danube. 

Hugues de Vermandois, frère du roi de France Philippe P', 
Robert Courte Heuse, fils aîné de Guillaume le Conquérant, 
Robert, comte de Flandre, et Etienne, comte de Blois, se 
rendirent en Italie et s'embarquèrent à Bari. Ils avaient été 
rejoints pendant l'hiver par Bohémond, prince de Tarentc, 
fils de Robert Guiscard, et par son cousin Tancrède qui 
avaient conduit avec eux l'élite des chevaliers normands des 
Deux-Siciles. 

1. Michelet. 
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Enfin Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, et 
Adhémarde Monteil, légat du pape, franchirent les Alpes 
avec les Français du Midi et gagnèrent Constantinople par 
la Dalmatie, rEsclavonie et laThrace. 

8. Les croisés à Constantinople. — Les Grecs 
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furent saisis d'effroi quand ils virent arriver ces innom- 
brables chevaliers. La mésintelligence ne tarda pas à éclater 
entre eux. L'empereur Alexis se plaignait de la brutalité des 
croisés, et ceux-ci de la perfidie des Grecs. Il réclama le ser- 
ment féodal de tous les barons. Dans une cérémonie où il 
recevait l'hommage de plusieurs notables français, un cer- 
tain Robert de Paris alla s'asseoir à côté de l'emncreur. Bau- 
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douin de Hainaut le tira par le bras et lui dit : « Vous devez 
savoir que, lorsqu'on est dans un pays, on doit en respecter 
les usages. — Vraiment, répliqua Robert, voilà un plaisant 
rustre qui est assis pendant que tant d'illustres capitaines 
sont debout ! » 

L'empereur se hâta de faire passer le Bosphore à des 
alliés aussi menaçants. 

9. Les croisés en Asie. — Au printemps de 




Prise de Nicée (d'après uu vitrail de Saint-Denis). 



Tannée 1097, tous les croisés se trouvèrent réunis sur la 
terre asiatique. Le siège de Nicée les retint près de quatre 
semaines. Cette ville allait capituler, quand l'empereur 
Alexis traita secrètement avec les habitants et enleva ainsi 
aux croisés le fruit de leur victoire. Dans la Bithynie, près 
de Dorylée, ï\^ furent attaques par cent cinquante mille ca- 
valiers turcs que commandait le sultan de Nicée. Bohémond, 
qui subit le premier assaut, fut défait, mais Godefroy ac- 
courut et rétablit le combat. 

Alors les musulmans, désespérant de ne pouvoir résister 
aux chrétiens, ravagèrent le pays jusqu'au Tau rus. Aussi 
les croisés, en traversant les déserts de la Phrygie et de la 
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Cilicie, furent exposés à d'intolérables souffrances; la cha- 
leur, la faim et la soif les accablaient; les chevaux tom- 
baient épuisés ; les hommes se couchaient sur cette terre 
sèche et brûlante pour y attendre la mort ; en un jour cinq 
cents personnes périrent de soif. 

Après avoir traversé les épaisses montagnes de la Cilicie, 
quelques chevaliers, sous laconduitedeBaudouin de Flandre, 
allèrent s'emparer d'Edesse ; le gros de l'armée passa l'Oronte 
et arriva devant la grande ville d'Antioche. Plusieurs at- 
taques prématurées furent infructueuses; la place était ceinte 
d'une haute muraille et garnie de trois cent soixante tours. 
Déjà les soldats se décourageaient, lorsqu'une ruse deBohé- 
mond fit ce que le courage n'avait pu faire : un renégat armé- 
nien l'introduisit dans laplace par un égout. Maîtresde la ville, 
les croisés y furent assiégés à leur tour par une nombreuse 
armée turque; mais ils mirent leurs ennemis en déroute. 

Les croisés restèrent plus d'un an à Antioche. Ce séjour 
leur fut plutôt funeste. De nombreuses désertions se produi- 
sirent ; et pendant ce temps Jérusalem était fortifiée par les 
soldats du sultan d'Egypte. 

10. Prise de Jérusalem (1099). — Quand l'armée se 
remit en marche, elle était réduite à cinquante mille soldats. 
Mais des hommes qui avaient résisté à tant de marches, 
survécu à tant de combats, et persisté dans leur entreprise, 
étaient invincibles. 

Le 7 juin 1099, ils arrivèrent en vue de Jérusalem. Le 
but du grand voyage était enfin atteint : la montagne de 
Sion, le torrent de Gédron, la tour de David, le Goigotha, 
tous ces lieux sacrés qui rappelaient tant de souvenirs étaient 
là. Les croisés, au cri de Jérusalem ! Dieu le veut ! brandis- 
saient leurs épées; ils se jetaient à genoux ; ils embrassaient 
cette terre bénie. 

Un premier assaut général fut repoussé. 11 fallut construire 
des machines de guerre, tandis que l'armée souffrait de la 
chaleur et de la disette. Gaston de Béarn amena les tours 
roulantes et les béliers, Godefroy fît combler un ravin et un 
furieux assaut fut livré, le vendredi 15 juillet 1099. Les 
chefs sautèrent de leurs tours sur les remparts, et les soldats 
se précipitèrent dans les rues. Le carnage fut horrible; dans 
la mosquée d'Omar le sang s'élevait jusqu'aux genoux; 
soixante-dix mille musulmans furent massacrés. 
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Enfin, à la voix de Godefroy de Bouillon, la lutte cessa, 
et les croisés, sans armes, pieds nus, la tête couverte de 
cendres, allèrent se prosterner au Calvaire. 

11. Le royaume de Jérusalem. — Après leur vic- 
toire, les croisés songèrent à organiser leur conquête. Gode- 
froy de Bouillon fut élu roi de Jérusalem. Mais il ne prit que 
le titre de baron et défenseur du Saint-Sépulcre, « ne vou- 
lant pas porter couronne d'or là où Jésus-Christ avait porté 
couronne d'épines. » 

Le royaume de Jérusalem fut divisé en cinq grands fiefs 
qui relevaient directement de la couronne : la seigneurie de 
Jérusalem, qui fut donnée à Godefroy de Bouillon; le comté 
d'Edesse, qui échut à Baudouin de Lorraine; la principauté 
d'Antioche, qui fut attribuée à Bohémond de Tarente; la 
principauté de Galilée et de Tibériade, que reçut le Nor- 
mand Tancrède de Hauteville; enfin le comté de Tripoli, 
qui appartint au Languedocien Raymond de Saint-Gilles. 
Chacun de ces fiefs était subdivisé en un grand nombre 
de seigneuries vassales. 

La législation fut féodale. Le code du nouveau royaume, 
rédigé par ordre de Godefroy de Bouillon, fut appelé les 
Lettres du Saint-Sépulcre ou les Assises de Jérusalem. C'est 
un des plus anciens codes écrits de la féodalité; on y retrouve 
les coutumes delà vieille France. 

12. Les ordres religieux et militaires. — Pour 
défendre le royaume de Jérusalem, cet avant-poste de la 
chrétienté, il fallait une milice particulière, établie en Orient 
et vouée à une guerre sans trêve ni merci avec les infidèles. 
L*Eglise tira de la chevalerie deux grandes institutions : les 
ordres religieux et militaires des Hospitaliers de Saint-Jean 
et des Templiers. 

L'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean fut fondé en 1100 
par le Provençal Gérard de Martigues. Les Hospitaliers por- 
taient une croix de toile blanche à huit pointes, sur un man- 
teau noir en temps de paix et sur une cotte d'armes en temps 
de guerre. Dans les batailles, ils marchaient à gauche de la 
croix. Ils avaient pour mission d'escorter les pèlerins et de 
soigner les blessés. Après la chute du royaume de Jérusalem, 
les Hospitaliers s'établirent à Rhodes, plus tard à Malte, el 
pendirent encore des services à la chrélvetiVë. 
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L'ordre des Templiers fut fondé en 1118 par le Français 
Hugues de Payens. Le roi Baudouin II les établit dans la paKie 
de son palais qui confinait à l'ancien temple de Salomon ; de 
là leur nom de Templiers. Leur vêtement était blanc, leur 
croix était rouge. Dans les batailles, ils marchaient à la droite 
de la croix. Les Templiers, enrichis parles donations des 
fidèles, possédèrent en Europe et surtout en France de vastes 
domaines. Leurs richesses les désignèrent plus tard à la 
cupidité jalouse de Philippe le Bel, qui détruisit Tordre 
en 1312. 

Un peu plus tard, à l'époque de la troisième croisade, les 
Allemands fondèrent l'Ordre Teutonique. Au treizième siècle, 
cet ordre fut établi en Europe, vers les bouches de la Vis- 
tule ; il fit la conquête et la conversion de la Prusse. 

13. Les successeurs de Godefroy de Bouillon. 




Bataille d'Ascalon (d'après un vilrail do Saint-Denis). 



— Godefroy de Bouillon eut à défendre son royaume contre 
les attaques des infidèles. L'année même de la prise de 
Jérusalem, deux cent mille musulmans, commandés par le 
khalife du Caire, envahirent la Palestine. Godefroy les arrêta 
et les vainquit à la bataille d'Ascalon, qui termina glorieu- 
sement la première croisade. 

Deux ans après, il mourut, âgé seulement de trente-huit 
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ans. Le premier roi de Jérusalem méritait d'être le héros de 
la croisade. Animé d'une piété ardente et naïve, il s'oubliait 
souvent à prier dans les églises; modeste et désintéressé, il 
avait vendu tous ses biens et n'avait jamais tiré profit de ses 
conquêtes; enfin, doué d'une force fabuleuse, il avait été la 
terreur des musulmans. Les exploits de son bras, qui d'un 
coup d'épée fendait un Turc en deux, sont restés légendaires 
en Orient. Godefroy de Bouillon avait été le type accompli 
du chevalier et du chrétien. 

Sous les premiers successeurs de Godefroy de Bouillon, 
Baudouin I", Baudouin II et Foulques d'Anjou, le royaume 
de Jérusalem se défendit vaillamment contre les sultans turcs 
de Damas et du Caire. Avec l'appui des flottes de Pise, de 
Gênes et de Venise, ces rois s'emparèrent des villes de la 
côte, Césarée, Saint-Jean-d'Acre, Tripoli, Beyrouth, Sidon 
et Tyr. Le royaume chrétien avait atteint ses limites ex- 
trêmes ; mais il allait courir les plus graves dangers. 

14. Cause de la seconde croisade. — Au commen- 
cement du douzième siècle, la puissance des Turcs, afi'aiblie 
par la première croisade, s'était relevée. Un lieutenant du 
sultan de Mossoul profita de la minorité du roi de Jéru- 
salem, marcha sur Edesse, s'en empara et massacra trente 
mille chrétiens. Le roi de Jérusalem invoqua le secours de 
l'Occident. La seconde croisade commença. 

15. Saint Bernard et la seconde croisade (1 147- 
4149). — A l'appel des chrétiens d'Orient, le pape chargea 
saint Bernard de prêcher la guerre sainte. Saint Bernard, 
abbé de Gîteaux et fondateur du monastère de Clairvaux, 
élait alors l'homme le plus puissant de l'Eglise. Sa science, 
sa piété, son éloquence, l'avaient rendu célèbre. Au concile 
de Vézelay, il excita l'enthousiasme de la foule parle feu de 
sa parole. Le roi Louis VII et la reine Eléonore reçurent la 
croix : le frère du roi, Robert de Dreux, les comtes de Tou- 
louse, de Flandre et de Champagne, les évêques de Noyon, 
deLangres et de Lisieux imitèrent leur exemple. 

En Allemagne, où saint Bernard alla ensuite prêcher la 
croisade, l'enthousiasme fut aussi ardent. A la diète de 
Spire, l'empereur Conrad IIÏ, ému par l'éloquence du prédi- 
cateur, s'écria « qu'il reconnaissait la voix de Dieu », et prit 
la croix. Frédéric de Souabe, neveu de Vem^«^^\^^ A^^^^^*** 
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de Lorraine, de Bavière, de Bohême, les margraves de Styrie 
et de Garinthie se laissèrent entraîner avec lui. 

16. Louis VII et Conrad III d'Allemagne. — 

L^armée allemande partit la première. Elle descendit le 
Danube, traversa la Hongrie et la Bulgarie et arriva à Cons- 
tantinople. L'empereur Manuel Comnène se hâta de lui 
faire passer le Bosphore. En Asie, les croisés, trahis par leurs 
guides grecs, harcelés par les Turcs, privés de tout dans 
un pays désert, périrent en grand nombre. Conrad dut 
battre en retraite sur Nicée avec les débris de son armée. 

C'est là que l'armée française, qui avait eu, elle aussi, à 
souffrir de la perfidie des Grecs, vint la rejoindre. Loui^ VII 
et Conrad III suivirent la côte de l'Asie Mineure par Smyrne 
et Ephèse. Dans cette ville, Conrad III abandonna l'expé- 
dition, et partit pour Gonstanlinople d'où il gagna Jérusalem 
par mer. 

Les Français continuèrent leur route, culbutèrent les Turcs 
sur le Méandre, traversèrent Laodicée et s'engagèrent dans 
les gorges de la Phrygie. Pendant douze jours ils furent 
harcelés par les Turcs, et ils ne purent sortir de ces défilés 
redoutables qu'après avoir éprouvé des pertes sanglantes. 
Ils arrivèrent enfin à Satalieh, où le roi et les chevaliers 
s'embarquèrent pour Antioche. 

A Antioche, le roi fut reçu par Raymond de Poitiers. Mais 
il quitta aussitôt cette ville pour aller visiter Jérusalem. Il y 
retrouva Conrad III. Les deux rois, après avoir accompli leur 
vœu par la visite au Saint-Sépulcre, tentèrent en commun 
une expédition contre la ville de Damas. Mais, abandonnés 
par les chrétiens d'Orient, et trahis par les Grecs, ils 
échouèrent et ne songèrent plus qu'au retour. La seconde 
croisade n'avait eu aucun résultat. 

17. La troisième croisade (H87-il92). — Après 
le départ des croisés, la situation du royaume chrétien de 
Jérusalem devint de plus en plus critique. 

Saladin, successeur de Noureddin, venait de placer sous 
sa domination les khalifats du Caire, d'Alep, de Mossoul et 
de Damas. Il profita des divisions des chrétiens pour les 
attaquer. Vainqueur de Guy de Lusignan, à la bataille de 
Tibériade, il le fit prisonnier et s'empara de Jérusalem (\ 187). 

A cette nouvelle, l'Europe chrétienne fut consternée : le 
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pape Urbain III mourut de douleur. Guillaume, archevêque 
de Tyr, prêcha une nouvelle croisade. Le pape établit un 
impôt qui devait être levé sur tous les biens, même sur ceux 
du clergé; ce fut la dîme saladine. L'ardeur était générale : 
les conciles se multipliaient; les troubadours faisaient en- 
tendre partout leurs chants de guerre. Les trois plus puis- 
sants princes de la chrétienté, Richard Cœur de Lion, roi 
d'Angleterre, Philippe-Auguste, roi de France, et Frédéric 
Barberousse, empereur d'Allemagne, prirent la croix. 

18. Croisade et mort de Frédéric Barberousse 

(1190). — Frédéric Barberousse partit le premier avec une 
armée de cent soixante mille hommes. Il suivit la route du 
Danube, traversa la Bulgarie et dut s'ouvrir par la force 
l'entrée de Constantinople. Le perfide empereur Isaac l'Ange, 
intimidé, lui donna des vaisseaux pour traverser le Bosphore. 
En Asie, les croisés vainquirent les Turcs à la bataille d'Ico- 
nium, franchirent le Taurus et pénétrèrent en Cilicie. Le 
glorieux empereur allait enfin toucher au but de son expé- 
dition lorsqu'il trouva la mort, en se baignant dans les eaux 
glacées du Sélef. Son fils Frédéric de Souabe conduisit à 
grand'peinejusqu'àSaint-Jean-d'Acre les débris de l'armée, 
démoralisée par la mort de son chef. 

19. Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion. 

— Pendant ce temps, les rois de France et d'Angleterre 
avaient fait leurs préparatifs de départ. Ils résolurent de 
prendre la route de mer, plus courte et moins dangereuse 
que celle de terre. Philippe-Auguste s'embarqua à Gênes et 
Richard à Marseille. Ils passèrent l'hiver en Sicile, où leur 
union se rompit. Les croisés allaient en venir aux mains, 
lorsqu'ils furent réconciliés par l'intervention des Hospitaliers 
et des Templiers. 

Les deux rois partirent ensemble; en route, Richard s'ar- 
rêta à Chypre et s'empara de cette île qu'il vendit à Guy de 
Lusigoan. Le rendez-vous des croisés était la ville de Saint- 
Jean-d'Acre. 

20. Siège de Saint- Jean-d'Acre. — Le siège de 
cette place dura un an. Six cent mille hommes se pressaient 
sous ses murs. D'un côté, l'armée des croisés avec les Alle- 
mands de Frédéric de Souabe, les Anglais de Ric\v^^<i^ X^'^ 
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Français de Philippe-Auguste; de Tautre, toutes les popula- 
tioQs musulmanes sous la conduite de Saladin. Dans les deux 
camps on fit assaut de courage et de courtoisie. « Dans Tin- 
tervalle des combats, on se visitait, on jouait, on trafiquait, 
on banquetait ensemble; les troubadours et les jongleurs 
mêlaient leurs canzones aux gazzels des lauréats du Caire, la 
métropole des lettres orientales. Les rois d'Occident pouvaient 
recevoir de Saladin des leçons de politesse et de générosité * . » 
Enfin, la ville pressée par la famine dut capituler. Saladin 
n'ayant pas payé dans le délai fixé la rançon convenue, 
Richard fit égorger un jour deux mille six cents prisonniers. 
Philippe-Auguste ne fut pas témoin de cette barbarie. 
Epuisé par la fièvre, irrité de l'orgueil et de la violence de 
Richard son rival, il s'était embarqué, impatient de reprendre 
le gouvernement de ses Etats. 

21. Exploits et captivité de Richard. — Richard 
resta deux ans encore en Palestine et s'y distingua par de 
brillants exploits. Il vainquit Saladin aux combats de Césarée 
et d'Ascalon, mais il ne put prendre Jérusalem. Arrivé près 
de la ville sainte, il détourna les yeux : « Ils ne sont pas 
dignes de la ville sainte, s'éeria-t-il, ceux qui n'ont pas su la 
conquérir. » Puis, apprenant que Philippe-Auguste avait 
envahi ses provinces en France, il signa un traité avec Saladin, 
et se décida à quitter, non sans regret, la Palestine. 

A son retour, Richard fut jeté par la tempête sur la côte de 
Dalmatie. Léopold d'Autriche, dont il avait foulé aux pieds 
la bannière sous les murs de Saint-Jean-d'Acre, le fit arrêter 
et le vendit à l'empereur Henri VI. Celui-ci le retint prison- 
nier pendant plus d'un an et ne le relâcha que moyennant 
le payement d'une forte rançon. 

22. Caractère des dernières croisades. — Le 

sentiment religieux avait inspiré les premières croisades : 
les raisons politiques et les intérêts commerciaux dominent 
dans les dernières. « L'abandon de la route de terre pour 
celle de mer fut le signal de ce changement, dont la qua- 
trième croisade nous laissera voir toute l'importance. En 
prenant la voie de la Méditerranée, les croisés s'adressèrent 
pour le passage, à défaut de marine, aux villes italiennes qui 

1. Henri Martin. 
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y dominaient. Gènes et Marseille louèrent des flottes à Phi- 
lippe-Auguste et à Richard, et Venise fera son affaiie de 
la quatrième croisade. Ces expéditions deviendront une mer- 
veilleuse source de richesse pour les ports de la Médi- 
terranée. » 

23. La quatrième croisade (1202-;! 204). — Le pape 
Innocent III, un des pontifes qui, avec Grégoire VII, ont le 
plus illustré la chaire de saint Pierre par leur autorité morale, 
leur science et leur vertu, avait résolu d'arracher Jérusalem 
aux mains des infidèles. Il chargea Foulques, curé de Neuilly, 
de prêcher la croisade. A la voix de Tardent missionnaire, un 
grand nombre de chevaliers français prirent la croix. 

Parmi eux, les plus illustres étaient Baudouin, comte de 
Flandre, Thibaut de Champagne, Simon de Montfort, Geof- 
froy de Villehardouin et Boniface, marquis de Montferrat. 
Une réunion générale eut lieu à Compiègne. Les croisés réso- 
lurent de prendre la route de mer et d'aller demander des 
vaisseaux à Venise. 

24. Les croisés à Venise. — Venise était à cette 
époque la ville la plus florissante de Tltalie. Bâtie dans les 
lagunes de l'Adriatique, elle s'était développée à l'abri des 
invasions et des guerres qui avaient troublé le reste de la 
péninsule. Le littoral de l'Istrie et de la Dalmatie lui appar- 
tenait. Son commerce avec l'Orient, facilité par les premières 
croisades, l'avait enrichie. Elle était gouvernée par un doge 
et un sénat et elle apportait dans le maniement des affaires 
cet esprit avisé et prudent qui devait faire des Vénitiens les 
plus fins diplomates et les plus habiles politiques de l'Eu- 
rope. 

Quand les six chevaliers, délégués des croisés, se présen- 
tèrent à Venise, ils furent reçus avec honneur par le vieux 
doge, Henri Dandolo. Les Vénitiens manifestèrent un grand 
enthousiasme pour la croisade et s'engagèrent à fournir tous 
les vaisseaux nécessaires au succès de l'expédition. Dandolo 
lui-même, malgré ses quatre-vingt-dix ans, voulut prendre 
la croix. 

Mais cet enthousiasme apparent ne leur fit pas perdre de 
vue les bénéfices de l'entreprise. Les croisés devaient payer 
avant le départ 8o 000 marcs d'argent, et partager également 
avec les Vénitiens toutes les conquêtes qu'ils feraient. 
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Au printemps de Tannée 1202, les croisés arrivèrent en 
foule à Venise. Vainement ils donnèrent tout ce qu'ils possé- 
daient en argent, en vaisselle et en bijoux; ils ne purent 
trouver une somme assez forte pour acquitter le prix du pas- 
sage. Le rusé Dandolo trouva un heureux accommodement. 

25. Les croisés à Zara. — La ville de Zara, sur 
l'Adriatique, avait été enlevée aux Vénitiens par le roi de 
Hongrie. Dandolo proposa aux croisés d'aller reprendre cette 
ville : ce serait le prix du passage. En vain les légats du pape 
déclarèrent qu'on ne pouvait commencer la croisade par une 
guerre contre un prince chrétien. Les croisés, impatients de 
partir, acceptèrent l'engagement. La ville de Zara fut prise. 
On y passa l'hiver. 

26. Les croisés à Constantinople (1204). — 
Bientôt les croisés furent dupes d'une nouvelle ruse des Vé- 
nitiens. Ils virent arriver à leur camp Alexis, fils de l'empe- 
reur de Constantinople, Isaac l'Ange. Ce prince raconta que 
son père venait d'être renversé du trône par son propre frère 
et il implora le secours des croisés. Dandolo s'apitoya sur 
son sort et prit sa défense. Une expédition à Constantinople 
ne pouvait qu'être avantageuse aux Vénitiens. Ils pourraient 
ruiner en Orient les comptoirs des Pisans, leurs rivaux, et 
s'assurer ainsi le monopole du commerce dans ces riches 
contrées. Les croisés, malgré l'opposition de quelques cheva- 
liers et les menaces du pape, se laissèrent convaincre encore 
une fois et se détournèrent vers Constantinople. 

La vue de cette ville merveilleuse frappa les croisés d'admi- 
ration. Villeliardouin, dans sa chronique de la quatrième 
croisade, nous en a conservé le naïf témoignage. Constan- 
tinople fut prise sans résistance; Isaac l'Ange fut rétabli sur 
le trône. Peu de temps après, une nouvelle révolution ayant 
éclaté dans la ville, les croisés la prirent une seconde fois et 
la pillèrent pendant plusieurs jours. 

27. Empire latin de Constantinople. — L'empire 
grec était détruit; les croisés s'en partagèrent les dépouilles. 
Baudouin, comte de Flandre, fut élu empereur. Le territoire 
fut divisé en fiefs. Le marquis de Montferrat eut le royaume 
de Thessalonique; le comte de Blois, le duché de Nicée et 
l'Asie Mineure; le comte du Perche, le duché de Philippe- 
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poli; Viilehardûuin fut élu maréchal de Roumanie; sou 
neveu devint prince d*Achaïe. D'autres seigneurs furent 
nommés ducs d'Athènes, comtes de Thèbes, marquis de 
Corinthe. Ainsi le régime féodal fut établi à Constantinople, 
comme il Tavait été, un siècle auparavant, à Jérusalem. 

Mais les Vénitiens tirèrent de la croisade le profit le plus 
avantageux et le plus durable. Ils s'attribuèrent les trois 
quartiers les plus riches de Constantinople, les îles et les 
côtes de l'Adriatique, les Cyclades et les côtes de la mer de 
Marmara et de la mer Noire. Désormais ils étaient maîtres 
du commerce de l'Orient. Le doge de Venise porta fièrement 
le titre de seigneur d'un quart et demi de l'empire romain. 

28. Ruine de Tempire latin (4 261). — L'empire 
latin de Constantinople eut une existence éphémère. La 
corruption rapide des croisés, les attaques des Grecs et des 
Bulgares, l'indiiférence de l'Europe chrétienne, expliquent sa 
rapide décadence. Cinq empereurs se succédèrent sur le trône 
dans l'espace d'un demi-siècle. Ils furent peu à peu dépouillés 
de leurs Etats et réduits pour vivre à vendre aux chrétiens 
les reliques des églises. C'est Baudouin II qui livra à saint 
Louis la couronne d'épines pour laquelle le saint roi bâtit la 
Sainte-Chapelle. 

En 1261, Michel Paléologue chassa de Constantinople le 
dernier empereur latin et fonda une nouvelle dynastie grecque 
qui dura jusqu'en 1453. 

29. La cinquième croisade (1217-1221). — Cepen- 
dant le royaume chrétien de Jérusalem était de plus en plus 
menacé par les infidèles. Privé de sa capitale, il était réduit 
à quelques villes, Saint-Jean-d'Acre, Césarée, Jafta. Le roi 
Jean de Brienne fit de vains eff'orts pour obtenir les secours 
des chrétiens d'Occident. En 1215, Innocent lll prêcha la 
croisade au concile de Latran. André 11, roi de Hongrie, et 
Hugues P', roi de Chypre, conduisirent une armée à Saint- 
Jean-d'Acre. Mais la mort subite du roi de Chypre força le 
roi de Hongrie à repartir pour l'Europe. Jean de Brienne 
dirigea une expédition en Egypte. La ville de Damiette fut 
assiégée et prise. Les croisés, marchèrent sur le Caire. Une 
inondation subite du Nil leur fit éprouver les plus grandes 
pertes. La cinquième croisade avait été inutile. 

30. La sixième croisade (1228-1229). — Ma.lç,ç<^ 
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Tinsuccès de la croisade, les papes avaient résolu de tenter 
un nouvel effort pour délivrer Jérusalem. Ils avaient obtenu 
de Frédéric II, empereur d'Allemagne, la promesse qu'il 




L'église du Saint-Sépulcre. 



prendrait la croix. Celui-ci hésita longtemps à remplir ses 
engagements et fut excommunié. Il se décida enfin à partir; 
mais, au lieu de combattre le sultan, il fit avec lui un traité 
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de paix. Il obtint la restitution de Jérusalem, à condition 
que les musulmans conserveraient la mosquée d'Omar dans 
la ville sainte. 

Frédéric II, qui avait épousé la fille de Jean de Brienne, 
prit le titre de roi de Jérusalem. Mais, quand il voulut se 
faire couronner dans l'église du Saint-Sépulcre, les chevaliers 
de Saint-Jean et du Temple s'éloignèrent avec horreur. 
« Aucun prêtre ne voulut chanter devant l'empereur la 
messe solennelle; aucun patriarche, aucun évoque, ne voulut 
lui présenter la couronne. Frédéric la saisit lui-même sur 
l'autel, se la posa sur^la tête, et fit entonner par ses clercs 
allemands le chant d'actions de grâces. » 

Quelques jours après, l'empereur apprit que le pape 
faisait prêcher une croisade contre lui, et que Jean de Brienne 
venait d'envahir son royaume de Naples. Il quitta aussitôt la 
Palestine pour venir défendre ses Etats. 

31. La septième croisade (1248-1254). — A peine 
les croisés avaient-ils quitté la Palestine qu'une horde de 
peuplades asiatiques, les Karismiens, envahissait le pays et 
le dévastait. Jérusalem fut prise; les habitants furent mas- 
sacrés. La chrétienté, à cette nouvelle, poussa un cri de dou- 
leur. Le pape Innocent IV, au concile de Lyon, prêcha la 
guerre sainte. Saint Louis répondit à son appel. 

32. Saint Louis. — Saint Louis n'avait pas attendu 
l'appel des pères du concile pour prendre la croix. Durant la 
maladie qui le mit aux portes du tombeau en 1244, il fit 
vœu d'aller en Terre Sainte. Sa mère et ses conseillers com- 
battirent en vain cette résolution imprudente. Louis laissa le 
pouvoir à la reine Blanche et s'embarqua à Aigues-Mortes. 
Il était accompagné du sire de Joinville, qui fut le chroni- 
queur de la croisade. 

33. Saint Louis en Egypte. — Saint Louis débarqua 
en Egypte, centre de la puissance musulmane. Damiette, à 
l'une des bouches du Nil, fut enlevée, mais on perdit un 
temps précieux avant de marcher sur le Caire. Les croisés 
mirent un mois à parcourir les quinze lieues qui les sépa- 
raient delà ville de Mansourah. Un combat mal engagé dans 
cette même place coûta la vie à un grand nombre de cheva- 
liers et au comte d'Artois, frère de saint Louis. 



264 HISTOIRE DU MOYKN AGE. 

Bientôt Tarmée fut enveloppée par les ennemis et décimée 
par la peste. 

La retraite fut désastreuse; il fallut enfin se rendre. « Le 
bon saint homme de roi » honora sa captivité par son cou- 
rage et inspira à ses ennemis mômes le respect de ses vertus. 
Ils le relâchèrent pour une grosse rançon. 

Saint Louis passa trois années en Palestine, employant 
son ascendant et son zèle à maintenir la concorde entre les 
chrétiens, et ses ressources à réparer les fortifications des 
places qu'ils occupaient encore. 

34. Croisade des Pastoureaux. — La nouvelle de 
ces désastres ne fit qu'accroître en France la popularité du 
roi. Les prélats et les seigneurs l'abandonnent et le trahissent, 
disait-on, c'est aux petits à le délivrer; et une foule de serfs, 
de paysans, s'assemblèrent pour passer la mer et aller au 
secours du roi. Ce fut la croisade des Pastoureaux. 

Ces gens vécurent, sur la route, de pillage. On les chassa 
comme des bêtes fauves. 

35. Retour de saint Louis en France (1254). — 

La nouvelle de la mort de la régente rappela enfin saint 
Louis en France. 

En passant près de Chypre, la galère du roi toucha contre 
un rocher « qui emporta bien trois toises de la quille ». On 
conseillait à Louis de passer sur un autre navire : « Si je 
» descends de la nef, dit-il, cinq ou six cents personnes qui 
» sont céans, et qui aiment autant leur corps comme je fais 
» le mien, n'oseront rester après moi, descendront dans l'île 
)) de Chypre et jamais n'auront plus espoir ni moyen de 
)) retourner en leur pays. J'aime mieux mettre moi, la reine 
» et mes enfants en danger et en la main de Dieu que de 
» faire un tel dommage à si grand peuple. » 

» Belles paroles! belle action* ! » 

36. Huitième croisade (1270). — Saint Louis, 
malgré l'insuccès de son expédition, n'avait pas renoncé à 
l'idée de faire une nouvelle croisade. Sur les conseils de son 
frère, Charles d'Anjou, devenu roi de Naples, il s'embarqua 
pour Tunis. Celui-ci lui avait persuadé que le sultan de 

1. Victor Dnruy, 
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cette ville désirait se faire chrétien. Ln réalité, il voulait 
s'assurer la possession de cette partie de TAfrique, située en 
face de son royaume de Sicile. 

37. Mort de saint Louis. — « Saint Louis devait 
attendre à Carthage son frère Charles d'Anjou, avant de 
marcher sur Tunis. La plus grande partie de Tarmée resta 
sous le soleil d'Afrique, dans la profonde poussière du sable 
soulevé par les vents, au milieu des cadavres et de la puan- 
teur des morts. Tout autour rôdaient les Maures qui enle- 
vaient toujours quelqu'un. Point d'arbres, point denourriture 
végétale; pour eau, des mares infectes, des citernes pleines 
d'insectes rebutants. Cependant le roi et ses Ois étaient eux- 
mêmes malades : le plus jeune mourut sur son vaisseau, et 
ce ne fut que huit jours après que le confesseur de saint 
Louis prit sur lui de le lui apprendre. C'était le plus chéri de 
ses enfants ; sa mort, annoncée à un père mourant, était pour 
celui-ci une attache de moins à la terre, un appel de Dieu, 
une tentation de mourir. Aussi, sans trouble et sans regret, 
accomplit-il cette dernière œuvre de la vie chrétienne, répon- 
dant les litanies et les psaumes, dictant pour son fils une 
belle et touchante instruction, accueillant même les ambas- 
sadeurs des Grecs qui venaient le prier d'intervenir en leur 
faveur auprès de son frère Charles d'Anjou, dont l'ambition 
les menaçait. Il leur parla avec bonté, il leur promit de s'em- 
ployer avec zèle, s'il vivait, pour leur conserver la paix ; mais, 
dès le lendemain, il entra lui-même dans la paix deDieu^o 

38. Résultats des croisades d'Orient. — Les 

croisades n'eurent pas les résultats que les chrétiens en 
avaient espérés. Jérusalem resta aux mains des infidèles. 
Mais ces expéditions lointaines, qui pendant près de trois 
siècles mirent aux prises les peuples de l'Occident avec ceux 
d# l'Orient, exercèrent une grande iniluence sur la civilisation 
du moyen âge. Elles hâtèrent l'évolution qui se préparait 
dans l'état politique et social de cette époque ; elles don- 
nèrent à l'industrie et au commerce une impulsion nouvelle; 
elles préparèrent la renaissance des lettres et des arts. 

39. Résultats politiques et sociaux. — Les crol- 

1. Michelet. 
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sades ont contribué à Témancipation des classes rurales et à 
Taffranchissement des communes. En partant pour la Pales- 
tine, les seigneurs avaient aliéné beaucoup de leurs droits et 
même de leurs terres aux paysans; aux habitants des villes 
ils avaient vendu l'exemption de certaines redevances. 

La croisade avait eu aussi pour effet de rapprocher dans 
des souffrances et des périls communs le noble chevalier et 
le roturier armé. 

40. Résultats économiques. — L'agriculture fit 
des progrès à l'époque des croisades. Certaines plantes furent 
pour la première fois connues en France, telles que le maïs 
ou blé turc, le sarrasin, l'échalote, l'artichaut, l'épinard, 
l'estragon, l'aubergine, dont les noms sont d'origine arabe. 

L'industrie emprunta à l'Orient des procédés jusqu'alors 
inconnus. C'est à partir des croisades qu'on commença à 
fabriquer du sucre de canne, à tisser le coton et la soie. On 
fit pour la première fois des étoffes de velours, de « damas », 
des crêpes, des mousselines (dont le nom vient de Mossoul, 
villed'Asie). Nos premiers tapis, imités destapisde l'Orient, 
s'appelaient « des tapis sarrasinois ». Les armes furent fa- 
briquées comme à Damas et à Tolède. La corroierie, la po- 
terie, la verrerie fournirent à nos artisans des types nou- 
veaux de fabrication. 

Le commerce de la Méditerranée commença à revivre 
avec les croisades. Un mouvement inouï d'échanges se fit 
entre l'Europe et les ports de l'Orient. Alors commença la 
prospérité des cités maritimes de l'Italie, Tarente, Brindisi, 
Palerme, Naples, Gaëte, Amalfi, mais surtout Pise, Gênes, 
Venise. 

Notre grande ville méditerranéenne, Marseille, fut en- 
traînée dans le mouvement. 

Avec le commerce se développa l'art naval . L'instrument 
essentiel de la navigation, la boussole, apparaît précisément 
dans les premières croisades. 

41. Les lettres, les sciences et les arts. —C'est 
à l'époque des croisades qu'apparaissent nos premiers poèmes 
épiques et que pour la première fois l'histoire est écrite en 
français et par des laïques. Nos premiers écrivains en prose 
française sont deux croisés qui ont raconté ce qu'ils ont 
vu : Villehardouin et Joinville. 
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Alors aussi les sciences firent leurs premiers progrès. C'est 
à cette époque que s'introduisirent en Occident les chiffres 
dits arabes, qui remplacèrent les chiffres romains. L'algèbre, 
que les Arabes avaient perfectionnée, est un mot de leur 
langue. Les Arabes furent nos premiers maîtres en astrono- 
mie, en physique, en chimie, en médecine. L'Université de 
Salerne, en Italie, celle de Montpellier, en France, durent 
leur célébrité au voisinage des Arabes d'Espagne. 

Dans les arts, l'Occident dut beaucoup à la fréquentation 
des Grecs et surtout des Arabes. Nous leur avons emprunté 
une infinité de motifs d'ornementation: arabesques, grecque, 
mosaïques, peintures murales, tentures, poteries. L'archi- 
tecture de nos églises s'est modifiée; et le style roman est 
devenu le style byzantin*. 

C'est la France qui a joué le principal rôle dans les croi- 
sades. Aussi c'est elle qui en a retiré le plus grand honneur. 
En Orient, le nom de 
(( Francs » a servi long- 
temps à désigner tous 
les peuples de l'Occident. 
Les historiens des croi- 
sades intitulent leur ré- 
cit : les guerres des 
Francs. 

42. Le christia- 
nisme dans l'Europe 
orientale. — Vers l'é- 
poque où l'Europe chré- 
tienne échouait dans ses 
efforts pour reconquérir 
la Palestine sur les mu- 
sulmans, le christianisme 
remportait, au contraire, 
d'éclatantes victoires sur 
le paganisme dans l'Europe orientale. 

Après avoir épouvanté l'Europe par leurs invasions, les 
Magyars se fixèrent, à la fin du neuvième siècle, sur les bords 
du Danube et de la Theiss. Là ils formèrent un Etat et se 
convertirent au christianisme. Cette transformation politique 




L'Europe orientale au temps 
des croisades. 



1. Voir Rambaud, Histoire de la civilisation française^ (Ç^^x\%^ K, ^Ocl\s.>i 
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et religieuse fut surtout Tœuvre d'Etienne !•' (995-1038), 
qui fut canonisé et qui est devenu le saint national de la 
Hongrie. 

Les Bulgares, qui fondèrent, au neuvième et au dixième 
siècle, un puissant empire dans la vallée inférieure du Da- 
nube, reçurent la religion chrétienne de Byzance et non de 
Rome. Aussi l'Eglise bulgare est restée jusqu'à nos jours à 
peu près indépendante. 

43. Conversion des Slaves. — Les Slaves de la 
Moravie furent convertis au christianisme par deux mission- 
naires, Cyrille et Méthode, qui seront considérés avec raison 
comme les apôtres des Slaves. Leur apostolat s'accomplit à 
la fin du neuvième siècle. 

Au nord des Carpathes, sur les bords de l'Oder et de la 
Vistule, s'était établie une autre branche de la famille slave, 
la branche polonaise. Menacés par les empereurs d'Alle- 
magne, qui continuaient toujours leur marche vers Test, 
les Polonais se convertirent au christianisme à la fin du 
dixième siècle. Boleslas le Vaillant réussit même à fonder un 
royaume étendu, qui rappelait par son importance et son 
unité l'empire morave détruit par les Hongrois. 

Enfin, au delà de la Pologne, dans les plaines de la Russie 
centrale, commençait à se former le futur empire des tsars. 
Les Russes subirent en matière religieuse Tinfluence des 
Byzantins. Ils se convertirent à la fin du dixième et pendant 
le onzième siècle. Les deux règnes de Vladimir (972-iOio), 
que Ton a pu appeler le Clovis de la Russie, et de laroslav 
le Grand (1015-1054), ouvrent une ère nouvelle dans l'his- 
toire des Russes. 

44. Le christianisme en Prusse. — Le christia- 
nisme éprouva plus de difficultés et mit plus de temps à 
pénétrer chez les Lithuaniens. Les Borusses ou Prussiens 
firent aux missionnaires chrétiens un accueil souvent cruel. 
Ils tuèrent l'évêque de Prague, Adalbert, et un moine béné- 
dictin, Bruno, qui avaient tenté de les convertir vers Tan- 
née 1000. Les Polonais essayèrent aussi, mais en vain, de 
leur imposer le christianisme. 

Une véritable croisade fut alors organisée contre eux. Elle 
dura plusieurs siècles. La lutte fut d'abord soutenue par 
Tordre à la fois religieux et militaire des Chevaliers Porte- 
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Glaive ou Chevaliers de Livonie, qui suivaient la règle des 
Templiers. Impuissants à triompher seuls des Prussiens, ils 
appelèrent de Palestine, à leur secours, vers 1230, les Che- 
valiers Teutoniques. La croisade n'en fut pas moins longue 
et pénible; elle se prolongea pendant cinquante ans. Le 
christianisme ne fut définitivement maître de la Prusse qu'à 
la fin du treizième siècle. 

Ainsi, au moment oii les croisades de Palestine se termi- 
naient par un échec complet, la religion chrétienne avait, en 
revanche, conquis presque tous les peuples qui habitaient 
l'Europe orientale, et elle s'avançait chaque année davan- 
tage vers Test. 

45. Les Arabes en Espagne. — Ce n'était pas seu- 
lement vers rOrient que le christianisme avait lutté. La 
guerre qu'il entreprit en Espagne contre l'islamisme fut la 
plus difficile de toutes les croisades. 

En 71 1, la bataille de Xérès avait mis fin au royaume des 
Visigoths et livré l'Espagne aux Arabes. En 756, le khalifat 
de Cordoue, avait été fondé. L'Espagne jouit, sous le gou- 
vernement des khalifes, d'une grande prospérité. Les Arabes 
établirent dans le pays des manufactures de soie, de coton 
et de drap; ils exploitèrent les mines, construisirent des 
aqueducs, et transformèrent par une savante culture les 
provinces de Valence et de Grenade en un véritable jardin. 
Le commerce prit une extension considérable. La soie et la 
laine, les métaux, les armes de fine trempe, fabriqués à 
Tolède et à Cordoue, trouvaient des débouchés dans tous les 
ports de l'Orient. La population s'accrut avec rapidité. Cor- 
doue, Grenade, Séville, Tolède, Valence, Murcie, Saragosse 
étaient parmi les villes les plus peuplées et les plus riches 
de l'Europe. 

Au onzième siècle, le khalifat fut démembré. L'Es- 
pagne fut divisée en une foule de petites royautés musul- 
manes. 

46. Les chrétiens en Espagne. — Les chrétiens 
profitèrent de cette anarchie pour reconquérir sur les Maures 
une partie du terrain qu'ils avaient perdu, A l'époque de la 
bataille de Xérès, un officier du dernier roi visigoth, nommé 
Pelage, s'était retiré avec quelques braves compagnons dans 
les montagnes inaccessibles des Asturies. Il y fonda le 
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royaume des Asturies, qui devait être le berceau de la mo- 
narchie espagnole. 

Au huitième siècle, Charlemagne avait fondé les marches 
d'Espagne et de Gascogne, qui donnèrent naissance au 
royaume de Navarre. 

Un peu plus tard, quelques seigneurs visigoths s'établirent 

entre la Navarre et les 
Asturies : ce fut l'ori- 
gine du royaume de Cas- 
tille. 

Enfin, au onzième siè- 
cle, deux nouveaux Etats 
chrétiens, le royaume 
d'Aragon et le comté de 
Barcelone, complétèrent 
dans le nord de l'Es- 
pagne le faisceau des 
principautés chré- 
L Espagne au moyen âge. tiennes. 

47. Croisades des chrétiens contre les Arabes. 

— Cette lutte se prolongea pendant plus de trois siècles. 
Les musulmans africains firent trois invasions en Es- 
pagne : les deux principales furent celles des Almora- 
vides et des Almohades. 

Les Almoravides, vainqueurs de Ferdinand P', roi de 
Castille, à la bataille de Zalacca, soumirent tous les Etats 
musulmans. Mais les chrétiens ne perdirent pas cou- 
rage. Un seigneur français, Henri de Bourgogne, fonda le 
royaume de Portugal (1090). Des ordres religieux et mili- 
taires, ceux de Calatrava, de Saint-Jacques de Compos- 
telle et d'Alcantara, se vouèrent à la guerre sainte contre 
les infidèles. 

Au douzième siècle, une invasion nouvelle, celle des Al- 
mohades, arrêta pour la seconde fois les progrès des chré- 
tiens. Mais, en 1212, les rois de Castille, de Navarre et 
d'Aragon remportèrent la brillante victoire de Las-Navas- 
de-Tolosa, qui mit fin à la domination des Almohades en 
Espagne. A la fin du treizième siècle, les Arabes ne possé- 
dairnt plus que le royaume de Grenade 
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LECTURES 



PREMIÈRE LECTURE. -~ Bnthonsiasme populaire pour la première 
croisade. 

Aussitôt que fut terminé le concile de Clermont, il s'éleva un grand 
mouvement par toute la France. Pour suivre la voie de Dieu (on dé- 
signait ainsi l'expédition projetée), chacun sollicita l'aide de ses parents 
et de ses amis. Les comtes et les chevaliers commençaient à peine leurs 
préparatifs, que déjà les pauvres s'y portaient avec une ardeur que 
rien ne pouvait arrêter. Chacun délaissait sa maison, sa vigne, son 
patrimoine, les vendait à bas prix comme s'il se fût agi de se racheter 
de la plus dure captivité. 11 régnait, à cette époque, une disette géné- 
rale causée par de mauvaises récoltes. Des marchands cupides spér 
culaient, suivant leur coutume, sur la misère de tous. II y avait peu 
de pain et il était très cher. Les pauvres gens essayaient de manger des 
racines et des herbes sauvages. Tout à coup, « comme si eût soufflé 
le vent impétueux qui brise les vaisseaux de Tharsis », le cri de la 
croisade, retentissant partout en même temps, brisa les serrures et les 
chaînes qui fermaient les greniers; ce qui se vendait très cher, quand 
personne ne bougeait, se vendit à vil prix quand tout le monae se 
leva ; on vit se vendre sur le marché sept brebis pour cinq deniers. La 
famine se changea ainsi en abondance. Chacun s'empressant de prendre 
la voie de Dieu, on se hâtait de convertir en argent tout ce qui ne 
pouvait pas servir au voyage. Ce qui coûtait cher, c'étaient les objets 
nécessaires à la route; mais le reste était vendu pour rien. Mais voici 
une chose aussi étonnante. Quelques-uns de ceux qui n'étaient pas 
encore décidés au voyage se moquaient de ceux qui vendaient ainsi à 
vil prix, et le lendemain ils vendaient eux-mêmes, pour quelques écus, 
leurs biens et devenaient les compagnons de ceux dont ils s'étaient 
moqués. Les enfants, les vieilles femmes, les vieillards se préparaient 
au départ. Ils savaient bien qu'ils ne combattraient pas; mais ils espé- 
raient être martyrs. Us disaient aux guerriers : « Vous combattrez avec 
l'épée, nous gagnerons le Christ par nos souffrances. » 

(GuiBERT DE NoGBNT, Gesta Det pcT Francos,) 



DEUXIÈME LECTURE. — Impression produite snr les eroisés 
par la vue de Constantinople. 

Constanlinople était alors la plus belle ville du nionde. Faute de 
mots pour rendre leurs impressions, les pèlerins qui l'ont visitée se 
répandent en exclamations : « quelle cité! combien noble! combien 
plaisante! combien pleine d'églises et de palais d'un merveilleux 
travail ! » Foucher de Chartres ajoute : « Sur les places et dans les 
rues que d'oeuvres admirables! il serait fastidieux de faire l'inventaire 
de celte opulence en toute sorte de richesses, or, argent, vêtements 
aux formes diverses, reliques des saints... » Un seul des voyageurs 
nous apporte un peu de précision : c'est Robert de Clari, cliev^kvft,'^ 
amiénois. Il a profité de ses loisirs entre les àfew\ %\^%fe?. ^Qv« ^'v^xV'k^ 
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en tous sens la cité souveraine. Il ouvre de grands yeux devant les 
boutiques des changeurs et des orfèvres, « les grands monts de besants 
et les grands monts de pierres précieuses ». Il nous promène à travers 
le grand palais du Boucotéon qui, comme le I^remlin à ^Moscou, était 
plutôt un amas de palais et d'églises dans une enceinte fortifiée. Il y 
trouve cent cinq u maisons », trente chapelles grandes ou petites, et 
parmi elles la Sainte Chapelle. « Elle était si riche et noble qu'il n'y 
avait ni gonds ni verrous qui ne fussent d'argent, ni colonne qui ne 
fût de jaspe ou de porphyre ou de riches pierres précieuses; et le pavé 
de la chapelle était d'un marbre si lisse et si clair, qu'il semblait qu'il 
fût de cristal. » Dans le « mouslier Sainte-Souphie » chaque colonne 
guérissait de quelque, maladie ceux qui s'y frottaient; la table de 
l'autel, longue de quatorze pieds, était d'or et de pierres précieuses 
fondus ensemble; cent lampadaires étaient formés chacun de vingt-cinq 
lampes, dont chacune valait bien 200 marcs d'argent. Partout des 
statues équestres en bronze des empereurs. Sur la spina de l'Hippo- 
drome, « si avait-il images d'hommes et de femmes et de chevaux et 
de bœufs et de chameaux et d*ours et de lions et de beaucoup d'autres 
bêtes jetées en cuivre, qui étaient si bien faites et si naturellement 
formées qu'il n'y a si bon maître en paganisme ni en chrétienté qui sût 
mieux pourtraire ni si bien former images. » Ces images, ce sont les 
chefs-d'œuvre dont Nicétas nous a dressé le catalogue... c'était, Bellé- 
rophon chevauchant Pégase; c'était'l'Hercule du grand statuaire Lysi- 
maque qui, ramassé sous sa peau .'de; lion, le coude sur le genou et 
le menton dans la main, méditait sur. sa' rude destinée .. Au reste, les 
Byzantins commençaient à perdre le sens de l'art antique : pour eux 
Bellérophon était Josué arrêtant le soleil. Une Minerve fut détruite par 
les Grecs eux-mêmes, parce qu'elle avait une main tendue vers l'Oc- 
cident : ils l'accusaient d'avoir appelé l'armée latine. 

(D'après Lavisse et Rahbaud, Histoire générale. — Paris, Colin.) 

Livres à oonsulter : H. Mabtin, Michelet, Dareste, Bordier et 
Charton, V. DuRDY, Histoire de France. — Lavisse et Rambaud, His- 
toire générale. — Michaud, Histoire des croisades. — L. Léger, 
Histoire de V Autriche-Hongrie, — Rahbaud, Histoire de la Russie. 
— Lavisse. Etude sur les origines de la monarchie prussienne. — 
BossBEUw Saint-Hilaire, Histoire d'Espagne. — G. Carré, le Moyen 
Age^ choix de lectures historiques* 



CHAPITRE XVI 

LA SOCIÉTÉ AU MOYEN AGE : Le château. 
Le chevalier. — - L'hommage. — - Les paysans. 

SOMUIAIRE 

1. La féodalité. — Sous les premiers Capétiens, le rôle de U 
poyaiilé fut très effacé. Ce qui caractérise cette époque, c'est le régime 
féodal. Le dixième et le onzième siècle marquent l'apogée de la féoda- 
lité. 

2. Origines de la féodalité. — Tout seigneur féodal est proprié- 
taire foncier. Il est suzerain ou vassal. Les seigneurs suzerains possè- 
dent leurs terres en toute propriété; les vassaux les possèdent à titre 
de fiefs. Les propriétaires de fiefs usurpèrent sur leur.s terres les droits 
de souveraineté. Ils furent ainsi de véritables souverains. 

3. Le suzerain et le vassal. — Le suzerain et le vassal étaient 
liés l'un à l'autre par un contrat. Le vassal se déclarait par Thommage 
Vhomme-lige du suzerain, lui prêtait serment de fidélité, et recevait 
de lui l'investiture de son fief : ses devoirs étaient le service militaire, 
le service de cour et de justice et les aides. 

4. Les vilains et les serfs. — Les vilains ou non-nobles ne fai- 
saient point partie de la société féodale. Ils devaient à leurs seigneurs 
les droits seigneuriaux, taille, cens, corvées; ils dépendaient del a 
juridiction féodale. La condilion des serfs était plus misérable encore. 

5. L'Eglise. — Le clergé, qui possédait de vastes domaines, faisait 
partie de la société féodale. Les évoques et les abbés étaient des sei- 
gneurs temporels; ils exerçaient tous les droits féodaux. 

6. RÉSULTATS de LA FÉODALITÉ. — La féodalité, en attachant les 
populations au sol et en améliorant le sort des serfs, rendit des services; 
mais elle se perdit par ses abus. 



RÉCIT 

1. La féodalité. — L'empire de Charlemagne s*était 
démembré en plusieurs royaumes; en même temps chacun 
de ces royaumes se démembrait à son tour en une foule de 
petites souverainetés locales. Alors « chaque point de l'es- 
pace, dit Michelet, devient indépendant; la vallée devient 
un royaume; la montagne, un royaume. Il n'y a plus pour 
les hommes d'idées générales, d'intérêts communs. Celui-ci 
perche avec l'aigle, l'autre se retranche derrière le torrent. 
L'homme ne sait bientôt plus s'il existe uu itvciu^^ ^n\ ^^^ 

878 Vii.» 
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de son canton, de sa vallée. Il prend racine, il s'incorpore à 
la terre » . 

Ces petites souverainetés locales, qui avaient remplacé tout 
gouvernement central, s'appelaient fiefs. 

2. Le fief. — Le fief est toujours une propriété fon- 
cière, car l'un des principes du régime féodal est qu'il n'y 
a pas de seigneur sans terre. Il a son origine dans les dona- 
tions de terres que les rois barbares firent à leurs compa- 
gnons d'armes pendant et après les invasions. Ces terres, ou 
bénéfices comme on les appelait, devinrent toutes des pro- 
priétés héréditaires. Désormais elles s'appelèrent des fiefs: 
leurs possesseurs étaient astreints au service militaire. 

3. La recommandation. — Dans la société troublée 
de cette époque, l'indépendance complète était impossible 
pour les moyens et les petits propriétaires, exposés sans cesse 
aux convoitises et aux empiétements de leurs puissants voi- 
sins. Pour sauvegarder sa terre, l'homme libre invoqua la 
protection d'un grand seigneur, de celui-là même dont il re- 
doutait la violence; il se recommanda à lui. 

Par \di recommandât ion y il engageait sa terre à ce seigneur, 
qui la lui rendait sous condition du service militaire. 11 de- 
venait dès lors son vassal. 

Le fief et la recommandation : tels sont les deux principes 
sur lesquels s'est fondée la société féodale. 

4. Le seigneur. — Tout propriétaire de fief est noble; 
il est seigneur. A l'origine, le seigneur possédait seulement 
sur son domaine les droits que confère la propriété. Peu à 
peu, à mesure que l'autorité royale s'afi"aiblit, il usurpa les 
droits de souveraineté. II gouverna son domaine comme s'il 
en avait été le roi. Il rendit la justice, perçut des impôts, 
leva des hommes d'armes. Les habitants de son domaine 
devinrent ses sujets. Il habita, comme les rois, un palais, le 
château féodal ; il eut des gardes, une cour. Enfin il transmit 
à ses enfants son pouvoir devenu héréditaire. Ainsi chaque 
fief était devenu un petit royaume et chaque seigneur un 
petit roi. 

5. La noblesse. — Les seigneurs, possesseurs de fiefs, 
constituaient la classe noble. Parmi les seigneurs, les uns 
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étaient suzerains, les autres étaient vassaux. Le seigneur 
suzerain avait sur le fief et sur la personne du vassal des 
droits fixés par le contrat féodal. Le roi était le seigneur suze- 
rain du royaume. Au-dessous du roi étaient les grands feu- 
dataires qui relevaient directement de sa suzeraineté, tels 
que les six pairs laïques de France et les six pairs ecclé- 
siastiques. Ces grands feudataires formaient la haute no- 
blesse. 

La moyenne noblesse comprenait les vassaux, seigneurs 
encore puissants et possesseurs de vastes fiefs, mais placés 
sous la souveraineté des grands feudataires. 

La petite noblesse comprenait les vassaux inférieurs, pos- 
sesseurs d'un simple manoir, ou attachés, comme chevaliers, 
à la personne des nobles. 

6. Le contrat féodaL — Les relations féodales entre 
le suzerain et le vassal étaient réglées par une sorte de con- 
trat, qui comprenait les trois cérémonies de l'hommage, du 
serment de fidélité et de Tinvestiture. 

Pour rendre l'hommage, le vassal enlevait son épée, sa 
ceinture, ses éperons ; il se plaçait tète nue et un genou en 
terre, devant son seigneur ou suzerain, qui lui prenait les 
mains. 

Après avoir prêté hommage à raison de la terre qu'il te- 
nait du suzerain, le vassal lui engageait sa foi; il lui jurait 
de le servir fidèlement envers et contre tous. 

Le serment de fidélité une fois prêté, le suzerain donnait 
au vassal l'investiture du fief, lui remettant une motte de 
gazon ou une branche d'arbre, ou une poignée de terre, ou 
tel autre symbole. Alors seulement le vassal était en pleine 
possession de son fief : alors seulement il était réellement 
devenu Vhomme de son seigneur. 

7. Les relations féodales. — Gomme souverain de 
son vassal, le suzerain a le droit d'exiger de lui des services. 

Le premier de tous les services, le plus connu, le plus 
général, celui que l'on peut considérer comme la source et 
la base même de la relation féodale, c'est le service militaire. 
Le vassal, sur la réquisition de son seigneur, était tenu de le 
suivre, tantôt seul, tantôt avec tel ou tel nombre d'hommes, 
tantôt dans les limites du territoire féodal, tantôt partout, 
tantôt pour la défense seulement, tantôt pour l'attacyiiftç.^xiçv^'^ 
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pour la défense. La durée de ce service militaire était ordi- 
nairement de quarante ou cinquante jours. 

Le second service dû par le vassal à son suzerain était 
lobligation de servir son suzerain dans sa cour, dans ses 
plaids, toutes les fois qu'H convoquait ses vassaux, soit pour 




Cérémonie de rhommage féodal (d'après un sceau du treizième siècle). 



leur demander des conseils, soit pour qu'ils prissent part au 
jugement des contestations portées devant lui. 

Il y avait une autre obligation féodale un peu plus irré- 
gulière. Ce sont les aides. Les aides étaient les secours pé- 
cuniaires que, dans certains cas exceptionnels, les vassaux 
devaient à leur seigneur. 

En retour, le suzerain devait sa protection à son vassal. 
A ce litre il avait encore des droits. Il pouvait administrer 
son fief pendant la minorité des enfants : c'était le droit de 
garde noble. Il avait la garde des enfants mineurs : c'était 
le droit de tutelle. Il pouvait choisir un époux aux filles de 
son vassal : c'était le droit de mariage. 

8. La féodalité ecclésiastique. — Les membres du 
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clergé faisaient partie, comme des laïques, de la société féo- 
dale. Les évêques, chefs des diocèses, et les abbés, chefs 
de monastères, étaient de puissants seigneurs. Ils exerçaient 
les droits et remplissaient les devoirs féodaux. 

La juridiction des seigneurs ecclésiastiques devint de plus 
en plus étendue et leurs tri- 
bunaux s'emparèrent bientôt 
de tous les procès qui, direc- 
tement ou indirectement, tou- 
chaient à la religion. La féo- 
dalité ecclésiastique ne joua 
pas au moyen âge un rôle 
moins important que la féo- 
dalité laïque. 

9. Les vilains. — La 

noblesse et le clergé formaient 
ainsi la classe privilégiée. 
Tous ceux qui n'étaient ni 
nobles ni clercs étaient con- 
fondus dans la classe des vi- 
lains. Tel était le nom des 
paysans qui habitaient les do- 
maines (en latin, villœ) des 
seigneurs. 

Parmi les vilains, les uns 
étaient francs ou libres; les 
autres étaient esclaves ou 
serfs. Leur condition était à 
peu près la même. 

10. Condition des vi- 

lains. — Les vilains culti- Abbé, 

vaient la terre qui leur avait 

été cédée par le seigneur. Ils la possédaient à titre hérédi- 
taire; ils la transmettaient à leurs enfants. Le seigneur ne 
pouvait la reprendre que s'ils ne s'acquittaient pas des obli- 
gations qui leur étaient imposées. Les vilains étaient donc 
possesseurs de leur terre comme les vassaux l'étaient de 
leurs fiefs. Mais, de même que le vassal devait à son suze- 
rain certains services, le vilain devait à son propriétaire des 
redevances. Les charges des vilains étaient lourdes. 
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1° Ils devaient au propriétaire un droit de fermage (le 
cens), des taxes (la taille), et des redevances en blé, en 
avoine, en œufs, en poules. Ces redevances s'appelaient des 
coutumes, 

2^ Ils devaient aller sur la terre du seigneur labourer, 
moissonner, engranger, faucher, faner, abattre du bois, ap- 
porter de la paille : c'étaient les corvées. 

3° Ils devaient porter leur blé au moulin du seigneur, leur 




Serfs laboureurs (d'après une miniature d'un manuscrit du douzième siècle). 

pain au four du seigneur, leur vendange au pressoir du sei- 
gneur, et, pour le service qui leur était imposé, ils devaient 
payer une redevance. 

4° Ils étaient soumis à la justice du seigneur. S'ils com- 
mettaient une contravention, le seigneur leur faisait payer 
une amende à son profit; s'ils avaient commis un crime, le 
seigneur les faisait mettre à mort et confisquait tous leurs 
biens. 

La condition des vilains, quoique préférable à celle des 
esclaves de l'antiquité, était encore bien mauvaise. Ils res- 
taient entièrement sous la dépendance du seigneur. Les 
vilains serfs étaient même tailiables et corvéables à merci. Les 
seigneurs méprisaient les vilains : aussi leur nom est resté 
comme un terme de mépris* . 



1. Seignobos. 
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11. Autres droits seigneuriaux. — Cette énumé- 
ralion des droits du maître sur les vilains est longue, et 
cependant elle est prodigieusement incomplète. 

Les droits de chasse, de garenne et de colombier n'appar- 
tenaient qu'à la noblesse, qui saccageait ainsi les terres du 
paysan et lui défendait, sous peine de mort, de tuer une bête 
noble : sous le règne de saint Louis, le sire de Coucy fit 
pendre trois étudiants, coupables d'avoir tué des lapins sur 
ses terres. Par le droit de gîte, le seigneur s'établissait dans 
la maison de ses sujets. Par celui de pourvoierie, il s'empa- 
rait de tout ce qui lui convenait, charrettes, chevaux, mate- 
las, provisions de bouche. Par celui de péage, il rançonnait 
les voyageurs à Tentrée des ponts ou aux barrages établis 
dans les rivières. Le droit d'épave lui donnait la propriété de 
tous les objets trouvés sur sa terre; celui de bris, la confisca- 
tion des vaisseaux naufragés sur ses côtes, avec les passagers 
et la cargaison; celui d'aubaine, le droit de réduire en ser- 
vage tout étranger établi chez lui depuis un an et un jour. 

12. Le château féodal. — Les devoirs du seigneur se 
réduisaient à un seul : il était tenu de protéger ses su jets. La 
protection! voilà ce que demandaitle malheureux exposé aux 
rapines des brigands, aux violences des puissants, aux incur- 
sions des barbares. Ce furent des mains plébéiennes qui 
bâtirent ces châteaux massifs, qu'elles devaient plus tard 
démolir. 

On choisissait le bord escatpé d'une rivière, un rocher à 
pic, un monticule au milieu d'une plaine ; on creusait des 
fossés, on élevait une muraille épaisse, percée de meurtrières 
et garnie de créneaux et de mâchicoulis. Dans cette enceinte 
on bâtissait le manoir du seigneur: c'était d'ordinaire une 
construction carrée ou à pans coupés, divisée en trois étages. 
Le rez-de-chaussée servait de cave, de cellier et d'arsenal. 
Le premier étage, auquel on arrivait par une échelle exté- 
rieure, était la demeure du maître et de sa famille; c'était 
une grande chambre garnie d'une vaste cheminée, mal close 
et mal éclairée ; des troncs d'arbres flambaient dans l'âtre 
sans pouvoir réchauffer les habitants; de la paille hachée 
étendue sur le sol tenait lieu de tapis. Au-dessus, la plate- 
îorme, où montaient les hommes d'armes en cas de siège. A 
l'un des angles s'élevait une guérite de pierre pourvue d'une 
grosse cloche et gardée par le guellev\T àw çXvti\'b^\y» V& 



280 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

guetteur interrogeait du regard l'horizon, et, s'il apercevait 
Tennemi, il sonnait la cloche d'alarme, et le branle-bas du 
combat commençait. Alors le paysan quittait sa vigne ou son 
champ, il accourait vers son hameau, blotti au pied du 
donjon féodal; il emmenait sa femme et ses enfants, il 
poussait devant lui son bœuf de labour, il entrait dans la 




Chàleau féodal. 



cour du château, et venait lutter derrière le pont-levis pour 
la défense commune. 

13. La vie féodale. — Tout noble est soldat. Il com- 
bat achevai. Il est armé d'une épée d'acier et d'une longue 
lance en bois de frêne; pourparer les coups, il porte un long 
bouclier de bois et de cuir, l'écu. En bataille, il se revêt 
d'une chemise de mailles de fer qui descend jusqu'au genou 
et monte jusqu'au menton: c'est le haubert; la tôle est pré- 
servée par le heaume d'acier. Un domestique aide le seigneur 
à porter son écu : c'est l'écuyer. 

La guerre remplissait toute la vie des seigneurs. Aussi 
leurs mœurs étaient brutales, violentes, souvent féroces. 

Les barons, incapables de supporter l'ennui du château, 
tyrannisaient leurs serfs pour se distraire, ravageant les 
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moissons, courant la campagne avec leurs chiens et leurs 
chevaux, et se querellant entre eux pour les plus futiles 
motifs. Les barons, incapables de prendre les maisons 
fortes, se vengeaient sur le plat pays, et les serfs payaient 
de la ruine et de la mort les folies de leurs maîtres. 
Le fils du sire de Coucy, Thomas de Marie, pour mieux 




Guerriers du dixième siècle (d'après la Tapisserie de Bayeux). 

vexer ses adversaires, empalait, écorchalt, mutilait leurs 
paysans. 

14. Misère des campagnes. — La conséquence 
fatale des guerres privées, ce fut la famine, une famine ter- 
rible pendant laquelle on mangeait Técorce des arbres, Therbe 
des champs, les cadavres des cimetières. « Le voyageur, dit 
le moine Raoul Glaber, assailli sur la route, succombait sous 
les coups de ses agresseurs ; ses membres étaient déchirés, 
grillés au feu et dévorés ; d'autres, fuyant leur pays pour 
fuir aussi la famine, recevaient Thospitalité sur les chemins, 
et leurs hôtes les égorgeaient pendant la nuit pour les man- 
ger. Quelques-uns présentaient à des enfants un œuf ou une 
pomme pour les attirer à l'écart, et ils les immolaient à leur 
faim. » 
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15. La chevalerie. — L'Eglise chercha à adoucir ce8 
mœurs féodales. Elle contribua à former la chevalerie. 

La chevalerie exerça une grande influence sur les classes 
élevées de la société du moyen âge. Elle s'emparait de Ten- 
fance et de la jeunesse par Téducation, de l'homme par les 
devoirs qu'elle lui imposait et par les sentiments qu'elle lui 
inspirait. 

16. Education d'un chevalier. — Dès l'âge de sept 
ans, le futur chevalier était enlevé aux femmes et confié à 
quelque vaillant baron qui lui donnait l'exemple des vertus 
chevaleresques. 

17. Le page. — De sept à quatorze ans, l'aspirant à la 
chevalerie accompagnait le châtelain et la châtelaine, comme 
page, varlet et damoiseau ou damoisel. Il les suivait à la 
chasse, lançait et rappelait le faucon, maniait la lance et 
l'épée, s'endurcissait aux plus rudes exercices, et, par cette 
activité incessante, se préparait aux fatigues de la guerre et 
acquérait la force physique nécessaire pour porter les lourdes 
armures du temps. L'exemple d'un seigneur qu'on présentait 
comme un modèle de chevalerie; les hauts faits d'armes et 
d'amour que l'on racontait pendant les longues veillées d'hiver 
dans la salle où étaient suspendues les armures des chevaliers 
et qui était pleine de leurs souvenirs; parfois aussi les 
chants d'un troubadour qui payait l'hospitalité du seigneur 
par quelque canzone en l'honneur des paladins de Charle- 
magne et d'Arthur : voilà l'éducation morale et intellectuelle 
que recevait le jeune homme. Elle gravait dans sa pensée un 
certain idéal de chevalerie qu'il devait chercher un jour à 
réaliser. 

18. L'écuyer. — A quinze ans, il devenait écuyer. Il y 
avait des écuyers de corps ou d'honneur qui accompagnaient 
à cheval le châtelain et la châtelaine, des écuyers tranchants 
qui servaient à la table du seigneur, des écuyers qui portaient 
sa lance et les diverses pièces de son armure. Les idées du 
temps ennoblissaient ces services domestiques. Un noble seul 
pouvait faire Tessai du vin et des mets à la table seigneuriale, 
et accompagner la châtelaine dans les courses à travers les 
forêts. 

La religion et la guerre, qui avaient une induence domi- 
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nante dans la vie du moyen âge, se réunissaient pour con- 
sacrer l'initiation de l'écuyer. Il était conduit à Tautel au 
moment où il sortait de l'enfance pour entrer dans la jeu- 
nesse. Son éducation physique, militaire et morale se conti- 
nuait par des exercices violents. Couvert d'une pesante ar- 
mure, il franchissait des fossés, escaladait des murailles ; et 
les légendes de la chevalerie développaient de plus en plus 
dans son esprit cet idéal de courage et de vertu, que, sous 
les noms d'Arthur, d'Amadis, de Roland, d'Olivier et de 
tant d'autres héros, la poésie offrait aux imaginations. 

19. Sacre d'un chevalier. — Lorsque l'écuyer avait 
vingt et un ans et qu'il paraissait digne par sa vaillance 




Armement d'un chevalier sur le champ de bataille. 



d'être fait chevalier, il se préparait à cette initiation par des 
cérémonies symboliques. Le bain, signe de la pureté du corps 
et de l'âme, la veillée d'armes, la confession, la communion, 
précédaient la réception du nouveau chevalier. Le seigneur 
qui devait armer le chevalier le frappait de l'épée, en lui 
disant : « Je te fais chevalier au nom du Pèpe, du Fils et 
du Saint-Esprit. » 11 lui faisait jurer de consacrer ses armes 
à la défense des faibles et des opprimés. Puis il lui donnait 
Vaccolade et lui ceignait l'épée. Les parrains d'armes cou- 
vraient le nouveau chevalier des diverses pièces de l'armure, 
et lui chaussaient les éperons dorés, signe distlcvcXvl vk^ \^ 
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dignité de chevalier. La cérémonie se terminait souvent par 
un tournoi*. 

20. Les tournois. — Le divertissement favori des 
chevaliers était le combat simulé, soit le combat entre deux 
adversaires, appelé la joute, soit le combat entre deux troupes, 
le tournoi. Le combat se passait dans un espace entouré de 
barrières, le champ clos. A l'origine, on se battait avec de 
vraies armes, et souvent les combattants tombaient frappés 
à mort. C'était le combat à outrance. Plus tard on se servit 
d'armes courtoises, la lance sans pointe ou l'épée émoussée. 
On se contentait de rompre une lance. Les dames encoura- 
geaient les chevaliers qui portaient leur couleur et décer- 
naient au plus brave le prix de la victoire. 

21. Les ordres de chevalerie. — L'amour des armes 
et le sentiment religieux, qui étaient le principe même de la 
chevalerie, inspirèrent la fondation des ordres militaires à 
l'époque de la croisade. Tels furent les ordres des. Hospi- 
taliers et des Templiers en Palestine, des chevaliers Teii to- 
niques en Allemagne, de Saint-Jacques de Compostelle, de 
Galatrava et d'Alcantara en Espagne. 

Plus tard, les ordres de chevalerie perdirent leur caractère 
primitif. Ils ne furent plus qu'une marque de distinction. 
Ainsi l'ordre de la Jarretière en Angleterre, de la Toison 
d'or en Autriche, et, en France, ceux de l'Etoile, de Saint- 
Michel, du Saint-Esprit et de Saint-Louis, n'étaient plus 
que des récompenses données au mérite ou des insignes de 
la faveur royale. 

22. Résultats du régime féodal. — Tel était dans 
son ensemble le régime féodal. A l'origine, il fut certaine- 
ment populaire. Les souverainetés locales ont défendu, alors 
que la royauté était impuissante, le sol national contre les 
invasions. Elles ont fixé au sol les populations encore dis- 
persées, et les domaines des seigneurs ont été l'origine de 
nos villages. 

La féodalité a amélioré le sort des serfs, préférable à ce- 
lui de l'esclave antique. Elle a institué les libres relations 
des nobles entre eux par le contrat féodal; et, ainsi, elle a 

1. Chéruel. 
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préparé les libertés politiques. Elle a accru la moralité hu- 
maine par le culte du devoir et de l'honneur. Enfin elle a 
relevé la condition de la femme; elle lui a donné la place 
d'honneur au château, dans les fêtes et dans les tournois. 
Mais la féodalité ne tarda pas à se perdre par ses abus. 
En faisant peser sur les faibles toutes les charges, en désolant 
les campagnes par les guerres privées, elle devint intolérable 
et odieuse. Le serf, qui avait vu dans le seigneur un pro- 
tecteur, sentit en lui un despote capricieux et dur. Il regarda 
avec un sentiment de haine ce château qui n'était plus que 
le symbole de la tyrannie. Le maître fut l'ennemi; et, pour 
se débarrasser de lui, le serf tourna ses regards vers le roi et 
mit son espoir dans la monarchie. 



LECTURE. — La féodaUté dovant l'ennomi. 

Après tant de siècles d'invasions, voici dans chaque canton des bras 
armés, une troupe sédentaire capable de résister à Tinvasion nomade; 
on ne sera plus en proie à l'étranger; au bout d'un siècle, cette Europe, 
que saccageaient des floUiiles de barbares à deux voiles, va jeter deux 
cent mille hommes armés sur l'Asie, et désormais au nord, au midi, 
en face des musulmans, en face des païens, au lieu d'être conquise, 
elle conquiert. Pour la seconde fols, une figure idéale s» dégage; après 
celle du saint, celle du héros, et le nouveau sentiment, aussi efficace 
que l'ancien, groupe aussi les hommes en une société stable. — Celle-ci 
est une gendarmerie à demeure où, de père en fils, on est gendarme. 
Chacun y naît avec son grade héréditaire, son poste local, sa solde en 
biens-fonds, avec la certitude de n'èlre jamais abandonné par son chef, 
avec l'obligation de se faire tuer au besoin pour son chef. En ce temps 
de guerre permanente, un seul régime est bon, celui d'une compagnie 
devant l'ennemi, et tel est le régime féodal : par ce seul trait, jugez des 
périls auxauels il pare et du service auquel il astreint. — « En ce 
temps-là, dit la chronique générale d'Espagne, les rois, comtes, nobles, 
et tous les chevaliers, afin d'être prêts à toute heure, tenaient leurs 
chevaux dans la salle où ils couchaient avec leurs femmes. » Le vicomte, 
dans la tour (]ui défend l'entrée de la vallée ou le passage du gué; le 
marquis, jeté en enfant perdu sur la frontière brûlée, sommeille la 
main sur son arme, comme le lieutenant américain dans un block-haus 
du Far-West, au milieu des Sioux. Sa maison n'est qu'un camp et un 
refuge; on a mis de la paille et des tas de feuilles sur le pavé de la 
grande salle; c'est là qu'il couche avec ses cavaliers, ôtant un éperon 
()uand il a chance de dormir; les meurtrières laissent à peine entrer le 

I'our; c'est qu'il s'agit avant tout de ne pas recevoir de flèches... Des 
lommes dans les rangs pour combler les vides, des hommes dans les 
f)ostes pour monter la garde, voilà le cri qui sort à ce moment de toutes 
es poitrines, comme l'appel d'une voix d'airain. 

(H. Taike, les Origines de la France contemporaint. — 
Paris, Hac\ift\.\.ft.'^ 
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. CHAPITRE XVII 

LA SOCIÉTÉ AU MOYEN AGE : L'Ëgrlise. — L'excom- 
munication. — Les pèlerinag^es. — Les fêtes reli- 
Skieuses. — Les hérésies. — La croisade des Albi- 
ipeois. — L'Inquisition. 

SOMMAIRE 

1. RÔLE DE l'Eglise. — L'Eglise exerça sur le régime féodal une 
influence bienfaisante en établissant la trêve de Dieu et en usant contre 
les seigneurs de Texcommunication. 

2. Pratiques religieuses. — • La peur de l'enfer, alors très répandue, 
avait multiplié les pratiques religieuses telles que les pèlerinages; les 
confréries de flagellants, etc. 

3. La foi religieuse. — La foi religieuse était excitée par le culte 
de la Vierge et des saints, la vénération des reliques, les fêtes nom- 
breuses. 

4. Ordres mendiants. — Les ordres mendiants prirent une grande 
part au mouvement intellectuel du treizième siècle. 

5. Les hérésies. — Toutefois l'autorité de l'Eglise ne fut pas uni- 
versellement reconnue. De nombreuses hérésies apparurent. La plus 
célèbre fut celle des Albigeois. 

6. Croisade des Albigeois. — Elle donna lieu à la croisade des 
Albigeois, dirigée par Simon de Montfort et les seigneurs du Nord contre 
le comte de Toulouse et les seigneurs du Midi. 

1. L'Inquisition. — Le Midi fut vaincu. Le Languedoc fut réuni au 
domaine royal et les populations opprimées par l'inquisition furent re- 
placées sous le joug de l'Eglise. 

RÉGIT 

1. Rôle de rEglise. — L'Eglise s'efforça de remédier 
aux abus de la société féodale. Elle avait d'abord souffert 
elle-même des excès de la vie féodale ; des évêques et des 
abbés avaient mené la vie brutale, violente, sanguinaire 
des seigneurs laïques. Dans maintes abbayes, les mœurs 
étaient devenues licencieuses. Mais, dès le onzième siècle, 
l'Eglise entreprit de se réformer : les règles monastiques 
furent restaurées par les fondateurs des ordres de Cluny, de 
Cîteaux et des Chartreux. Elle voulut ensuite faire cesser les» 
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guerres privées qui désolaient les campagnes, et elle réussit 
à imposer à la féodalité la Trêve de Dieu (1041). 

2. L'excommunication. — Si le clergé n'échoua pas 
dans cette œuvre de paix, c'est qu'il avait entre les mains 
une arme alors redoutable, l'excommunication. 

Quand le peuple était réuni dans l'église, après la lecture 
de l'évangile, le prêtre, debout à l'autel, prononçait la for- 
mule : « Qu'ils soient excommuniés ceux qui n'ont pas voulu 
ou qui ne voudront pas promettre la paix et la justice! 
Maudits eux et leurs fauteurs pour le mal! Maudites soient 
leurs armes, maudits leurs instruments de guerre! Que leur 
joie s'éteigne à la face des saints anges, de même que ces 
cierges s'éteignent à vos yeux! » Alors les évêques et les 
prêtres renversaient les cierges qu'ils tenaient à la main et 
les jetaient à terre. 

De telles cérémonies frappaient vivement les imaginations, 
et donnaient aux serfs le courage de refuser Tobéissance au 
baron excommunié. Des récits effrayants passaient de l'église 
à la chaumière et remontaient jusqu'au donjon. On racontait 
qu'un seigneur du Quercy, ayant péri excommunié, avait été 
enterré par ses hommes, sans la permission du clergé, auprès 
d'une chapelle de Saint-Pierre. Le matin, son corps gisait 
hors du cimetière consacré, nu et face contre terre. Ses gens 
l'ensevelirent de nouveau et couvrirent le tombeau d'une 
masse de terre et de pierres. Le lendemain, ils retrouvèrent 
encore le cadavre au loin et le tombeau intact. Ces prodiges, 
auxquels tout le monde ajoutait foi, faisaient trembler les 
seigneurs au fond de leurs forteresses, et ils s'humiliaient 
devant des adversaii'es qui ne craignaient pas les épées. 

3. La peur de Tenfep ^ — Pour les populations bar- 
bares de ce temps, la crainte du diable et de l'enfer était un 
stimulant religieux plus puissant que l'amour de Dieu et 
que l'espoir même du paradis. L'Eglise, qui sentait la né- 
cessité de dompter par la terreur le seigneur farouche et le 
paysan sauvage, a multiplié à cette époque, dans les ser- 
mons, dans les légendes pieuses, dans les peintures et les 
sculptures des cathédrales, les scènes effrayantes du juge- 

1. La première partie de ce chapitre a été empruntée a V Histoire de la 
civilisation de Rambaud. 
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ment dernier, les horreurs de l'enfer, les tortures réservées 
aux damnés. 

C'est cette peur du diable qui, à la fin, triomphait de la 
férocité d'un Robert le Diable et d'un Foulque le Noir, les 
jetait tout tremblants aux pieds du prêtre, les courbait sous 
les plus rudes pénitences, leur faisait dépouiller Tarmure 
seigneuriale pour prendre les haillons du mendiant, les en- 
voyait en pèlerinage à Rome ou en Terre Sainte, le dos 
meurtri de flagellations volontaires. C'est cette peur qui a 
fait opérer, au Ut de mort, tant de restitutions et qui a fait 
élever, en matière d'expiation, tant de monastères et d'églises. 
Dans Tignorance générale, on voyait partout la main du 
démon : les orages, les éclipses, les pestes, les famines étaient 
son œuvre. 

4. Les pèlerinages. — Les pèlerinages étaient, à cette 
époque, une des pratiques religieuses le plus répandues. Les 
vrais pèlerins s'en allaient à pied par le monde, avec le bâton 
et la besace du pauvre, parfois montant à genoux, la chair 
meurtrie par les cailloux, les sentiers abrupts qui condui- 
saient aux chapelles, ou bien s'imposant la loi de reculer 
de deux pas chaiiue fois qu'ils faisaient trois pas en avant. 
Des pèlerins de profession, pour quelque aumône, se char- 
geaient d'accomplir les vœux formés par autrui. 

Les pèlerinages les plus en renom étaient alors les sanc- 
tuaires de Jérusalem et de Rome, Saint-Jacques-de-Compos- 
telle, Saint-Gall en Suisse, la Sainte Robe de Trêves, les 
trois rois mages de Cologne, Saint-Nicolas-du-Port, ea Lor- 
raine, Saint-Martin de Tours. Parmi les Notre-Dame, les 
plus célèbres étaient celles de Chartres, du Puy, d'Auray, 
de Fourvières, de Rocamadour, celle de Liesse, à Laon. 

5, Les Flagellants. — Au treizième et au quator- 
zième siècle, il se forma dans les cités d'Allemagne des 
troupes de gens, hommes et femmes, qui parcouraient les 
villes et les campagnes, presque nus, se déchirant à coups 
de fouet les épaules. Ce sont ces compagnies de « flagellants » 
qui apparurent en France, excitant la pitié ou le scandale, 
et contre lesquelles sévit la police de l'Eglise et des rois. 
D'autres confréries d'exaltés se livraient à des danses fu- 
rieuses en l'honneur de saint Guy, jusqu'à tomber d'épuise- 
ment. 

BL. -- niST. DU MOYEN AGE, CL. DE 5*. iZ 
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6. Pratiques religieuses. — Certaines pratiques re- 
ligieuses ont pris au Moyen Age un développement considé- 
rable. Au premier rang, il faut placer le culte de la Vierge 
et des Saints. 

Le culte de la Vierge répondait à l'importance nouvelle 
que la femme avait prise dans la société féodale, à l'idéal 
chevaleresque des classes militaires. C'est à elle que l'on 
dédie les grandes cathédrales de la France et qu'on élève des 
sanctuaires sur le rivage escarpé des mers, sur les cimes 
neigeuses des Alpes. 

On faisait d'elle une véritable reine féodale, dont la statue 
était habillée de riches étoffes, parée de joyaux précieux, 
couronnée d'un diadème où étincelaient les diamants et les 
pierreries, avec le sceptre royal et le globe du monde en 
main. 

Le culte des saints répondait aussi à de vieux instincts 
populaires. Il y avait des saints dont la protection s'éten- 
dait sur la France entière, comme saint Martin de Tours. 
Saint Denis patronnait les domaines du roi, saint Nicolas 
surtout la Lorraine, saint André la Bourgogne. Saint Georges 
était plutôt anglais et saint Micliel plutôt français. Au sein 
même d'une ville, chaque quartier avait son patron parti- 
culier. Chaque corps de métier avait le sien. 

7. Les reliques. — Les reliques des saints étaient éga- 
lement l'objet d'une vénération particulière. La plupart des 
reliques avaient été conservées dans les lieux mômes où les 
saints souffrirent le martyre dans les temps anciens ; d'autres 
venaient des catacombes de Rome, concédées par le pape 
aux églises de France; tels ossements précieux étaient un 
présent de l'empereur de Constantinople, la ville qui, après 
Rome, possédait le plus de reliques. Lors du siège d'An- 
tioche, un songe avait révélé à un prêtre de Marseille où 
gisait la Sainte Lance. Saint Louis avait acquis de l'em- 
pereur Baudouin la Couronne d'épines. 

On prêtait serment sur les reliques des saints et cet usage 
donnait souvent lieu à des faits singuliers. 

Quand Guillaume, tenant à sa cour l'Anglo-Saxon Harold, 
lui fit jurer que, s'il devenait roi d'Angleterre, il ferait de 
lui son héritier, il ne lui présenta pour recevoir son serment 
que deux petits reliquaires. Harold, croyant avoir affaire à 
des saints sans importance, prêta volontiers le serment 
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exigé. Quand il Teut prêté, on enleva les reliquaires, et il 
se trouva qu'il y avait dessous une grande cuve, pleine des 
os des saints les plus vénérés. Alors seulement Harold com- 
prit la portée de son engagement et pâlit. 

8. Les fêtes. — Les fêtes étaient devenues nombreuses 
au treizième siècle. L'énumération faite par le concile de 
Toulouse, en 1229, montre qu'avec cinquante-deux di- 
manches et cinquante jours de fête, plus du quart de l'année 
était ainsi consacré au service du culte. 

Notons qu'à la différence de ce qui se passe aujourd'hui 
presque toutes ces fêtes étaient effectivement chômées, non 
seulement sous des peines canoniques, mais sous des peines 
temporelles : amende ou prison. 

Les fêtes étaient célébrées au son des cloches. C'est pour 
elles qu'on éleva ces hauts clochers, tantôt séparés de l'é- 
glise, tantôt la surmontant. On bâtit des clochers de plus en 
plus solides, car on ne tarda pas à fondre des cloches de 
plus en plus énormes; puis on les multiplia de façon à for- 
mer « des carillons ». 

Les orgues commencèrent à accompagner les chants sacrés" 
vers le septième siècle. En 757, Pépin le Bref reçut de' 
l'empereur grec Constantin Copronyme un orgue magnifique, 
qu'il fit placer dans l'église de Compiègne*. 

9. Caractère de la religion au moyen âge. — La 
religion d'alors n'était point austère et triste : il n'y avait 
rien de profane, puisque la religion embrassait toute l'exis- 
tence de l'homme. On suivait gaiement le chemin du salut : 
les pèlerinages étaient souvent des parties de plaisir. Les 
assemblées j les pardons ^ comme on les appelle encore en - 
Bretagne, étaient de bruyantes et nombreuses réunions, oil 
les marchands, les chanteurs ambulants, les saltimbanques, 
ouvraient leurs échoppes ou dressaient leurs tréteaux. On ne 
se composait pas le visage pour entrer dans l'église ; car 
l'église c'était la continuation de la rue et la vraie maison 
commune. Le chœur était réservé au culte, mais la nef ap- 
partenait au peuple. On y réunissait des conciles et aussi 
des conseils de guerre, même des conciliabules d'insurgés 
communiers. On allait s'y promener, échanger des nouvelles, 
causer de ses affaires. On y tenait la foire les jours de pluie, 

1. Voir Rambaud, IJisioire de la cioi/isation française. l^o.\:\*, k. C»v:^vcv>\ 
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ou faute de quelque autre local. La cloche sainte sonnait 
pour le marché, pour rassemblée municipale, pour l'émeute, 
aussi bien que pour les offices. 

10. Le clergé et le peuple. — Les gens d'église se 
mêlaient davantage à la vie du peuple. 

Rien n'était plus populaire que les franciscains, par 
exemple. Avec leur costume qui nous semble étrange au- 
jourd'hui, mais qui différait peu des costumes d'alors, ils 
allaient prêchant, quêtant, mendiant, entrant dans les mai- 
sons, s'informant de la femme et des enfants, donnant des 
conseils, prescrivant des remèdes, distribuant des béné- 
dictions. Mêlés au peuple, ils en partageaient tous les ins- 
tincts, même l'instinct de révolte contre les hauts digni- 
taires ecclésiastiques. Ils étaient volontiers du parti de la 
commune contre le prince-évêque*. 

11. Les ordres mendiants; le mouvement phi- 
losophique. — Les ordres mendiants, récemment créés, 
prirent une grande part au mouvement intellectuel du trei- 
zième siècle. Ils étaient au nombre de quatre : les francis- 
cains, fondés par saint François d'Assise, en 1208; les Do- 
minicains, institués en 1 2 1 6 par l'Espagnol saint Dominique ; 
les Carmes, d'abord installés sur le mont Carmel et intro- 
duits en France par saint Louis en 1238 ; enfin les Augus- 
tins. 

Les ordres mendiants engagèrent une lutte acharnée avec 
l'Université de Paris et lui disputèrent le monopole de l'en- 
seignement; le conflit se termina par un accommodement. 
Les ordres mendiants furent admis en 1260 dans l'Univer- 
sité ; mais ils y occupèrent le dernier rang. 

L'Université et les ordres mendiants se partagent la gloire 
d'avoir présidé au grand mouvement à la fois philosophique 
et religieux de la scolastique. C'est à Paris qu'étudient ou 
qu'enseignent avec éclat les grands docteurs du treizième 
siècle, et la plupart d'entre eux appartiennent à l'un ou à 
l'autre des ordres mendiants. Tels sont : l'Allemand Albert 
le Grand, qui s'occupe à la fois de théologie, de morale, de 
politique, de sciences naturelles et d'astronomie; l'Italien 
saint Thomas d'Aquin, surnommé l'Ange de l'Ecole ; le phi- 
losophe écossais Duns Scot; le savant anglais Roger Bacon, 

i, Rambaud. 
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qui pressentit, pour ainsi dire, quelques-unes des grandes 
découvertes modernes; saint Bonaventure, Jean de Parme, 
Raymond Lulle, etc. 

12. Les liérésies. Les Albigeois. — Cependant, 
même à cette époque de foi religieuse, Tautorité de l'Eglise 
n*était pas unanimement reconnue. Les hérésies commen- 
cèrent de bonne heupe. Au onzième et au douzième siècle, 
apparurent les Cathares ou Catharins, c'est-à-dire les 
« purs». Puis vint l'hérésie des Bcghards ou Picards, nés 
au sein de Ja confrérie des Béguins et Béguines. C'étaient des 
gens d'une piété exaltée, mais indépendante, et qui rejetaient 
l'autorité de l'Eglise pour mener une vie religieuse, à leur 
idée, plus parfaite. 

Les deux grandes hérésies du treizième siècle sont : 
dedans la vallée du Rhône, celle des Vaudois ou « pauvres 
de Lyon », fondée par un marchand lyonnais appelé Pierre 
Valdus, ou Pierre de Vaux; elle présente beaucoup d'analogie 
avec le protestantisme, avec lequel, dès l'apparition de celle- 
ci, elle se confondra; 2° dans le Languedoc, l'hérésie des A/- 
bigeoiSj qui semble une continuation de celle des Cathares 
et qui se rattachait à la doctrine antique des Manichéens. Elle 
admettait l'existence des deux principes, un dieu bon et un 
dieu mauvais. C'était le dieu bon qui avait créé l'âme, et le 
dieu mauvais qui avait créé le corps. Tous rejetaient les 
sacrements, les œuvres et l'autorité de l'Eglise. » 

Les communications fréquentes des populations du Midi 
avec l'Orient et le voisinage des Arabes contribuaient à l'in- 
vasion de ces doctrines orientales. L'état politique et social 
delà France méridionale en facilitait encore la diffusion. 

13. La France méridionale. — La domination des 
comtes de Toulouse et des seigneurs du Midi n'était pas, 
comme presque toujours celle des barons du Nord, brutale, 
ignorante et oppressive. Le régime municipal s'était conservé 
dans les cités, véritables républiques. La bourgeoisie s'était 
enrichie par le commerce et l'industrie. La noblesse était 
polie, instruite, éprise des plaisirs de l'esprit. Nulle part la 
poésie gracieuse et délicate des troubadours n'était plus 
goûtée que dans les cours seigneuriales. 

Aussi « l'esprit et les goûts de la noblesse avaient fait 
naître un esprit de tolérance religieuse unique dans le 
monde du moyen âge. A la faveur de celle \o\^t^\^ç.^^ ^^^^ 
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bénéficiaient même les juifs, la prédication et la propagande 
de toutes sortes de doctrines ne souffraient aucune res- 
triction. » 

« Les populations du Midi étaient hostiles à TEglise 
catholique. Les prêtres n'osaient laisser voir leur tonsure 
dans la rue. L'évêque de Toulouse ne pouvait toucher que 
96 sous sur ses revenus épiscopaux et ne se risquait pas à 
envoyer ses mulets sans escorte à Tabreuvoir public. Quand 
saint Bernard vint prêcher à Garcassonne, le peuple couvrit 
sa voix, en criant et en frappant aux portes de Téglise. Quand 
saint Dominique parut, on lui attacha des bouchons de paille 
dans le dos. » 

14. La croisade des Albigeois. — Le pape Inno- 
cent III résolut d'arrêter ces progrès de Thérésie. Il envoya 
dans les villes du Midi des moines de Cîteaux et Tévêque 
espagnol Dominique, le fondateur de Tlnquisition. Mais les 
prédications n'eurent aucun résultat. En 1208, le légat 
Pierre de Castelnau, entraîné par son zèle, excommunia 
Raymond VI, comte de Toulouse, accusé d'être favorable aux 
Albigeois. Quelques jours après, un chevalier du comte 
joignit Pierre de Castelnau sur le Rhône et le poignarda. 

A cette nouvelle, Innocent III fit prêcher la croisade dans 
tout le nord de la France parles moines de Cîteaux. Leur 
appel fut entendu. Une foule de seigneurs prirent la croix. 
Parmi les croisés, le plus illustre, sinon le plus puissanty 
celui du moins qui a attaché son nom à cette terrible guerre, 
fut Simon de Montfort, surnommé le nouveau Macchabée. 
L'enthousiasme fut grand parmi tous ces barons qui ne 
voyaient pas seulement dans cette croisade une guerre 
sainte, mais une fructueuse expédition dans les campagnes 
elles cités opulentes du Languedoc. 

15. Sac de Béziers et de Carcassonne (1209). — 
Les croisés attaquèrent d'abord le bas Languedoc, Béziers, 
Carcassonne, oix les hérétiques étaient plus nombreux, a Le 
pape eût risqué d'unir tout le Midi contre l'Eglise et de lui 
donner un chef, s'il eût d'abord frappé le comte de Tou- 
louse. Il feignit d'accepter sa soumission et l'admit à la pé- 
nitence. 

D Raymond de Toulouse s'abaissa devant tout son peuple, 
reçut des mains des prêtres la flagellation dans l'église même 
où Pierre de Castelnau était enterré. Mais la plus horrible 
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pénitence, c'est qu'il se chargeait de conduire lui-même 
l'armée des croisés à la poursuite des hérétiques, lui qui 
les aimait dans le cœur, de la mener sur les terres de son 
neveu, le vicomte de Béziers, Raymond Roger, qui osait 
persévérer dans la protection qu'il leur accordait. 

» L'armée assemblée devant Béziers était guidée par l'abbé 
de Cîteaux et par l'évêque même de la ville qui avait dressé 
la liste de ceux qu'il désignait à la mort. Les habitants refu- 
sèrent de les livrer, et, voyant les croisés tracer leur camp, 
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ils sortirent hardiment pour les surprendre ^ » Ils furent 
repoussés par les croisés qui entrèrent dans la ville pêle-mêle 
avec les fuyards. La plus grande partie de la population 
fut massacrée. 

L'effroi fut tel, que toutes les places furent abandonnées 
sans combat. Les habitants s'enfuirent dans les montagnes. 
Il ne resta que Carcassonne, où le vicomte était enfermé. La 
ville fut emportée d'assaut. Cinquante prisonniers furent, 
dit-on, pendus ; quatre cents, brûlés. 

16. Mort de Raymond Roger, vicomte de 
Béziers. — Simon de Montfort fut investi par les légats 
du pape des fiefs enlevés au vicomte de Béziers et s'empara 
d'Albijla dernière place qui résistait. Ce malheureux prince, 
prisonnier de Montfort depuis la prise de Carcassonne, mou- 
rut bientôt, peut-être empoisonné. Le comte de Foix voulut 
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le venger. Simon de Montfort marcha sur ses terres et en- 
leva les villes de Foix et de Pamiers. 

17. Croisade contre le comte de Toulouse. — 

Bientôt Tarmée de Simon, grossie par un grand nombre de 
chevaliers lorrains et allemands, menaça le comte de Tou- 
loruse lui-même. Celui-ci, dans son effroi, courut à Rome 
s'humilier devant le pape. Cité à comparaître devant les 
conciles de Saint-Gilles et d'Arles, on lui imposa de si dures 
conditions qu'il préféra en appeler au sort des armes. 

18. Bataille de Muret (1213). — Le comte de Tou- 
louse fit appel au roi d'Aragon, Pierre II, qui venait de se 
couvrir de gloire à la grande victoire de Las-Navas-de-Tolosa 
sur les Almohades. Celui-ci envoya défier Simon de Montfort. 
Cl Le chef des croisés, toujours humble et prudent autant que 
fort, fit demander d'abord au roi s'il était bien vrai qu'il l'eût 
défié, et en quoi, lui vassal fidèle de la couronne d'Aragon, il 
avait pu démériter de son suzerain. En même temps, il se 
tenait prêt. 

» Montfort s'étant trouvé en présence des ennemis, à Muret, 
près de Toulouse, feignit de vouloir éluder le combat, puis, 
tombant sur eux de tout le poids de sa lourde cavalerie, il les 
dispersa, et en tua, dit-on, plus de quinze mille : il n'avait 
perdu que huit hommes et un seul chevalier. Plusieurs des 
partisans de Montfort s'étaient entendus pour attaquer uni- 
quement le roi d'Aragon. Ils le percèrent de coups. » 

19. Mort de Simon de Montfort (1218). — Le con- 
cile de Saint-Jean de Latran enleva au comte de Toulouse 
tous ses Etats, qui furent donnés à Simon de Montfort. A cette 
nouvelle, Raymond VI et son fils, ainsi que les autres sei- 
gneurs du Midi, vinrent se jeter aux pieds d'Innocent III. Le 
pontife, en voyant les larmes de toute cette noblesse, se 
sentit troublé, et on raconte môme qu'il donna sa béné- 
diction au jeune comte de Toulouse, et qu'il l'autorisa à re- 
conquérir son héritage par les armes. 

Quand Raymond et son fils reparurent dans le Midi, ils 
furent accueillis avec enthousiasme. Avignon, Beaucaire, 
Toulouse ouvrirent leurs portes. Simon de Montfort voulut 
reprendre cette dernière ville. Le siège durait depuis neuf 
mois quand il fut tué sous les murs par une pierre lancée, 
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dit-on, par une des machinesde guerre que faisaient manœu- 
vrer les dames de Toulouse. Son fils Amaupy leva le siège 
et se retira à Carcassonne, où il emporta le corps de son père 
pour le faire ensevelir. 

20. Interyention du roi de France. — Le pape 
Uonorius III, prévoyant la défaite certaine des croisés, fit 
appel au roi de France, Philippe-Auguste. Mais celui-ci 
refusa d'intervenir, et permit seulement à son fils de con- 
duire une armée dans le Midi. Cette expédition n'eut aucun 
succès. Désespéré, le fils de Simon de Montfort renonça à la 
croisade et céda au roi de France tous ses droits sur le Lan- 
guedoc. 

21. L'Inquisition. — Innocent III, en J 204, avait établi 
contrôla secte albigeoise « une Inquisition » à la tête de la- 
quelle fut placé, vers 1215, saint Dominique. L'hérésie 
vaincue, Grégoire IX organisa définitivement, en 1229, ce re- 
doutable tribunal qui, en 1235, s'établit aussi dans la France 
du Nord. Blanche de Gastille établit, à Toulouse, le cachot 
des « immurés » dans lequel les hérétiques étaient murés 
tout vivants. 

Une tyrannie effroyable pendant trois siècles pesa sur le 
Midi. Ce n'étaient que procès, emmurements, bûchers, 
cadavres arrachés à la sépulture chrétienne, traînés sur la 
claie, jetés à la voirie. Toute maison où l'on découvrait 
un hérétique était abattue. Contre l'accusé on employait 
la procédure secrète, la torture. On acceptait contre lui 
tout témoignage, toute dénonciation, même de malfaiteurs 
et de condamnés, môme de sa femme et de ses enfants. 

L'Inquisition de France ne peut rivaliser avec l'Inqui- 
sition espagnole qui, dans l'espace de trois siècles, avait fait 
périr 300000 personnes; le nombre de ses victimes ne fut 
encore que trop considérable et la pression qu'elle exerça 
détruisit dans le Midi toute liberté du peuple. 



LECTURE. — Un épisode de la oroisade des Albigeois : 
les massacres de Lavaur. 

Lavaur était une ville si forte que jamais en aucun royaume per- 
sonne du monde ne vit plus forte en plaine ni qui fût munie de meilleurs 
remparts. Au dedans il y avait beaucoup de chevaliers hve^ ^\\si^^^ ^ 
parmi eux Aimerigat, le frère de dame G'iraviOift, (vv\\ ^\a\\. \^ ^^\sv^ ^^ 
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la ville. Il n'y avait pas dans le Toulousain de plus riche chevalier, ni 
plus large dépensier, ni de plus grande naissance... 

Les croisés firent avancer des machines de guerre, jetèrent des ma- 
tériaux pour combler le fossé, et sapèrent tellement les remparts que 
les défenseurs de Lavaur se rendirent étant pris et forcés. Lk iîit fait 
si grand massacre que jusqu'à la fin du monde je crois qu'il en sera 
parlé. Seigneur, les hérétiques devraient bien toujours désormais 
s'amender; car, je l'ai vu et ouï, ils ont eu trop à souffrir pour n'avoir 
pas fait ce qu'ordonnaient les clercs et les croises; à la fin ils le feront, 
lorsqu'ils seront dépouillés, ainsi que firent ceux-ci, et ils n'auront 
point gré de Dieu en ce monde. 

On brûla bien quatre cents hérétiques, en un feu, dans un pré, et 
cela fit grande clarté. Là fut pendu Aimerigat, et jamais en la chré- 
tienté si haut baron ne fut, je crois, pendu avec tant de chevaliers à ses 
côtés; car, de chevaliers seulement, on en pendit quatre-vingts, comme 
on fait les larrons, et on les mit aux fourches, l'un ici, l'autre là. 

Dame Giraude fut prise, qui criait et pleurait et braillait; ils la je- 
tèrent dans un puits, bien le sais-je; ils la chargèrent de pierres, c'était 
horrible. Ce fut deuil et péché; car jamais homme du monde, sachez-le 
véritablement, ne l'aurait quittée sans qu'elle l'eût fait manger. Quant 
aux autres dames, un Français courtois et aimable les fit toutes échapper, 
en homme pieux et loyal. Ils prirent en la ville maint destrier clair et 
bai, et force riches armures de fer, force blé et force vin, force drap, 
dont ils sont joyeux, et force riches vêtements... 

(D'après la Chanson de la croisade contre les 
Albigeois y trad. Paul Meyer.) 

Livres à consulter : Henri Martin, Michelet, Dareste, Bordier et 
Charton, V. DuRUY, Histoire de France. — Lavisse et Rahbaud, i/tf- 
toire générale. — Guizot, Histoire de la civilisation en France, — 
Rambaud, Histoire de la civilisation française. — Luchaire, Phi- 
lippe^ Auguste. — Dareste, Histoire de V administration en France 
depuis Philippe- Auguste. — Ch. Molinmer, l'Inquisition dans le 
midi de la France. — G. Carré, le Moyen Age, choix de lectures his- 
toriques. 



CHAPITRE XVIII 

LA SOCIÉTÉ AU MOYEN AGE : Les villes. 
La bourgeoisie. — Les communes. 

SOHMÂIRB 

1. Progrés de là bourgeoisie. -— Au douzième siècle, les classes 
rurales et urbaines firent leurs premiers progrès dans la voie de rat- 
franchissement. La bourgeoisie des villes réussit alors à obtenir les 
libertés communales. 

2. Origines diverses du mouvement communal. — Le mouvement 
communal, suivant les régions de la France, fut différent. Dans toutes 
les villes il dépendit beaucoup des circonstances locales et de Thistoire 
des siècles précédents. 

3. Les municipalités du Midi. — Dans le Midi, les anciennes muni- 
cipalités romaines retrouvèrent leurs Iraditions oubliées et revinrent, 
avec Tassentiment des seigneurs et pacifiquement, au régime muni- 
cipal : Toulouse, Nîmes, Avignon. 

4. Les communes du Nono. — Dans le iNord, les cités, irritées par 
les exactions de la féodalité, demandèrent à l'insurrection la liberté 
qu'elles n'obtenaient pas autrement : Laon, Amiens, Vézelay. 

5. Les villes de bourgeoisie. — Dans le Centre, les villes subirent 
Paction du pouvoir rojral. Les habitants devinrent les bourgeois du roi. 
Ils n'avaient pas l'indépendance communale; mais ils jouissaient de la 
protection du roi. 

6. La royauté et les communes. — La royauté n'eut pas à l'égard 
de toutes les communes une politique ani(iue et invariable. Tantôt elle 
favorisa le mouvement communal pour faire échec aux grands feuda- 
taires, ses rivaux; tantôt, au contraire, en particulier dans le domaine 
royal, elle y fut hostile et ne consentit qu'a l'établissement des villes 
de bourgeoisie. 

RÉCIT 

1. Les populations rurales. — Au douzième siècle, 
la condition des classes inférieures commença à s'améliorer. 
Jusqu'alors les populations rurales se composaient de serfs, 
a Uachés à la terre du seigneur. Bien que leur situation fût 
préférable à celle des esclaves, elle était encore bien précaire. 
Le maître pouvait exiger d'eux autant d'argent qu'il voulait ; 
ils étaient taillables et corvéables à merci. Le maître çoviv^i^^ 
à leur mort, reprendre le champ qvi'W^ b.n^\«^\çx3^'C\n^\'^'*» 

299 



300 HISTOIRK DU MGYiiN AGE. 

étaient mainmortables. Exposés à toutes les violences des 
guerres privées, ils voyaient leur champ ravagé, leur maison 
incendiée. La famine et les épidémies décimaient ces popu- 
lations misérables. 

Plus d une fois elles essayèrent par la révolte de secouer 
un joug insupportable. Les paysans normands firent, à la fin 
du dixième siècle, une formidable insurrection. Un peu plus 
tard, les serfs bretons se soulevèrent. Mais toutes ces ré- 
voltes furent noyées dans le sang. 

2. Affranchissement des populations rurales. 

— Cependant les seigneurs, soit pour se.procurer de l'argent 
au moment de la croisade, soit pour retenir sur leurs terres 
des paysans laborieux, consentirent à reconnaître à leurs 
serfs certains droits. Ils fixèrent les redevances annuelles qui 
leur étaient dues et renoncèrent à la mainmorte. C'est ce qu'on 
appela l'afi'ranchissement ou Tabonnement. Les serfs de- 
vinrent ainsi les vilains francs. 

Les rois multiplièrent les affranchissements des serfs sur 
le domaine royal ; ils attirèrent, sur les terres incultes, des 
paysans auxquels ils donnèrent la franchise. Ils fondèrent 
ainsi des centres de population qui prirent le nom de villes 
franches ou villes neuves. Les seigneurs imitèrent la conduite 
du roi. A la fin du quatorzième siècle, le servage avait à peu 
près disparu. Cependant, dans quelques provinces, des serfs, 
mais en petit nombre, sont restés jusqu'au dix-huitième 
siècle. 

3. Les populations urbaines; le mouvement 
communal. — A la même époque, les populations urbaines 
firent des progrès plus importants encore et conquirent leur 
liberté. Les villes, au moyen âge, étaient ou d'anciennes 
villes d'origine romaine, ou des villes de fondation plus récente 
qui s'étaient formées autour d'une villa seigneuriale (d'oîi le 
nom de villes), ou autour de quelque abbaye. Les unes et les 
autres étaient tombées au pouvoir soit du roi, soit d'un 
évoque, soit d'un seigneur. 

Leur condition était à peu près la même partout. Le sei- 
gneur ou son prévôt prélevait arbitrairement des taxes, jugeait 
les habitants, exerçait un gouvernement absolu. 

Au douzième siècle les habitants des villes, les bourgeois, 
devenus plus riches par le développement de l'industrie et 
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du' commerce, cherchèrent à améliorer leur condition et à 
établir un régimn plus régulier. 

L'ensemble de ces efforts et de ces tentatives constitue le 
mouvement communal, 

4. Uégion du Midi. Les municipalités. — L'éman- 
cipation des villes fut plus facile et plus rapide dans le Midi 
que dans le Nord. La plupart d'entre elles, si elles n'avaient 
pas conservé les anciennes institutions municipales romaines, 
lien avaient pas perdu le souvenir. Elles avaient participé, 




Sceau de la ville de Nîmes. 



comme les villes italiennes, à cette activité commerciale et 
industrielle que la croisade avait provoquée et elles en avaient 
recueilli tous les avantages. Elles étaient, en général, plus 
riches et plus civilisées. La féodalité y était moins fière et 
moins oppressive que dans le Nord. Aussi les villes comme 
Marseille, Avignon, Nîmes, Montpellier, Carcassonne, Tou- 
louse, conquirenti de bonne heure leur liberté municipale. 
Elles nommaient leurs officiers municipaux ou consuls, qui, 
avec l'assistance d'un conseil élu, administraient les affalT!^?» 
urbaines, jugeaient les citoyens, commatvà^\^Yv\. \%. xsàXvy^* 
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Elles formaient comme autant de petites républiques indé- 
pendantes. Elles avaient leurs armoiries, elles frappaient 
monnaie, elles faisaient la guerre, elles signaient des trai- 
tés de paix. Les seigneurs avaient facilité par leurs conces- 




H6tel de ville et beffroi. 



sions cette émancipation politique. Aussi étaient-ils popu- 
laires. Ils recherchaient avec les riches bourgeois l'honneur 
des charges municipales. 

5. Région du Nord. Les communes. — Dans le 
Nord la féodalité était toute-puissante. Les seigneurs, barons 
ou évoques, gouvernaient despotiquement les villes. Non 
seulement les bourgeois n'avaient pas l'administration de 
leur cité, mais ils n'avaient aucune garantie contre l'excès 
des impôts et les abus des justices seigneuriales. 

Cependant les artisans et les marchands, groupés en corpo- 
rations, se servirent de leurs associations professionnelles pour 
former une association municipale. Ils s'engageaient à se 
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défendre les uns les autres contre la tyrannie du seigneur. 
C'est ce qu'on appela jurer la commune. 

Les bourgeois ainsi associés obtinrent, soit à prix d'argent, 
soit les armes à la main, des concessions stipulées dans un 
contrat qui était la charte de la commune. Les chartes 
livraient à la cité les droits de justice, réglaient le service 
militaire et les redevances dues par les bourgeois, assuraient 
à ceux-ci le droit d'élire leurs magistrats et de se gouverner 
suivant leurs propres lois. Amiens, Beauvais, Saint-Quentin, 
Soissons, Noyon, Laon, obtinrent ainsi, après des luttes san- 
glantes, ces précieuses franchises municipales. 

La commune, affranchie, élit ses magistrats municipaux, 
les échevins, présidés par un maire. « Elle a sur tous ses 
membres le droit de haute, moyenne et basse justice ; elle 
a son pilori, sa potence, son bourreau. Elle a le droit de 
paix et de guerre comme un baron souverain; elle a sa 
milice, dont font partie tous les citoyens en ilge de porter les 
armes; elle a son enceinte. fortifiée pour la défendre contre 
l'ennemi du dehors, son hôtel de ville qui bientôt rivalisera 
de magnificence avec sa cathédrale, sa tour du beffroi, du 
haut de laquelle le guetteur surveille ce qui se passe dans la 
campagne. Elle a sa clocle communale, qui sonne pour con- 
voquer les mjunicipaux au conseil, ou pour annoncer l'heure 
du couvre-feu, ou pour appeler aux armes les citoyens. Elle 
a son trésor alimenté par les contributions des habitants et 
par les amendes de sa justice, son sceau qui représente par- 
fois le maire en costume de chevalier ; ses armoiries, signe 
de sa haute seigneurie*. » 

6. Région du Centre. Les villes de bourgeoisie. 

— Les villes du Centre subirent généralement l'action de la 
politique royale. Dans cette région, « le roi a été assez fort 
pour empêcher presque toujours l'émancipation complète, 
assez sage pour accorder aux bourgeois les libertés les plus 
indispensables. Les villes de cette région n'ont ni magistrats 
élus, ni beffroi, ni «ceau communal. Leurs milices sont com- 
mandées, les impôts sont perçus, la justice est rendue par 
des officiers du roi. Seulement, l'ancien arbitraire dans les 
impôts et dans la justice a cessé. » 

7. Région de TOuest. — « La région de lOuest^ 
1. Rambaud, Histoire de la civilisation. 
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Normandie, Poitou, Sainlonge, Aunis, présente unfe grande 
ressemblance avec celle du Centre. Là aussi a dominé une 
autorité très forte : celle du roi d'Angleterre. Aussi ne 
faut-il pas s'attendre à y rencontrer des villes souveraines. 
On n y trouve également que des libertés octroyées; mais 
elles sont octroyées un peu plus largement que dans le 
Centre. Cela tient sans doute à ce que le pays a été souvent 
disputé entre le roi de France et celui d'Angleterre, et que 
chacun d'eux a cherché à s'attacher les bourgeois, sans di- 
minuer cependant sa propre autorité. » 

8. Région de l'Est. Les villes du Saint-Empire. 

— «Certaines cités du nord de la France, comme les trois 
villes épiscopales de la région lorraine, Metz, Toul, Verdun, 
comme Strasbourg et les villes d'Alsace, comme Besançon en 
Franche-Comté, avaient suivi une tout autre destinée que 
celles qui avaient le roi pour souverain ou pour suzerain. 
Leur histoire avait été mêlée non à celle de la France, mais 
à celle du saint-empire allemand. 

» Les villes françaises qui relevaient du saint-empire 
conq^uirent leur liberté beaucoup [»lus tard que celles du 
royaume; mais, dès qu'elles furent en possession de la 
liberté, elles la possédèrent plus complètement. Etant 
«villes impériales », elles ne relevaient que de Tempcreur, 
c'est-à-dire d'un souverain éloigné et presque toujours 
impuissant. Elles furent, dans la pleine acception du mot, 
des Etats souverains*. » 

9. La royauté et les communes. — La royauté 
n'adopta pas à l'égard des communes une politique unique 
et immuable. Hors de leurs domaines, les rois favorisèrent 
souvent rétablissement des communes, soit pour affaiblir la 
féodalité, soit pour augmenter leurs revenus : car les villes 
payaient au roi une forte somme d'argent pour obtenir de 
lui une charte communale. Dans leur domaine, au contraire, 
les rois furent toujours hostiles à l'établissement des com- 
munes. A mesure que la souveraineté royale s'étendit sur 
la France entière, le régime des communes se transforma. 
Elles perdirent leur souveraineté et furent placées sous l'au- 
torité des prévôts royaux. 

1. Rambaud, Histoire de la civilisation. 
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10. Les inconvénients et les avantages du 
régime communal. — « Le régime des républiques 
indépendantes avait ses inconvénients. La liberté qu'elles 
établissaient était une liberté étroite et toute locale. Elles 
n'étaient qu'une nouvelle variété d'Etats féodaux venant 
s'ajouter aux anciens. Les citoyens de Cambrai ou de Laon 
ne regardaient comme des concitoyens que ceux qui faisaient 
partie delà commune. Dans leurs guerres, ils traitaient les 
paysans du plat pays aussi cruellement que pouvaient le 
faire les barons eux-mêmes. Dans leurs propres murs, une 
classe privilégiée tendait à faire des cbarges municipales sa 
propriété, en excluait tous les citoyens étrangers à la coterie, 
faussait ou supprimait les élections, rendait les dignités 
héréditaires ou vénales. 

» Pourtant ces républiques rendirent un grand service. A 
Tabri de leurs remparts, à l'école de la liberté municipale, 
grandit un peuple de bourgeois fiers, courageux, habitués à 
la discussion. Elles furent le rude berceau du tiers état fran- 
çais. » (Rambaud.) 

LECTURE. — Histoire de la commune de Laon. 

L'histoire de la commune de Laon est très dramatique. Les habitants 
de cette ville protitèrent d'un voyage de leur évêque, le Normand Gau- 
dry, et, pendant! qu'il était en Angleterre, ih jurèrent entre eux une 
commune sur le patron de celle de Noyon. L'évèque, à son retour, se 
laissa toucher par les offres de dédommagement pécuniaire que lui 
firent ses riches bourgeois, et il voulut bien jurer de respecter les pri- 
vilèges qu'ils s'étaient attribués. Louis VI les sanctionna de son côté, 
moyennant une forte somme. Mais trois ans plus tard, en 1112, l'argent 
sans doute étant épuisé, Gaudry se repentit de la concession qu'il avait 
faite; il invita le roi à venir à Laon pour les Tètes de Pâques, et le 
pria de se joindre à lui pour retirer leurs promesses. Les gens de la 
ville, avertis de ce qui se tramait, proposèrent au roi quatre cents 
livres d'argent pour les maintenir; mais l'évèque lui en promit sept cents, 
dont il comptait bien se rembourser, lorsque la ville de Laon serait 
redevenue taillable à merci. Louis VI accepta le marché, et se retira 
dès qu'on eut publié par la ville l'abolition de la charte. 

Trois jours après, les habitants de Laon se soulevaient aux cris 
de Commune! Commune! envahissaient la maison épiscopale et, 
an milieu du désordre, l'évèque ayant été découvert au fond d'une 
cave, blotti dans un tonneau, fut massacré à coups de hache. Leur 
colère satisfaite, les révoltés eurent peur de ce qu'ils avaient fait; 
ils crurent pouvoir échapper à la vengeance du roi en achetant la 
protection d un seigneur du voisinage, célèbre par son courage brutal 
et par ses rapines, Thomas de Marie. Thomas, n'ayant pas ^«.^^t ^^ 
troupes pour défendre une ville comme Laon, âiOû\i^ \fe «iwvs»^^ "^^^ 
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habitants d'abandonner leurs murs et de le suivre dans son château 
de Crécy et son bourg de Nogent, où il les défendrait selon son pou- 
voir. Les plus compromis le suivirent en effet, et la ville, en partie 
abandonnée, fut d'abord pillée par ses voisins; Thomas de Marie lui- 
même y conduisit ses vassaux; ensuite tous les bourgeois que les 
partisans de Tévèque purent saisir furent mis à mort; enfin Tarmée 
royale arriva et le sire de Marie, après avoir bravement défendu ses 
protégés, se trouva réduit à les livrer. Ils furent tous ]3endus. Louis VI 
déclara la commune de Laon entièrement abolie. Mais, en 1128, elle 
était déjà restaurée. 

(BoRDiER et Charton, Histoire de France. — Paris, 
bureaux du Magasin pittoresque.) 

Livres à consulter : H. Martin, Michelet, Dareste, Bordier et 
Charton, V. DuRUY, Histoire de France. — Lavisse et Rambaud, 
Histoire générale. — Guizot, Histoire de la civilisation en France, 
— Aug. Thierry, Essai sur la formation et les progrès du tiers 
état. — Luchaire, Histoire des institutions monarchiques de la 
France sous les premiers Capétiens; — les Communes françaises à 
r époque des Capétiens directs. — Ramdaud, Histoire de la civili- 
sation française. 



CHAPITRE XIX 

LA CIVILISATION AU MOYEN AGE : L'industrie. — 
Le commerce. — Les métiers. — Les foires. — 
L'habitation. — Le costume. — L'armement. -- 
Les inventions des quatorzième et quinzième 
siècles. — Les monuments romans et gothiques. 

SOMMAIRB 

î. Le TREizièMB SIÈCLE. — Le treizième siècle est pour la France le 
plus c:rand siècle du moyen âge. La civilisation française s'épanouit 
alors dans tout son éclat. 

2. Industrie, coMMEttCE. — Dans les villes, de nombreuses indus- 
tries s'étaient développées, toutes organisées en corps de métiers ou 
corporations. Les produits fabriqués étaient vendus sur place ou dans 
de grandes foires qui se tenaient chaque année; les échanges de pays 
à pays se faisaient par rinlermédiaire d'associations commerciales, 
appelées hanses. 

3. L'Université de Paris. — Cette [irospérité économique provoqua 
un très réel progrès intellectuel. Des écoles s'ouvrirent partout, sous 
le patronage au clergé séculier et du clergé régulier. Plusieurs univer- 
sités furent créées : la plus célèbre est l'Université de Paris, qui attira 
bientôt les étudiants de toute TEurope. 

4. Les lettres. — La poésie et là prose française prirent à la même 
époque un très vif essor : dans le Midi, les troubadours s'adonnèrent, 
dans la langue d'oc, à la poésie lyrique; dans le Nord, la langue d'o'il 
servit à composer des chansons de geste, des poèmes allégoriques et 
satiriques, des fabliaux, enfin des mystères, les premières œuvres dra- 
matiques écrites en français. Quant i la prose, elle abandonna le latin. 
Villehardouin et Joinville écrivirent les premiers en français, et firent 
du dialecte national une langue littéraire. 

5. Les arts. — En même temps les arts atteignaient leur apogée. 
L'architecture, sous ses deux formes, romane d'abord, puis ogivale ou 
gothique, couvrit la France d'édifices superbes, que la sculpture, la 
peinture, l'orfèvrerie embellirent encore. 

6. Le siècle de saint Louis. — Ce fut sous le règne de saint Louis 
que cette civilisation, à la fois économique, littéraire et artistique, fut 
le plus brillante; aussi a-t-on pu dire avec raison que le treizième 
siècle était le siècle de saint Louis. 



RÉCIT 

1. Prospérité de la France au treizième siècle. 

— Le treizième siècle est cerlaineTnenX^owtV^"^^^^^'^^^ 
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Vanniers (vitrail de la cathédrale 
de Chartres). 



plus grand siècle du moyen âge. L^habile politique de 
Louis VI, de Suger et de Philippe-Auguste, continuée par 
Blanche de Caslille et par son fils, porte alors tous ses 
fruits. 

Le mouvement communal a favorisé, dans toutes les 

villes, Tessor d'une 
classe sociale jusque^ 
là opprimée : la bour- 
geoisie, qui vit non 
point de la guerre, ni 
des combats, comme 
les seigneurs féodaux, 
mais du travail paci- 
llque et fécond. Les 
croisades, en ouvrant 
les routes de l'Orient, 
ont facilité les rela- 
tions commerciales et 
excité la curiosité des 
voyageurs. L'autorité 
royale, en réprimant 
les guerres privées et le banditisme de quelques barons, a 
donné au commerce une sécurité relative. Ces progrès éco- 
nomiques ont eu 
naturellemeut pour 
conséquence Téclo- 
sion des arts de la 
paix. 

2. L'indus- 
trie. — Pendant 
les premiers siècles 
du moyen âge, l'in- 
dustrie s'était bor- 
née à fabriquer des 
objets usuels, ar- 
mes et objets de 
sellerie pour les 
chevaliers, étoffes 
communes pour le peuple. Mais bientôt son champ d'ac- 
tion s'étendit ; on apprit à mettre en œuvre les matières 
premières importées d'Orient, à la suite des croisades j oa 




Marchands de draps (vitrail de la cathédrale 
de Chartres). 
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prit modèle sur les fabriques, très prospères, des musulmans 
de TEspagne, de la Sicile et du Levant. Alors, dans les 
principales villes de France naquirent des filatures de coton, 
des manufactures de soieries et dç tapis, des verreries, des 




Sculpteurs et tailleurs do pierres (vilrail de la calhéJralc de Chartres). 



teintureries. L'accroissement du bien-être el du luxe dans 
les villes donna une grande impulsion à certaines industries, 
en particulier à celles de 
la fourrure, de la pelle- 
terie, de la ganterie. La 
renaissance et le progrès 
des arts ne furent pas 
non plus sans influence 
sur la prospérité indus- 
trielle de la France au 
treizième siècle : orfè- 
vres, ciseleurs et ivoi- 
riers furent les collabo- 
rateurs des architectes, 
des sculpteurs et des 

peintres de vitraux. vignerons fvitrail de la cathédrale 

de Chartres). 

3. Organisation de 
rindustrie : corporations et métiers. — Toutes ces 
industries étaient constituées en coiys de métiei^s ou co?*po- 
rations. Le principe de celte organisation u feVaSN. ^wVt^ ^^î^^'^ 
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celui de rassociation. Les artisans avaient éprouvé le besoin 

de s'unir entre eux, pour s'assurer protection mutuelle. 

Chaque corporation était un groupe fermé, dans lequel on 
ne pouvait être admis qu'après un certain temps d'appren- 
tissage; les membres du groupe s'appelaient ouvi^iers, com- 




Cliarpeotiers, roonuisiers, charrons et tonneliers (vitraux de la cathédrale 
de Chartres). 



pagnons ou valets ; ils ne pouvaient devenir patinons ou 
maitreSj qu'après avoir subi un examen devant les maîtres 
et avoir justifié de leur habileté par un chef-d'œuvre. Les 
règlements ou statuts de chaque corporation étaient appli- 
qués et sauvegardés par la maitnse ou jurande, conseil com- 
posé de maîtres. 

Chaque corporation avait son trésor commun, qui jouait 
souvent le rôle d'une caisse de secours mutuels ; elle préve- 
nait les fraudes, jugeait les différends, et assurait une pro- 
tection efficace à tous ses membres. A Paris seulement, il y 
avait sous saint Louis cent cinquante corporations, dont les 
intérêts étaient souvent opposés. De là des contestations, 
des rivalités, des luttes même, auxquelles le pouvoir royal 
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s'efforça de mettre fin,, en confiant au prévôt de Paris, 
Etienne Boiieau, la publication du fameux Lwe des métiers. 

4. Les foires. — Les progrès de l'industrie contri- 
buèrent à la prospérité du commerce. Jadis les produits 
fabriqués dans chaque ville pour la vie quotidienne se ven- 




Uno boulique au treizième siècle. 



datent sur place au fur et à mesure des besoins de la popu- 
lation locale. Au douzième et au treizième siècle, le commerce 
devint international, et certaines villes devinrent en quelque 
sorte le rendez-vous des marchands de tous les pays. C'était 
dans ces villes ou auprès de ces villes que se tenaient les 
grandes foires du moyen âge. 

Les principales foires de France étaient celles du Landit, 
entre Saint-Denis et Paris, de Beaucaire, sur le Rhône ; de 
Narbonne, de Lyon, et surtout les foires de Champagne, 
dont les deux plus importantes étaient les deux grandes 
foires de Troyes, qui duraient chacune près de deux mois. 

5. Les associations commerciales ou hanses. — 

Le commerce avait été pendant longtemps entravé par le 
manque de sécurité et par la multitude des ^^^^^^ ^Vaïç^vî^ 
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sur les routes et les ponts ; aussi les marchands avaient-ils 
éprouvé le besoin de s'unir entre eux pour se défendre contre 
les dangers qui les menaçaient et contre les obstacles de 
toutes sortes qu'ils rencontraient. Ils avaient formé des 
associations commerciales appelées hanses. 

Dans le nord de la France, Tune des plus importantes 
était la hanse parisienne des Marchands de Veau, Tancienne 
association des Nantes de la Seine, qui existait déjà sous 
Tempire romain. Ces marchands de Teau avaient obtenu du 
roi le monopole de la batellerie sur la Seine moyenne. 

A Rouen, une association semblable s'était constituée sous 
le nom de Compagnie normande. D'autres hanses étaient for- 
mées par une fédération de villes commerciales ; ainsi les 
principales cités de Champagne, de Picardie et de Flandre 
formaient la hanse de Londres, qui négociait surtout avec 
l'Angleterre; dans la Méditerranée, au douzième siècle, 
Narbonne, Barcelone et Gênes ; au treizième siècle, Mar- 
seille, Montpellier, Pise, s'étaient unies et avaient constitué 
une véritable ligue. 

En Allemagne, où l'ordre et la sécurité manquaient plus 
que partout ailleurs, s'étaient développées des hanses très 
puissantes : la Ligue du Rhin, à laquelle adhéraient de 
nombreuses villes rhénanes, entre autres Bâle, Strasbourg, 
Mayence et Cologne ; et la Hanse teutonique, dont le noyau 
principal était formé par les ports de l'Allemagne septentrio- 
nale, mais qui étendait de nombreuses ramifications sur 
toute l'Europe du nord, jusqu'en Suède et en Norvège. 

Toutes ces associations commerciales avaient leurs milices 
et leurs bateaux de guerre. Elles ne craignaient pas d'entrer 
en lutte avec les pirates de terre et de mer, qui infestaient 
les principales voies du négoce. Elles contribuèrent puis- 
samment à répandre en Europe un peu de sécurité et à faci- 
liter les communications de pays à pays. 

6. Progrès social. Les mœurs. — Ces progrès de 
l'industrie et du commerce exercèrent une grande influence 
sur l'état social de la France. Une classe nouvelle se forma, 
composée de tous ces bourgeois, artisans et négociants, que 
le travail enrichissait ou du moins faisait vivre. Cette classe 
nouvelle fut le tiers état. 

En même temps le bien-être commença à se répandre. 
Les bourgeois habitèrent des maisons plus saines, plus élé- 
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gantes. Les vêtements devinrent plus commodes et plus 
riches. Les relations sociales furent rendues plus faciles par 
le mouvement môme des échanges. Les mœurs dépouillèrent 
leur rudesse barbare. On commença à s'intéresser^aux choses 
de Tesprit. Les nobles mêmes, comme Thibaut de Cham- 
pagne, goûtèrent les plaisirs de la culture intellectuelle. 

7. Les écoles. — Beaucoup d'écoles avaient été dé- 
truites ou s'étaient fermées pendant les troubles du neuvième 
et du dixième siècle. A partir du douzième siècle, les écoles 
se multiplièrent de nouveau. Chaque cathédrale importante, 
chaque abbaye considérable en renfermait une; en outre, 
dans beaucoup de petites villes et même de simples bour- 
gades, existait une école publique. Guibert de Nogent, qui 
vivait au début du douzième siècle, rapporte que de son 
temps il n'y avait pas en France une seule localité oii les 
enfants de basse extraction ne pussent se faire instruire. 
Dans les écoles primaires ou petites écoles, on apprenait à 
lire, à écrire, à compter et à chanter. Dans les grandes écoles^ 
qui correspondaient à peu près aux collèges d'aujourd'hui, 
on enseignait la grammaire, la littérature, la rhétorique et 
la poétique. 

8. Les uAiversités ; rUniversité de Paris. — 
Enfin dans quelques grandes villes existaient des universités, 
dont la plus célèbre était alors l'Université de Paris. Elle 
comprenait de très nombreux étudiants, divisés, suivant leur 
origine, en nations : la nation de France, la nation de Pi- 
cardie, la nation de Normandie et la nation d'Angleterre. 
Elle était partagée en quatre facultés : la théologie, le droit 
canon, la médecine, les arts. 

Créée par Philippe-Auguste, l'Université de Paris avait 
• reçu d'importants privilèges. Elle formait une puissante cor- 
poration. Elle tenait des assemblées générales; elle élisait 
ses dignitaires et son recteur; elle avait sa juridiction parti- 
culière. Au treizième siècle, elle était le foyer de lumières le 
plus brillant de toute l'Europe occidentale, et elle attirait les 
hommes les plus distingués de tous les pays : Etienne Lang- 
ton, Dante, le pape Innocent lll vinrent compléter et ter- 
miner leurs études sur les bancs de l'Université de Paris. 

D'autres universités se fondèrent bientôt en France et l\ciT!% 
de France. Les plus importantes furent ce\\e^ ^^ 'lQv^\^\^'^^ 

BL. — HI8T, DU MOYEN A.GK, CL. T>E Xi^ . ^^ 
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et de Montpellier; d'Oxford, de Salamanque, de Bologne, de 
Naples et de Salerne. Elles prirent toutes pour modèle TUni- 
versité de Paris. 

9. Les collèges; fondation de la SorbomiQ. — 

Les étudiants des universités étaient le plus souvent très 
pauvres. Pour se créer des ressources, les uns devenaient 
mendiants, d'autres dévalisaien^t les passants ou pillaient les 
boutiques. Afin de mettre un terme à cette situation la- 
mentable, quelques pieux personnages fondèrent des col- 
lèges et y créèrent des bourses. A Torigine, ces collèges 
étaient comme des maisons de charité où Ton accueillait les 
jeunes étudiants pauvres. Le plus célèbre fut la Sorbonne, 
fondée en 1254 par Robert de Sorbon, chapelain et confes- 
seur de saint Louis, pour les étudiants en théologie. 

Plus tard ces collèges, dont le nombre augmenta beau- 
coup, reçurent, à côté de pauvres boursiers, de riches jeunes 
gens qui payaient pension. C'est ainsi que se développèrent 
les collèges d'Harcourt, du Plessis, de Navarre, de Mon- 
taigu, etc. 

10. Renaissance littéraire ; langue d'oc et langue 
d'oïl; la poésie. — Sous Tinfluence de ces remarquables 
progrès intellectuels, les lettres prirent en France un très vif 
essor. La France se trouvait alors divisée, au point de vue 
de la civilisation et de la langue, en deux régions bien dis- 
tinctes : la France méridionale et la France septentrionale. 
La Loire formait, à peu près la limite. Au sud, la langue 
était restée plus voisine du latin ; elle avait reçu moins d'ap- 
ports germaniques ; elle avait conservé plus de douceur et 
la prononciation en était plus harmonieuse : c'était la langue 
d'oc. Au nord, on parlait une langue plus rude, où le latin 
s'était mêlé de termes et d'accents introduits par les barbares 
venus des pays situés à l'est du Rhin : c'était la langue d'oïl. 
A ces deux langues correspondent deux littératures diffé- 
rentes, dont les caractères respectifs sont originaux : la litté- 
rature provençale et la littérature française proprement dite, 

11. La littérature provençale. — La littérature 
provençale a surtout produit des poésies lyriques. 

Les poètes provençaux ou troubadours récitaient eux- 
mêmes leurs œuvres; ils allaient de château en château, 
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pour égayer les fêtes brillantes qu'aimaient à donner les 
seigneurs du Midi. Ces seigneurs étaient souvent poètes : 
tels le comte de Poitiers, Guillaume IX, et le fameux Ber- 
trand de Born. 

12. La littérature française. — Dans la France du 
nord, la littérature fut plus variée et plus riche. Au dou- 
zième siècle elle donna naissance à la magnifique épopée 
des chansons de geste, groupées en trois cycles principaux : 
le cycle de. France, dont le héros est Charïemagne, entouré 
de ses barons et de ses preux ; le cycle de Bretagne, dont 
les héros sont le roi Arthur et les chevaliers de la Table- 
Ronde; le cycle de Rome, ot. furent surtout chantés les ex- 
ploits des héros antiques, Hector, Enée, Alexandre, etc. 

Peu à peu la poésie épique fit place à des poésies plus lé- 
gères ; Tesprit gaulois, hardi et moqueur, s'aiguisa de plus 
en plus dans les petits fabliaux, petits tableaux de mœurs 
bourgeoises ou populaires, et dans les longs poèmes allégo- 
riques et satiriques comme le Roman de Renard, où la so- 
ciété tout entière est dépeinte avec ses défauts, ses vices, ses 
ridicules. 

Enfin, c'est dans la France septentrionale que naquit la 
poésie dramatique. L'origine en fut surtout religieuse. Les 
premiers drames représentés furent des mystères, ou scènes 
tirées de la Bible, de la Passion, de la Vie des Saints. Les 
représentations avaient lieu d'abord à l'intérieur de l'église; 
puis, quand elles attirèrent le peuple en foule, on craignit 
que cette affluence ne troublât la célébration du culte, et les 
mystères furent représentés hors de Téglise, sur le parvis. 
Alors se créèrent des associations ou confréries pour jouer 
ces drames à la fois religieux et populaires. La plus célèbre 
de ces confréries fut la Confrérie de la Passion, 

13. La prose française ; Villehardouin et Join- 
ville. — La prose française naquit au treizième siècle. 
Avant cette époque, les prosateurs avaient toujours employé 
la langue latine, considérée, à l'exclusion de toute autre, 
comme la langue savante. Les chroniqueurs du onzième et 
du douzième siècle, les philosophes, les théologiens, avaient 
écrit leurs ouvrages en latin. 

Ce furent deux historiens, Villehardouin et JovtvNvW^^ K5^^^ 
les premiers, racontèrent en français \ea èNèTi^x£\ÇiW\& ^o^N.*-^^ 
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avaient été les acteurs ou les témoins. Villehardouin prit 
part à la quatrième croisade. De retour dans sa patrie, il 
écrivit la relation de cette croisade. Son récit est vif et animé, 
sans détails superflus ; il est parfois très dramatique, dans 
sa concision même. 

Joinville fut un des compagnons fidèles de saint Louis. 
Après la mort du bon roi, il voulut raconter sa vie dont il 
avait été le témoin loyal, sincère, plein d'enjouement et de 
naïveté. 

14. Les arts en France. — En même temps que la 
littérature, les arts brillèrent d'un très vif éclat. Après 
Tan 1000, lorsque les terreurs inspirées par l'approche de 
cette année eurent disparu, lorsque les esprits furent ras- 
surés, on éprouva le besoin de relever les monuments écrou- 
lés; comme la foi religieuse était alors plus vive que jamais, 
ce fut elle qui devint la grande inspiratrice de tous les arts. 
Architectes, sculpteurs, peintres, émailleurs, orfèvres, con- 
sacrèrent à lenvi leur génie, leur habileté, leurs ressources, 
à construire et à décorer ces églises. Les temples s'élevèrent 
en foule dans tout l'Occident, a On eût dit que le monde en 
se secouant avait rejeté ses vieux habillements pour se cou- 
vrir d\in banc vêtement d'églises. » (Raoul Glaber.) 

15. L'architecture romane. — L'architecture du 
moyen ûge traversa deux périodes que Ton peut distinguer 
nettement : la période dite romane qui se place au onzième 
siècle et dans la première moitié du douzième, et la période 
dite gothique ou ogivale, qui commence vers la fin du 
douzième siècle et qui atteint son apogée pendant le trei- 
zième. 

L'élément principal d'une église romane, c'est l'arc en 
plein cintre. De là découlent les caractères distinctifs de 
l'architecture romane, « Le poids énorme de la nef a forcé 
les constructeurs à augmenter l'épaisseur des murs et à 
substituer aux colonnes plus ou moins sveltes des édifices 
précédents, des piliers courts et trapus. » Aussi la plupart 
des églises romanes ont-elles un aspect massif et lourd, mais 
aussi, grandiose et sévère. L'architecture romane a surtout 
laissé des traces dans le centre et dans le midi de la France, 
en Auvergne, par exemple, ainsi qu'à Poitiers, à Angou- 
lème, à Toulouse, à Arles. 
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16. L'architecture gothique ou ogivale. — L'ar- 
chitecture gothique, tout à fait distincte de Tart roman, 
en découle pourtant. Plus hardie et plus savante, elle élève 
les voûtes des nefs, qui s'élancent audacieusement vers le 
ciel, elle allège la masse des piliers, elle élargit les baies par 




Cathédrale de Reims. 



OÙ le jour pénètre dans le sanctuaire. La pierre est alors 
sculptée, percée à jour comme une fine dentelle; les galeries, 
les balcons, les balustrades, les colonnettes, les chapiteaux, 
acquièrent une sveltesse et une grâce infinies. 

De rile-de-France où il est né, Tart gothique se répand 
au loin, porté par nos architectes et par nos artistes au delà 
du Rhin, des Alpes et des Pyrénées, plus «loin encore, jus- 
qu'à Chypre et en Orient par les croisés. 

C'est au treizième siècle que l'arcViilecVuv<i ^oV\vv\vx^ ^^^- 
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duit ses œuvres les plus admirables et les plus pures : les 
cathédrales de Paris, d'Amiens, de Chartres, de Reims, et 
eafin la Sainte-Chapelle. 

Toutes ces églises sont ornées de statues et de magni- 
fiques vitraux. Sculpteurs et peintres, guidés par les archi- 
tectes et inspirés par la foi chrétienne, réalisent, sous des 
formes simples et élégantes, Tidéal le plus élevé. Les statues 
sont vivantes, expressives ; les compositions des bas-reliefs, 
bien ordonnées ; les vitraux sont presque toujours des chefs- 
d'œuvre de coloris. 

17. Arcliitecture civile. — L'architecture civile 
grandit en même temps que l'architecture religieuse. C'est 
alors que s'élèvent ces châteaux féodaux avec leur enceinte 
continue, flanquée de tours et garnie de créneaux. A l'in- 
térieur, les habitations, les citernes, l'arsenal, la chapelle, 
les prisons, le donjon avec ses archives et son trésor. Parmi 
les plus redoutables châteaux de ce temps, il faut citer le 
château Gaillard, en Normandie, construit sous la direction 
même de Richard Cœur de Lion, et surtout le château de 
Coucy, dont les murs avaient plus de sept mètres d'épais- 
seur. 

Grand nombre de marchands et d'artisans avaient des 
maisons bien construites, d'un aspect élégant et pittoresque. 
Les riches bourgeois possédaient de véritables hôtels. Les 
bourgeois font aussi construire leur maison commune ou 
hôtel de ville, avec le beffroi municipal dont les cloches ap- 
pellent les citoyens aux assemblées. C'est surtout dans la 
Flandre, si riche par son industrie et son commerce, que 
s'élevèrent les beaux hôtels de Gand, Bruges, Bruxelles. 

18. Le siècle de saint Louis. — Le treizième siècle 
a donc été pour la France une période prospère et brillante; 
la civilisation dont elle était alors le foyer et qui rayonnait 
sur toute l'Europe, s'épanouissait en tous sens et sous toutes 
les formes de l'activité nationale. L'industrie, le commerce, 
les lettres et les arts, rivalisaient de succès et d'éclat. D'autre 
part, il est à cette époque un homme dont le nom est univer- 
sellement respecté et vénéré : saint Louis. 

LECTURE. — Un marchand an moyen âge. 

Le marchand du douzième siècle sacrifiait peu au luxe et à Tosten- 
talion. Rien n'était plus modeste que ces boutiques étroites et sombres» 



L\ CIVILISATION AU MOYEN AGE. 319 

avec leurs enseignes qui se balançaient au-dessus de la porte ou^qui 
tournaient au vent sur leurs çonds ronillés, leurs fenêtres grillées» leurs 
auvents qui interceptaient l'air et la lumière, et leurs étalages qui em- 
piétaient sur la voie publique. Quelques vieilles rues de Lisieux, de 
Rouen, de Limoges ou de Morlaix, aux maisons de bois à pignon pointu, 
aux étages supérieurs en saillie, aux poutres bizarrement sculptées, 
aux façades cuirassées d*ardoises, peuvent seules nous donner une idée 
de ce qu'étaient, au moyen âge, les rues commerçantes de toutes nos 
grandes villes, encore serrées par leur ceinture de" remparts. 

(H. Pigeonneau, Histoire du commerce de la France.) 

Livres à consulter : H. Martin, Michelet, Dabeste, fioRDiBR et 
Charton, V. DuRUY, Histoire de France. — Lavisse et Rambaud, 
Histoire générale. — Guizot, Histoire de la civilisation en France, 

— Rambaud, Histoire de la civilisation française, — Pigeonneau, 
Histoire du commerce de la France. — G. Fagniez, Etudes sur 
l'industrie et la classe industrielle à Paris au treizième siècle. — 
Thurot, l'Organisation de V enseignement dans VTJniversité de Paris 
au moyen âge. — Gréard, Nos adieux à la vieille Sorbonne. — 
G. Paris, la Poésie française au moyen âge; — la Littérature 
française au moyen âge. — Petit de Julleville, les Mystères. — 
Bayet, Précis de V histoire de l'art. — P. Lacroix, les Arts au 
moyen âge. — Chéruel, Dictionnaire des institutions de la France. 

— ViOLLET-LB-Duc, Dictionnairc raisonné de l'architecture fran- 
çaise. 



CHAPITRE XX 

LES VALOIS ET LA GUERRE DE CENT ANS : Les 
défaites. — Les états généraux, — Etienne MarceL 

SOMMAIRE 

1. Philippe VI de Valois (1328-1350). — Philippe VI, chef de la 
branche des Valois, fut reconnu roi en vertu delà loi salique. Son pre- 
mier acte fut d'aller, avec une armée féodale, venger à Cassel, sur les 
bourgeois flamands, le désastre de Courtrai. 

2. La guerre de Cent ans. — Mais bientôt la terrible guerre de 
Cent ans éclata entre la France et l'Angleterre. Les causes furent à la 
fois politiques et économiques. 

Les premières hostilités, qui eurent lieu en Flandre et en Bretagne, 
furent terminées par des trêves. 

3. Bataille de Crécy (1346). — Edouard 111 envahit la France 
avec des troupes bien armées et bien disciplinées. Il remporta à Crécy 
une victoire complète sur la chevalerie féodale de Philippe VI, et 
Tannée suivante il s'empara de Calais après un long siège. 

4. Fin du règne de Philippe VI. — La fin du règne de Philippe VI 
fut marquée non seulemsnt par ces désastres, mais encore par une 
peste qui fit de nombreuses victimes et par une augmentation consi- 
dérable des impôts. 

5. Jean le Bon (1350-1364). — Jean le Bon avait le même carac- 
tère et les mêmes défauts que son père. Prodigue et rapace, il gaspilla 
les finances, altéra les monnaies, demanda des subsides aux états géné- 
raux. Soupçonneux, vindicatif et cruel, il fit mettre à mort plusieurs 
seigneurs, et s'attira l'hostilité du roi de Navarre, Charles le Mauvais. 

6. Bataille de Poitiers fl3o6). — Edouard III profita des embarras 
du roi de France pour reprendre la guerre. Le royaume fut ravagé. 
Jean le Bon entra en campagne; mais il fut battu et fait prisonnier à 
Poitiers, par le prince Noir, fils du roi d'Angleterre. 

7. Les états généraux. -- Pendant la captivité du roi, le dauphin 
Charles convoqua les états généraux. Ceux-ci, où dominait la bour- 
geoisie guidée par Etienne Marcel, le prévôt des marchands de Paris, 
votèrent les subsides, mais à la condition que le gouvernement du 
royaume serait réformé et que les états y auraient désormais une 
grande part. La grande ordonnance de 1357 donna satisfaction à ces 
demandes. 

8. Etienne Marcel bt le Dauphin. — Mais bientôt le dauphin 
Charles voulut suivre les anciens errements. Etienne Marcel employa 
alors la violence contre lui. Il fit massacrer, sous ses yeux, par la 
populace parisienne, ses principaux conseillers, et donna le signal de 
la guerre civile. Le dauphin Charles quitta Paris et se mit à la tête 
de la noblesse, tandis qu'Etienne Marcel faisait alliance avec Charles 
Je Mauvais et avec les paysans révoltés. 

320 
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9. Là Jacquerie (1358). — Les paysans s'étaient en effet soulevés. 
Opprimés par les seigneurs, dépouilles et violentés par les bandes de 
soldats mercenaires, les Jacques ou habitants des campagnes vou- 
lurent se venger de leurs souffrances. La Jacquerie fut une guerre 
atroce. 

10. Traité db Brétigny (1360). — La mort d'Etienne Marcel et le 
retour du dauphin à Paris mirent fin à la guerre civile. Une nouvelle 
expédition des Anglais en France se termina par le traité de Brétigny, 
qui nous enlevait de nombreuses provinces. Jean le Bon mourut quatre 
Hns plus tard. 



RÉCIT 

1. Philippe VI de Valois (1328-1350). — Charles IV, 
en mourant, ne laissait qu'une fille, âgée de deux ans, 
Marie de France. Elle fut exclue du trône. Philippe, comte 
de Valois, cousin germain des trois derniers rois, neveu de 
Philippe le Bel et petit-fils de Philippe III le Hardi, fut 
reconnu roi. 

Le roi d'Angleterre, Edouard III, petit-fils de Philippe le 
Bel par sa mère Isabelle, réclama vainement la couronne ; 
Philippe d'Evreux, qui avait épousé la fille de Louis X, 
reçut la Navarre, comme compensation ^ . 

Philippe VI ne continua pas l'œuvre des derniers Capé- 
tiens. Fastueux comme un haut baron, il méprisa te manant 
qui le faisait vivre ; besogneux comme un prodigue, il ruina 
son royaume sans profit. 

Vrai roi de théâtre, il prenait le plaisir pour le devoir, 
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l'éclat de la cour pour la puissance, les chevauchées pour 
la grande guerre, et s'enivrait des applaudissements des 
seigneurs, sans se soucier du murmure populaire qui gron- 
dait déjà sourdement. 

2. Guerre de Flandre. — En commençant son règne, 
Philippe VI voulut illustrer sa royauté par a apertises 
d'armes ». 

Le comte Louis de Flandre venait d'être chassé par ses 
terribles sujets, les bourgeois des grandes communes de 
Bruges, Ypres, Gand et Courtrai. Il vint demander ven- 
geance à son suzerain. L'avis unanime des barons fut qu'il 
fallait punir cette ribaudaille rebelle, ennemie de toute 
« gentillesse », qui osait chasser les nobles et les battre, et 
qui possédait tant d'or, d'argent, de joyaux précieux et de 
belles pièces de drap. Pour la noblesse, toute expédition 
dans ce gras pays de Flandre était une affaire d'honneur et 
une bonne affaire. 

Cependant, quelques-uns conseillaient d'attendre au prin- 
temps suivant; mais leurs paroles déplurent fort au roi. Il 
se tourna vers Gauthier de Ghâtillon, connétable de France, 
vieux gentilhomme éprouvé dans les armes: « Et vous, 
connétable, qu'en dites-vous? — Qui a bon cœur trouve tou- 
jours bon temps pour la bataille ! » s'écria Gauthier. Le roi, 
plein de joie, l'embrassa en disant : « Qui m'aime me 
suive ! » Et rendez-vous fut donné à Arras. 

3. Bataille de Cassel (1328). — Seize mille Flamands, 
cuirassés comme des chevaliers, étaient retranchés sur le 
mont de Cassel ; ils se croyaient si sûrs de vaincre, qu'ils 
avaient élevé sur la porte de la ville un immense coq de 
toile peinte, avec ce défi: 

Quand ce coq chanté aura, 
Le roi trouve ci entrera! 

Les Français se mirent à incendier les villages sans atta- 
quer le camp. A la vue de leurs biens qui s'en allaient en 
fumée, le sang mua aux Flamands; leur chef, Collin Zan- 
nekin, bourgmestre de Bruges, «hardi homme et outrageux 
durement», alla reconnaître le quartier ennemi, déguisé 
en marchand de poisson, et mena les siens à l'attaque des 
Français, « qui s'esbattoient en leurs belles robes ». Le roi 
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fut surpris et se sauva pour s'armer; mais les comtes de Bar 
et de Hainaut soutinrent Teffort de cette bande de taureaux 
furieux ; toute la cavalerie accourut et perça à coups de 
lances la pesante infanterie écrasée du poids de ses armures : 
treize mille Flamands restèrent morts en trois gros mon- 
ceaux. Les fils des vainqueurs de Gourtrai n'avaient pas 
demandé de quartier, et les fils des vaincus n'en avaient 
point fait. La Flandre resta pour quelque temps sous le dur 
gouvernement du comte Louis. 

4. Hommage d'Edouard III. — A son retour, le 
roi somma Edouard III de venir lui rendre hommage pour 
le duché de Guyenne; le prince anglais, surpris de la 
grande victoire de Gassel, n'osa refuser; la cérémonie eut 
lieu dans la cathédrale d'Amiens ; elle fut accompagnée de 
tournois, joutes et spectacles sans fin. Edouard en fut émer- 
veillé, et à son retour, dit Froissart, le peintre de cette tur- 
bulente société, « recorda assez à sa femme, et du grand 
estât qu'il avait trouvé, et comment on l'avait accueilli et 
festoyé grandement, et des honneurs qui étaient en France, 
auxquels faire ni de les entreprendre à faire nul autre pays 
nes'accomparage». 

5. Gouvernement tyrannique de Philippe VI. 

— Mais ces fêtes coûtaient cher-, et c'était le peuple qui les 
payait. Philippe altérait quatre fois les monnaies en deux 
ans, taxait le taux des salaires, le prix des denrées, forçait 
les marchands à porter leurs produits aux marchés pour 
les soumettre à son minimum, établissait à perpétuité 
l'odieuse gabelle, dispensait les débiteurs de payer leurs 
dettes, dépouillait les négociants italiens, proscrivait ensuite 
1«6 agents du fisc pour apaiser le peuple et enrichir le trésor. 
Voilà ce qui payait les frais des cours plénières, des brillants 
tournoio et de ces belles chasses à courre à grand renfort de 
chiens, de chevaux et de piqueurs, que le paysan et le 
bûcheron vô/aient passer, comme un ouragan, sur les hautes 
terrasses de Meudon et de Saint-Germain. 

6. La guerre de Cent ans. — Si encore cette royauté 
prodigue et rapace avait su protéger la France contre ses 
ennemis ! Bien au contraire, elle attira sur elle d'effroyables 
misères. 
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Ce fut, en effet, sous le règne de Philippe VI que com- 
mença la guerre de Cent ans, cette lutte terrible et sanglante 
entre la France et l'Angleterre. Pendant cette longue période, 
la France fut souvent envahie par les Anglais et faillit plu- 
sieurs fois être entièrement conquise par eux. Les maux de 
la guerre civile la plus atroce vinrent s'ajouter aux désastres 
de l'invasion étrangère. La fin du quatorzième siècle et le 
début du quinzième siècle forment une des époques les plus 
sombres qu'ait traversées l'histoire de notre pays. 

7. Philippe VI et Edouard in. — Edouard III 
avait été proclamé roi d'Angleterre en 1327. Les premières 
années de son règne avaient été troublées. Aussi ce prince, 
non moins habile politique que capitaine expérimenté, sut 
attendre patiemment des circonstances plus favorables pour 
faire valoir ses prétendus droits à la couronne de France. 

Philippe VI lui en fournit bientôt l'occasion. Edouard III 
soutenait alors une guerre difficile contre les Ecossais, aux- 
quels il s'efforçait d'imposer sa suzeraineté. Le roi de France 
se déclara le protecteur des ennemis d'Edouard, et leur 
fournit, pour soutenir la lutte, des hommes et de l'argent. 
Le roi d'Angleterre se plaignit de cette ingérence continuelle 
de Philippe VI dans les affaires d'Ecosse. La querelle, depuis 
longtemps menaçante entre les deux princes, éclata enfin 
en 1334, à propos d'un seigneur français, Robert d'Artois. 

8. Robert d'Artois. — Robert, comte de Beaumont- 
le-Roger, cousin et beau-frère de Philippe VI, revendiquait 
le comté d'Artois. Condamné par le Parlement, il se réfugia 
en Angleterre et excita l'ambition d'Edouard 111. 

Philippe VI somma Edouard de lui livrer son vassal 
rebelle; le roi d'Angleterre répondit en sommant Philippe 
de lui livrer l'Ecossais David Bruce. Ni l'un ni Tautre des 
deux adversaires ne voulut céder. Le roi de France enjoignit 
alors à ses sénéchaux du Languedoc d'occuper la Guyenne 
et la Gascogne. En même temps il ordonnait au comte de 
Flandre, en vertu de son droit de suzeraineté, d'arrêter et 
d'expulser tous les Anglais établis dans ses États. 

9. Affaires de Flandre. — C'était là une faute 
énorme. Edouard III s'empressa d'en profiter. Il riposta en 
prohibant l'exportation des laines anglaises et l'importatioQ 
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dans son royaume des draps flamands. Il provoqua par là, 
en Flandre comme en Angleterre, une haine formidable 
contre Philippe VI. Les lords anglais, dont les troupeaux 
formaient presque toute la richesse, étaient appauvris si le 




La FJandre el le norJ de ïn FraBce soua Philippe VI. 

marché de Bruges leur était fermé. Les artisans de Flandre, 
dont le tissage était la principale industrie, étaient ruinés si 
les laines anglaises ne venaient plus alimenter leurs métiers. 
« Toute Flandre, dit Froissart, est fondée sur draperie ; or, 
sans laine, on ne peut draper. » 

Les Flamands s'insurgèrent aussitôt. Le chef et Tâme du 
soulèvement fut un grand brasseur de Gand, Jacques Arte- 
veld. 11 se jeta dans le parti anglais; il fit reconnaître 
Edouard III comme roi légitime par les villes de Flandre, 
le détermina à accepter ce titre et l'engagea vivement à 
passer sur le continent. 

10. Premières hostilités en Flandre (1337-1340). 
— Edouard se laissa convaincre, et commença les hostilités 
en attaquant le comte de Flandre. Il débarqua à Anvers et 
^fut accueilli par les Flamands avec enthousiasme. 

La flotte anglaise remporta la victoire de l'Ecluse. Ce 
succès ne fut pourtant pas décisif. Edouard III mit en vain 
le siège sous les murs de Tournai ; il ne put réussir à s'em- 
parer de cette place. 

Les deux rois signèrent une trêve de six mois, qui fut en- 
suite prorogée pour un an. 
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11. Guerre de Bretagne (1341-1343). — La guerre, 
suspendue en Flandre, fut bientôt rallumée en Bretagne, 
après la mort du duc Jean. Son héritage fut disputé les 
armes à la main par Charles de Blois, soutenu par Phi- 
lippe VI, et par Jean de Montfort, allié d'Edouard III. Alors 




Bretagne et Normandie pendant la guerre de Cent ans. 



commença cette longue guerre de Bretagne, qui causa tant 
de maux, vit tant de prouesses et suscita tant de héros, 
dont le plus célèbre fut Duguesclin. 

Jean de Monfort fut fait prisonnier et enfermé dans la 
tour du Louvre. Mais sa femme, Marguerite de Flandre, qui 
avait un courage chevaleresque, ne se laissa pas abattre; 
elle prit la direction de son parti. Elle défendit avec succè( 
la place d'Hennebont contre les troupes de Charles de Blois. 
Edouard III vint lui-même en Bretagne ; mais il n'y rem- 
porta aucun succès éclatant, et il consentit, sur les sollici- 
tations du légat du pape, à signer la trêve de Malestroit. De 
nouveau la paix était rétablie entre les deux rois de France 
et d'Angleterre. Elle ne devait pas être de longue durée. 

12. Déclaration de guerre d'Edouard III à 
Pliilippe VI (1345). — En 1344, Philippe VI, soupçon- 
nant plusieurs chevaliers bretons de vouloir abandonner le 
parti de Charles de Blois pour celui de la comtesse de 
Montfort, les fit traîtreusement arrêter, puis décapiter sans» 
jugement. Parmi les victimes se trouvait Olivier de Glisson. 
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Edouard III jura qu'il le vengerait, lui et ses compagnons. 
Il déclara la guerre à Philippe VI, et se prépara à descendre 
lui-même en France. 



13. L'armée anglaise et l'armée française. — Le 

roi d'Angleterre ne négligea rien pour s'assurer la victoire. 
Il fit lire au peuple la liste 
de ses griefs ; il ordonna que 
tout homme prît les armes 
de seize à soixante ans; il 
organisa des signaux sur les 
côtes, rassembla des vais- 
seaux et des provisions, loua 
des» fantassins gallois, se 
procura des canons, profi- 
tant ainsi le premier de cette 
terrible invention. Il prépara 
une guerre moderne faite 
par une armée moderne: 
infanterie, cavalerie, artille- 
rie, intendance. 

Philippe VI ne fit pas tant 
de préparatifs. Il se contenta 
de faire appel à ses vassaux 
comme aurait fait Louis le 
Gros, et prépara une che- 
vauchée féodale. Les barons 
demandèrent, en échange de 
leurs services, le droit de 
guerre privée et une forte 
solde, et le roi accorda tout. 
La défaite était inévitable. ,, ^ ,. , .. .. , 

Un chevalier au quatorzième siècle. 

14. Bataille de Crécy (1346). — Edouard III avait 
d'abord songé à entrer en France par la Flandre ; mais la 
mort de Jacques Arteveld, assassiné par ses ennemis, l'obli- 
gea à renoncer à son projet. Geoffroy d'Harcourt, seigneur 
français qui s'était réfugié auprès de lui, lui conseilla de 
descendre en Normandie. Les Anglais débarquèrent à Saint- 
V^aast, prirent Caen, échouèrent devant Rouen, remon- 
tèrent la rive gauche de la Seine jusqu'à Saint-Germain et 
brûlèrent tout le pays. A l'approche de Ph.\V\^^^^ '^^ Nx^'*^'^^- 




328 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

sèrent la Seine, forcèrent le passage de la Somme au goé de 
Blanche-Tache et s'arrêtèrent sur les hauteurs de Crécy en 
Picardie. 

La chevalerie française arriva en désordre, toute à Tavant- 
garde; elle chargea sous une pluie «battante et au milieu de 
la boue, une infanterie bien reposée et bien postée, passa 
brutalement sur le corps de ses auxiliaires génois, et se fit 
battre à force d'indiscipline et de témérité. Le vieux roi de 
Bohême, aveugle, avait fait attacher son cheval à ceux de 
ses chevaliers et était mort bravement au milieu delà mêlée. 
Avec lui tombèrent onze princes et douze cents chevaliers. 
Le soir de la bataille, Philippe VI alla frapper à la porte d'un 
château voisin : « Ouvrez, dit -il, c'est l'infortuné roi de 
France. » 

15. Perte de Calais (1347). — La victoire de^ Crécy 
donna Calais à l'Angleterre : cette ville, assiégée pendant 
un an, défendue par le courage de son gouverneur Jean de 
Vienne et l'obstination patriotique de ses habitants, fut enfin 
forcée de se rendre. Edouard, furieux d'une si longue résis- 
tance, voulait passer au fil de l'épée toute la population. 11 
consentit enfin à laisser aux assiégés la vie sauve, à condition 
que six des plus notables bourgeois viendraient, nu-pieds et 
la corde au cou, lui apporter les clefs de la ville et seraient 
livrés au bourreau. 

Eustache de Saint-Pierre et cinq autres Calaisien s s'offrirent 
pour lesalutcommun. A leur arrivée, Edouard ordonna d'aller 
chercher le « coupe-têtes ». Mais les prières de la reine 
obtinrent leur grâce. Elle les habilla, leur donna à chacun 
une pièce d'or et les renvoya. Le roi d'Angleterre expulsa 
de la ville tous ceux qui lui refusèrent le serment, la re- 
peupla d'Anglais, et eut ainsi une porte toujours ouverte 
sur le continent. Calais resta ainsi aux Anglais pendant plus 
de deux siècles. 

16. Nouveaux échecs de Philippe VI en Ecosse 
et en Bretagne. — Ce ne fut pas seulement à Crécy et à 
Calais que les armes de Philippe Vï furent battues. 

En Ecosse, David Bruce, notre allié, fut vaincu et fait pri- 
son nier. 

En Bretagne, le protégé de Philippe VI, Charles de Blois, 
n'était pas plus heureux. Jean de Monlfort était mort; mais 
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sa veuve continuait la guerre, au nom de son jeune fils, 
avec l'aide d'une armée anglaise. Elle remporta la victoire 
de la Roche-Derpien . Charles deBlois, tombé au pouvoir de 
ses ennemis, alla rejoindre David Bruce à la tour de 
Londres. 

17. Pin du règne de PhiUppe VI (1347-1350). — 
Aux malheurs de la guerre succédèrent bientôt d'autres 
malheurs plus terribles encore. C'est alors que sévit la 
fameuse peste de Florence ou peste noire « qui bien enleva, 
dit Froissart, la tierce partie du genre humain ». La famine 
suivit la peste, et le peuple, rendu furieux par l'excès de la 
misère, massacra les juifs et se livra à la folie des flagel- 
lants : c'étaient des fanatiques qui parcouraient le pays, à 
demi nus, et qui se frappaient à coups de verges, pour 
apaiser la colère divine. Enfin le roi, toujours à court d'ar- 
gent, établit de nouveaux impôts et surtout la gabelle ou 
impôt sur le sel, qui est resté si impopulaire. 

Cependant, à la fin de ce règne, le domaine royal s'agran- 
dit du Dauphiné, cédé par Humbert II, comte de Vienne, à 
condition que le titre de Dauphin serait porté par l'héritier 
du trône, et du comté de Montpellier, cédé par Jayme, roi 
de Majorque : faible compensation pour de si grands dé- 
sastres. 

18. Jean le Bon (1350-1364). — Philippe VI eut pour 
successeur son fils Jean, surnommé le Bon, c'est-à-dire le 
Brave et aussi le Généreux, le Libéral. Jean fut, en efi'et, un 
des plus courageux chevaliers de son temps : il fit preuve 
envers ses amis et ses courtisans d'une excessive générosité ; 
il leur prodigua follement l'argent du trésor royal. Comme 
son père, il était imprévoyant et aveugle. 

Ses premiers actes firent voir que la défaite de Crécy ne 
lui avait rien appris ; il autorisa ses barons à ne point payer 
leurs dettes, doubla leur solde, renouvela la promesse de 
tolérer les guerres privées, et institua, en faveur des che- 
valiers, l'ordre de l'Etoile, comme le roi d'Angleterre, 
Edouard III, avait créé l'ordre de la Jarretière; mais il le 
distribua avec tant de facilité, que l'ordre de l'Etoile tomba 
dans le plus complet discrédit. 

Le gaspillage des finances fut porté au comble : un jour, 
le poi donna cinquante mille écus à un chevalier ^wvtX'ôu's.^NiX'è. 
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raison qu'il était pauvre. En vain, les états généraux lui 
adressèrent- ils de vives réclamations. Il promit des réformes, 




Jean le Bon. 



mais continua à ne pas payer ses créanciers et à faire de la 
fausse monnaie. 



19. Perfidie ^t cruautés de Jean le Bon ; Charles 
le Mauvais. — Jean le Bon souleva contre lui une partie 
delà noblesse par ses perfidies et ses cruautés. Aussi pas- 
sionné dans ses vengeances que capricieux dans son gouver- 
nement, il avait fait mettre à mort sans jugement, dès l'i 
première année de son règne, le connétable Raoul de Nesle, 
et il avait donné sa charge à son favori Charles d'Espagne, 
comte de La Gerda. Le nouveau connétable reçut encore le 
comté d'AngouIême, qui appartenait de droit à Charles de 
Navarre, petit-fils de Louis X le Hutin. Pour se venger de 
cette spoliation, Charles de Navarre, surnommé le Mauvais, 
fit poignarder le comte de La Cerda. Jean le Bon, après avoir 
feint de pardonner au meurtrier, se saisit perfidement de sa 
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personne, et fit décapiter à Rouen quatre de ses barons. Cette 
cruauté déchaîna en France la guerre civile. 

20. Reprise de la guerre contre les Anglais. — 

Edouard III profita de ces troubles pour recommencer la 
guerre. Son fils aîné, le prince de Galles, dit le prince Noir 
à cause de la couleur sombre de son armure, pénétra dans 
le Languedoc ; il ravagea tout le sud de la France, et pilla 
Castelnaudary, Carcassonne, Limouxet plus de cent villages 
ou châteaux; il ramena à Bordeaux mille chariots pleins de 
butin et plusieurs milliers de prisonniers, sans que le comte 
d'Armagnac, gouverneur de Toulouse, eût osé sortir de cette 
ville pour lui barrer le chemin ou pour lui livrer bataille. 

21. Etats généraux de 1355. — Jean le Bon avait 
gaspillé les finances, et il ne lui restait plus aucune ressource 
pour faire la guerre. Il fut obligé de convoquer les états 
généraux pour en obtenir des subsides. Les députés, dirigés 
par Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, se mon- 
trèrent pleins de défiance, et réclamèrent des garanties contre 
un gouvernement aussi dilapidateur. Ils demandèrent un 
conseil de neuf membres, tirés des états, pour assister le roi; 
la répartition des impôts sur toutes les classes de la popu- 
lation ; le droit de percevoir eux-mêmes les taxes et d'en 
surveiller l'emploi, enfin la création d'une milice nationale. 
Jean accorda tout. 

22. Bataille de Poitiers (1356). —'Au début de Tan- 
née 1356, les hostilités redevinrent générales. Le prince 
Noir recommença sa fructueuse campagne du Midi. 11 était 
à Vierzonprès de Bourges, avec dix mille Anglais et Gascons, 
lorsqu'il apprit l'arrivée des Français. Les Anglais firent re- 
traite vers Bordeaux, mais ils furent atteints et cernés près 
de Poitiers, sur la colline de Maupertuis. Si les Français se 
contentaient d'attendre, la troupe ennemie était perdue ; la 
faim la leur livrait. Jean aima mieux perdre chevaleresque- 
ment la bataille que de prendre l'ennemi sans combat. Il 
ordonna à sa gendarmerie de gravir ventre à terre un sen- 
tier escarpé, embarrassé de branchages et bordé de haies, 
derrière lesquelles étaient embusqués les archers gallois : 
les cavaliers furent percés et égorgés sans avoir même pu se 
défendre, et ceux qui échappèrent furent emportés en arcièta 
par leurs chevaux effarouchés. 
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Le prince de Galles descendit alors de la colline en bon 
ordre. Jean mit tous ses hommes à pied pour recevoir en 
plaine le choc de la cavalerie anglaise. Le premier rang fut 




culbuté; le second, que commandait le dauphin Charles, 
quitta le champ de bataille ; le troisième, où était le roi et 
son plus jeune «fils, Philippe, résista. Armé de sa hache, 
Jean le Bon s'était jeté au plus fort de la mêlée. « Père, 
gardez-vous adroite ! Père, gardez-vous à gauche! » disait 
Philippe, qui mérita ce jour-là le surnom de Hardi. Mais que 
pouvaient les coups de hache de Jean au milieu du désordre 
et de la fuite? Le roi fut pris, conduit à Bordeaux et trans- 
féré en toute hâte à Londres. 



23. Etienne Marcel. — La bataille de Poitiers était 
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pour la France un désastre pins terrible encore que la dé- 
faite de Grécy. Le roi était prisonnier ; la noblesse avait été 
exterminée ou s'était déshonorée en fuyant le combat. Le 
gouvernement du royaume tombait entre les mains du dau- 
phin Charles, jeune prince âgé de dix-neuf ans, qui avait 
abandonné son père dans la journée de Poitiers. 

Arrivé à Paris, le dauphin se hâta de prendre en mains le 
pouvoir, avec le titre de lieutenant général du roi. 11 con- 
voqua les états généraux. Les députés étaient, en majorité, 
des représentants de la bourgeoisie; les élus des communes 
composaient plus de la moitié de rassemblée. Deux hommes 
surtout jouèrent un rôle prépondérant : Robert Le Coq, 
évêque de Laon, et Etienne Marcel, prévôt des marchands de 
Paris. 

Le prévôt des marchands était le véritable chef de la cité 
parisienne. Il prit d'habiles mesures pour la défense de Paris. 
II fit tracer une enceinte plus vaste que celle de Philippe- 
Auguste, et il protégea les murs par des fossés, des tours et 
des bastilles. Il forma la population parisienne en milices. 
Etienne Marcel apparut d'abord comme l'énergique organi- 
sateur de la défense nationale. 

Mais il ne borna pas là son ambition. « Il conçut le projet . 
de transférer le gouvernement aux états généraux, d'assurer 
dans les états généraux la prépondérance au tiers état, de 
faire diriger le tiers état par la population parisienne, enfin 
d'animer ce gouvernement populaire de sa haute intelli- 
gence. 1» 

24. Les états généraux. — Dès leur première réunion, 
les états généraux manifestèrent l'intention très nette de 
contrôler et de réformer le gouvernement. Ils nommèrent 
un comité de quatre-vingts membres pour examiner la si- 
tuation du royaume. Puis, à la requête de ce comité, ils 
demandèrent au dauphin que les ministres coupables de 
malversations fussent traduits en justice, que le roi de Na- 
varre fût mis en liberté, que les monnaies devinssent 
« stables et bonnes », enfin qu'un conseil, composé de pré- 
lats, de chevaliers et de bourgeois choisis parmi les dé- 
putés, aidât désormais le prince dans l'administration de 
l'Etat. 

L'année suivante, Etienne Marcel et Robert Le Coq pré- 
sentèrent un cahier de doléances qu ils a\a\^i\X tî^ôàç»^ Çi\. ^^' 
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fut approuvé par toutes les provinces. Ce cahier, dont les re- 
vendications avaient ainsi un caractère national, fut présenté 
au dauphin par Tévêque de Laon. Le dauphin Charles com- 
prit que toute résistance était impossible, et il fit droit aux 
demandes des états généraux par la grande ordonnance de 
mars 1357. 

25. La grande ordonnance de 1357. — Cette or- 
donnance avait tout le caractère d'une constitution politique. 
Elle touchait à toutes les parties du gouvernement. Elle était 
animée d'un véritable esprit démocratique. Comme le deman- 
dait le cahier de doléances, elle donnait aux états généraux 
non seulement ce que nous appelons aujourd'hui le pouvoir 
législatif, mais encore une grande partie du pouyoir exé- 
cutif. 

Voici les articles les plus importants : « Les états géné- 
raux se réuniront deux fois par an à époques fixes ; dans 
l'intervalle de leurs sessions, un conseil de trente-six élus 
assistera le prince dans l'administration du royaume. — Les 
impôts seront votés et levés par les états, qui surveilleront 
l'emploi des deniers publics. — La monnaie en cours dans 
le royaume sera désormais invariable. — Les guerres pri- 
vées seront désormais interdites aux nobles; et les soldats 
ne seront plus payés que par les états. — Les juges devront 
être chaque jour en séance au parlement, dès le soleil levant, 
afin d'expédier les affaires sans retard et aux moindres frais 
possible. — Le droit de prise^ c'est-à-dire le droit de pren- 
dre, dans les voyages du roi, les choses nécessaires à sa mai- 
son, est formellement aboli. — Enfin, toute aliénation du 
domaine de la couronne est interdite. » 

26. Le daupliin Charles et Etienne Marcel. — 

Le dauphin avait subi les conditions des états généraux pour 
en obtenir une armée et des subsides. Mais, quand l'assem- 
blée se fut séparée, il oublia toutes ses promesses. 

Pour répondre à la duplicité du dauphin, Etienne Marcel 
eut recours à la révolution. Il commença par délivrer le roi 
de Navarre, Charles le Mauvais, qui sortit de prison plus 
ennemi que jamais de la maison de Valois. Puis, il assem- 
bla en armes tous les corps de métiers et les conduisit 
à l'hôtel Saint-Paul, résidence du dauphin. 

Le prévôt prit la parole, et, d'un ton âpre, pressa le prince 
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de pourvoir à la défense du royaume. « C'est à ceux qui re- 
çoivent les profits qu'il appartient de pourvoir à la défense 
du royaume, » répondit le dauphin avec aigreur. Alors Mar- 
cel dit : « Monseigneur, ne vous étonnez de rien de ce que 




JEtienne Marcel (d'après sa statue de Paris). 



vous allez voir, car il faut qu'il en soit ainsi. » Et se tournant 
vers ses compagnons : « Faites en bref ce pour quoi vous êtes 
venus. » Aussitôt la foule se précipita sur les maréchaux de 
Normandie et de Champagne, principaux conseillers du 
dauphin, et les massacra sous les yeux du prince. Celui-ci, 
éperdu, implora Marcel pour lui-même, a Ne craignez 
rien, » lui répondit-il, et il le coiffa de son chapeau rouge 
et bleu aux couleurs de la ville de Paris. Puis il ajouta : 
« Ne vous affligez pas, tout s'est fait de par la volonté 
du peuple î » 

27. Le dauphin quitte Paris (1358). — La violence 
perdit la cause d'Etienne Marcel. Beaucoup d^ dfe^wV^^ ^^"^ 
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provinces quittèrent Paris pour se soustraire à rautoritédu 
prévôt des marchands, qui prenait de plus en plus les al- 
lures d'un dictateur. Le dauphin sortit de sa capitale et trans- 
féra à Compiègne les états généraux. A son appel répon- 
dirent une foule de seigneurs et les députés d'un grand 
nombre de villes. Etienne Marcel et ses partisans furent 
déclarés rebelles. Le dauphin rassembla des troupes et mar- 
cha sur Paris. 

28. La Jacquerie. — Tandis qu'Etienne Marcel et le 
dauphin se disputaient le pouvoir, les paysans se soule- 
vèrent et firent la Jacquerie. Ruinés par les Anglais, par les 
bandes de soldats mercenaires et parleurs propres seigneurs, 
outragés et violentés par tout le monde, les Jacques (c'est 
ainsi que l'on désignait alors les habitants des campagnes) 
entreprirent de se venger. Ils élurent pour chef un d'entre 
eux, Guillaume Gallet; «ils pensaient, dit Froissart, dé- 
truire tous les nobles et gentilshommes du monde. » Ils par- 
coururent rile-de-France, la Champagne, la Picardie, brû- 
lant châteaux, archives et châtelains. 

Toute la noblesse s'unit contre eux sans distinction de 
parti. Charles le Mauvais invita leur chef à une entrevue, le 
lia avec ses compagnons, et se divertit à le couronner d'un 
trépied de fer rouge. Il surprit ensuite les Jacques à Montdi- 
dier et les massacra. 

29. Mort d'Etienne Marcel (1358). — Etienne 
Marcel avait compté sur la Jacquerie, et la Jacquerie était 
écrasée, èe sentant perdu, il voulut tenter un dernier effort. 
Il songea à sauver sa vie et son œuvre par un changement 
de dynastie ; il offrit à Charles le Mauvais la ville de Paris 
et la couronne. Mais les bourgeois murmurèrent et refu- 
sèrent d'admettre dans leurs murs le roi de Navarre. Etienne 
Marcel se préparait, malgré cette résistance, à livrer aux 
troupes de Charles le Mauvais l'une des portes de Paris, 
lorsqu'il fut tué soit par l'échevin Jean Maillard, soit parles 
soldats qui gardaient la porte. Ses partisans furent pour- 
suivis pendant plusieurs jours et subirent le même sort que 
lui. Le dauphin Charles rentra alors dans Paris aux accla- 
mations de la foule. 

30. Le gouvernement du dauphin. — Le dauphin 
gouverna dès lors avec une très habile modération. Au milieu 
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des épreuves qu'il avait subies, son caractère était devenu 
sérieux, calme et avisé. 

Une occasion se présenta bientôt dans laquelle il eut à 
faire preuve d'énergie et de sagacité. Son père Jean le Bon, 
las de sa captivité, avait signé avec Edouard III un traité par 
lequel il recouvrait sa liberté, moyennant le paiement d'une 
forte rançon et l'abandon à l'Angleterre de la moitié occi- 
dentale du royaume; les Anglais devenaient les maîtres dés 
embouchures de la Seine, de la Loire et de la Gironde. Le 
dauphin refusa d'exécuter un pareil traité. 

31. Traité de Brétigny (1360). - Edouard III, fu- 
rieux et dépité, jura de se venger. Il débarqua à Calais, 
ravagea TArtois et la Champagne, essaya en vain de sur- 
prendre Paris, et s'avança jusqu'en vue de Chartres. Mais là, 
dit-on, surpris par un orage qui inonda son camp, il fit vœu 
de signer la paix si Notre-Dame de Chartres le sauvait du 
péril: quelques semaines plus tard, il conclut le traité de 
Brétigny. 

Ce traité désastreux, qui abandonnait les conquêtes de 
saint Louis et de Philippe le Bel, ne fut pas accueilli sans 
protestations dans les provinces livrées à la domination an- 
glaise. « Nous avouerons les Anglais des lèvres, disaient les 
habitants de la Rochelle; mais les cœurs ne s'en mouvront 
jà. » (Froissaht.) 

32. Mort de Jean le Bon (1364). — Délivré, Jean 
le Bon rentra en France. A peine y était-il de retour, que la 
fortune lui offrit une magnifique compensation : le jeune 
Philippe de Rouvre, duc de Bourgogne, dernier descendant 
du roi Robert, mourut sans postérité, et son duché fit retour 
à la couronne. Malheureusement le roi se hâta de l'aliéner 
en faveur de son fils Philippe le Hardi ; en même temps il 
cédait l'Anjou à Louis, le Berry et l'Auvergne à Jean, et 
reconstituait ainsi par de vastes apanages une féodalité 
princière plus redoutable que l'ancienne. 

Après avoir pris ces funestes décisions, Jean le Bon 
retourna en Angleterre, soit qu'il voulût y remplacer l'un de 
ses fils, qui s'était évadé, soit plutôt qu'il ne pût supporter 
l'ennui d'un royaume dévasté ; il y mourut la même année. 
Edouard le fit enterrer dans la cathédrale de Saint-Paul en 
grand appareil ; en France, la nouvelle de cette mort fvit 
accueillie avec une parfaite indifférence. 

BL. — H1ST, ni] MOYEN AGE, C!,. DE ^* . ^^ 
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LECTURES 

PREMIÈRE LECTURE. — Btieime KarceL 

Etienne Marcel et son parti s'étaient écartés de la grande voie des 
destinées de la France : en cherchant un roi des bourgeois à opposer 
au roi des nobles, en se livrant à Charles de Navarre, ils avaient attaqué 
la loi salique, alors et pour longtemps garantie de' la nationalité fran- 
çaise. Mais, sans nier que leur chute ait été inévitable, Thistoire, qui 
plane aujourd'hui de plus haut que ne faisaient les historiens de la 
monarchie sur Tensemble des destins de la patrie, doit relever de l*ana- 
thème la mémoire de l'homme qui a été le premier représentant du 
génie politique de Paris et qui a dirigé le premier essai du gouverne- 
ment représentatif en France. Les mœurs violentes d'un temps où Ton 
qualifiait de Jehan le Bon un roi qui avait inauguré son règne en 
égorgeant son connétable sans forme de procès, ne justifient pas, sans 
doute, mais expliquent l'acte violent auquel se portèrent les chefs du 
parti populaire, dans l'effervescence d'une crise terrible, contre des 
adversaires qui leur préparaient le même sort : le sang a expié le sang; 
le pacte conclu avec Charles le Mauvais a été puni avant d'être con- 
sommé ; mais le souvenir de ce qu'avaient voulu faire Etienne Marcel 
et ses amis ne doit pas périr. Marcel reste la grande figure du qua- 
torzième siècle. Marcel ne mourut pas tout entier; il n'échoua même 
pas entièrement : les grands coups qu'il avait portés à la monarchie 
féodale laissèrent de profondes traces. Le régime qu'il avait mutilé ne 
fut pas complètement restauré, et Charles V lui-même, puis d'autres 
rois encore, exécutèrent de leurs mains royales une partie de l'œuvre 
du démocrate dont ils proscrivaient la mémoire. 

(H. Martin, Histoire de France, — Paris, Fume, 
Jouvet et Ci«.) 

DEUXIÈME LECTURE. — La Jaeqnerie. 

L'effroi était tel à Paris, que les bourgeois avaient offert à Notre- 
Dame une bougie qui, disait-on, avait la longueur du tour de la ville. 
On n'osait plus sonner dans les églises, si ce n'est à l'heure du couvre- 
feu, de crainte que les habitants en sentinelle sur les murailles n'en- 
tendissent pas venir l'ennemi. Combien la terreur n'était-elle pas plus 
grande dans les campagnes 1 Les paysans ne dormaient plus. Ceux des 
bords de la Loire passaient les nuits dans les lies, ou dans des bateaux 
arrêtés au milieu du fleuve. En Picardie, les populations creusaient la 
terre et s'y réfugiaient. Le lone de la Somme, de Péronne à l'embou- 
chure, on comptait encore au dernier siècle trente de ces souterrains. 
C'était là qu'on pouvait avoir quelque impression de l'horreur de ces 
temps. C'étaient de longues allées voûtées de 7 ou 8 pieds de large, 
bordées de vingt ou trente chambres, avec puits au centre, pour avoir 
à la fois de l'air et de l'eau. Autour du puits, de grandes chambres 
pour les bestiaux. Le soin et la solidité qu'on remarque dans ces con- 
structions indiquent assez que c'était une des demeures ordinaires de 
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la triste population de ces temps. Les familles s'y entassaient à rap- 
proche de l'ennemi. Les femmes, les enfants y pourrissaient des 
semaines, des mois, pendant que les hommes allaient timidement au 
clocher voir si les gens de guerre s'éloignaient de la campagne. 

(MiCHiLET, Histoire de France. — Paris, A. Le Vasseur.) 

Livres à eonsnlter : H. Martin, Michblet, Dàrestb, Bordier et 
Charton, V. DuRUT, Histoire de France. — Froissart, Chroniques, 
— Christine de Pisaw, Histoire de Charles V. — G. Picot, Histoire 
des états généraux, — Aug. Thierry, Essai sur Vhistoire du tiers 
état. — PÊrbens, Etienne Marcel. — Siméon Loge, Histoire de la 
Jacquerie, — La visse et Rahbauq, Histoire générale. 
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LES VALOIS ET LA GUERRE DE CENT ANS : Un roi 
réparateur et un srz*and capitaine. — Charles V 
et Dngnesclin. 



SOMMÀIRR 

f. Charles V (1364-1 380). — Charles V, par sa prudente politique, 
Duguesclin, par sa bravoure, relevèrent la France abattue. 

2. Victoires de Duguesclin. — La victoire de Cocherel délivra la 
Normandie des Navarrais; le traité de Guérande, malgré la défaite 
d'Auray, ferma la Bretagne aux Anglais; l'expédition d'Espagne délivra 
la France des grandes compagnies; l'alliance du roi de Caslille donna 
à Charles V l'appui précieux d'une flotte; l'orgueil des Anglais et la 
fiscalité du prince de Galles firent désirer à l'Aquitaine le rétablisse- 
ment de la domination française. 

3. La guerre anglaise. — Alors le roi reprit la guerre nationale : 
en vain le prince Noir et le duc de Lancastre essayèrent tour à tour 
une invasion; ils ruinèrent leurs armées et ne trouvèrent pas à livrer 
de bataille. 

Le connétable Duguesclin et Charles le Sage moururent la même 
année (1380). 

4. Administration de Charles V. — Charles Y mérita le surnom 
de Sage par sa politique et son administration. Il rendit le parlement 
sédentaire à Paris; il créa une armée régulière, réforma les impôts et 
favorisa les lettres et les arts. Paris fut agrandi et embelli. 



RÉCIT 

1. Etat de la France en 1364. — Après les deux 
règnes désastreux de Philippe VI et de Jean le Bon, la France 
était dans un misérable état. « C'est à peine si je l'ai re- 
connu, écrivait alors Pétrarque, ce royaume jadis si opulent, 
maintenant en ruine. Point de maison debout, si ce n'est 
dans les villes fermées. Où est ce Paris autrefois si magni- 
fique ? Oh sont les essaims des étudiants ? Oh sont les ri- 
chesses des citoyens? On n'entend plus que le fracas des gens 
de guerre ; on n'est point en sûreté, môme derrière les mu- 
railles. Nulle part, au monde, il n'y a si peu de sécurité. » 

Charles V avait donc beaucoup à faire. Il fallait réduire 

340 
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Charles le Mauvais et ses Navarrais, qui continuaient la 
guerre en Normandie et menaçaient d'éterniser le désordre 
dont ils profitaient ; terminer la lutte qui se perpétuait en 
Bretagne entre les maisons de Blois et de Montfort et qui 
tenait une porte toujours ouverte sur la France ; chasser les 
soldats d'aventure qui pillaient le pays ; chercher en Espagne 
des alliés contre le roi de Navarre et contre le prince de 
Galles, gouverneur de Guyenne ; enfin expulser les Anglais 
et donner au royaume délivré les bienfaits d'une adminis- 
tration bien ordonnée. 



2. Charles V (1364-1 380). — Le nouveau roi ne fut pas 




Charles V. 



au-dessous de cette tâche. Formé jeune à la patience et à. 
la ruse dans une situation difficile el pèn\\eM?»^/\N.\^^^^^'^'^ 
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la fougue violente et chevaleresque de ses devanciers, mais 
il avait un sens froid et pratique. Ce fut un roi réparateur, 
habile et persévérant. Il vivait dans son hôtel de Saint- 
Paul, entouré de savants et de clercs solennels, dirigeant tout 
sans porter les armes et battant ses ennemis sans les frapper. 
Faible de corps, pâle et maladif, il ne pouvait tenir une 
lance et ne montait point à cheval. Mais il savait distinguer 
les bons serviteurs, choisir le moment de les lancer sur Ten- 
nemi, leur imposer ses ordres et leur faire remporter de ces 
succès sans éclat qui sauvent les causes compromises et ne 
remettent rien au hasard. 

3. Duguesclin. — Charles V restait dans son palais ; 
mais son esprit et sa volonté étaient partout. Duguesclin se 
chargea de comprendre cet esprit et d'exécuter cette volonté; 
il fut, pour ainsi dire, le bras droit du roi. 

Né dans les environs de Rennes vers 1314, Bertrand 
Duguesclin était, par sa naissance, un pauvre gentilhomme 
breton, et par son physique, un fort disgracieux personnage, 
à la tête grosse, aux épaules larges et voûtées, au nez ca- 
mus, au teint noir, à Tair maussade, 

Le plus laid qu'il y eût de Rennes à Dinan. 

Mais c'était le plus vigoureux et le plus hardi chevalier de 
son temps. Elevé au milieu des rudes combats de son pays, 
il figura dans un tournoi dès l'âge de quinze ans; puis, à la 
tête d'une troupe de partisans, il acquit bientôt la répu- 
tation d'un redoutable champion. En 1357, il entra au ser- 
vice de la France. 

Lorsque Charles V monta sur le trône, Duguesclin était 
gouverneur de la petite ville de Pontorson et avait sous ses 
ordres une compagnie de cent lances. Le roi s'empressa de 
mettre cette force à profit. Duguesclin, d'ailleurs, était fait 
pour s'entendre avec Charles V. Il ne ressemblait pas aux 
chevaliers de Crécy et de Poitiers. Il était avisé autant que 
brave. Retors dans sa rudesse, il aimait une bonne ruse de 
guerre tout autant qu'une belle prouesse, et il n'engageait 
ses hommes d'armes dans une aventure que s'il était bien 
sûr de les en tirer. 

4. Victoire de Cocherel (1364). — Les batailles 
commencèrent avant même le jour du sacre. Le captai de 
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Buch, Jean de Grailly, capitaine au service de Charles le 
Mauvais, avait juré qu'il irait troubler les fêtes de Reims, et 
il campait près d'Evreux avec six mille soldats gascons et 
anglais. Duguesclin alla lui barrer la route de Champagne, * 
et le rencontra à Cocherel. 

Le captai était établi sur une colline abrupte, couvert par 
la rivière d'Eure, dont le séparait une prairie assez étroite. 
Duguesclin se retrancha dans la prairie, et, apprenant que 
Tennemi attendait des renforts le lendemain, il résolut de le 
forcer à combattre. Il fit sonner la retraite, passa TEure dans 
un désordre apparent et attira les Anglais par son strata- 
gème. Jean Joël, qui les commandait, descendit la colline 
en criant : « En avant, saint Georges! » et tomba tout 
essoufflé sur les Français déjà reformés. "Il fut tué, le captai 
pris et la bataille gagnée (16 mai 1634). 

Charles V apprit l'heureuse nouvelle la veille du sacre ; 
ce fut Tétrenne de sa royauté. Duguesclin reçut l'office de 
maréchal de Normandie; puis il fut envoyé en Bretagne. 

5. Pin de la guerre de Bretagne (1365). — Il y 
avait vingt-trois ans que les maisons de Blois et de Montfort 
se disputaient la Bretagne. Le prince Noir venait d'envoyer 
à Jean de Montfort deux des meilleurs capitaines de l'An- 
gleterre, Jean Chandos et Robert Knolles ; Charles V en- 
voya Duguesclin à Charles de Blois. 

Les deux armées se trouvèrent en présence à Auray. Les 
Français étaient en si bel arroi, que Chandos en fut surpris : 
« Que Dieu m'aide, dit-il, comme il y a ici fleur de che- 
valerie, grand sens et bonne ordonnance! » Mais l'armée 
obéissait à Charles de Blois ; elle ne sut pas conserver ses 
rangs; les comtes de Joignyetd'Auxerre, qui commandaient 
Tavant-garde, se ruèrent sur l'ennemi ; Charles de Blois fut 
tué avec son fils; Duguesclin et Beaumanoir furent faits 
prisonniers. 

Le roi sut réparer par d'habiles négociations cette défaite 
de ses armes. Il signa avec Jean de Montfort le traité de 
Guérande. Jean de Montfort fut reconnu duc de Bretagne, 
mais à la condition qu'il ferait hommage pour son duché 
au roi de France et non au roi d'Angleterre. La veuve de 
Charles de Blois obtint le comté de Penthièvre, avec la 
vicomte de Limoges. Quant à Duguesclin, Charles V le ra- 
cheta moyennant une forte rançon. 



344 HISTOlRli; DU MOYEN AGR. 

Vers le même temps, la paix fut conclue entre le roi de 
France et Charles le Mauvais. 

6. Les grandes compagnies. — Ces deux traités ne 
rétablirent pas le calme ni la sécurité dan^le royaume. Les 
soldats mercenaires, qui ne trouvaient plus à s'enrôler, se 
mirent à piller les campagnes, à massacrer les paysans, à 
se jeter sur les villes. Ces bandes de soldats, qu'on appelait 




Gens de trait au quatorzième siècle. 



les Grandes Compagnies, répandirent la terreur dans toute la 
France. « Il n'y avait, dit le continuateur de Guillaume de 
Nangis, aucune province qui ne fût infestée de brigands. 
Les uns occupaient des forteresses, les autres se logeaient 
dans les villages ou dans les maisons des champs, et Ton 
ne pouvait pas parcourir les chemins sans un extrême 
danger. Des chevaliers, dont je n'ose dire les noms, se pré- 
tendaient amis du roi et de la majesté royale tout en tenant 
ces bandits à leurs ordres. J'ai su qu'une nuit qu'ils se trou- 
vaient à Paris, ils essayèrent de piller des maisons du fau- 
bourg Saint-Germain. » Ces bandes étaient le fléau laissé 
par la guerre, fléau plus cruel que la guerre même. Une 
occasion se présenta de s'en débarrasser en utilisant leur 
courage. 
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7. Duguesclin et les grandes compagnies en 
£3spagne. — Pierre le Cruel, roi de Gastille, avait excité 
contre lui une indignation universelle. Le pape Urbain V 
lexcommunia. Le roi de France, qui avait payé la rançon 
de Duguesclin, le chargea de mener les grandes compagnies 
en Espagne. 

Duguesclin réussit à entraîner toutes ces bandes. Il se mit 
à leur tête, descendit la vallée du Rhône et força le pape à 
donnera ses compagnons, outre Tabsolution, 200 000 florins 
d*or. Puis il continua sa marche vers TEspagne. 

En débouchant des ports des Pyrénées, les grandes com- 
pagnies reçurent dans leur camp Henri de Transtamare,frère 
de Pierre le Cruel et prétendant au trône de Gastille. Le 
royaume se souleva contre son tyran, qui enterra son trésor 
et se sauva à Bordeaux. Le prince Noir vint le rétablir. 
Duguesclin, battu à Navarette, fut fait prisonnier. Mais bientôt 
il sut obtenir sa délivrance en piquant l'orgueil du prince de 
Galles. « Gomment allez-vous, Bertrand? » lui demandait 
un jour le prince. « Je vais à merveille, Monseigneur », 
répondit Duguesclin, « car on dit que je suis le premier 
chevalier du monde, puisque vous ne voulez pas me per- 
mettre de me racheter. » Le prince piqué dit aussitôt : 
« Fixez vous-même la rançon. » Duguesclin la fixa à 
100 000 livres. « Mais où prendrez-vous cet argent? » dit le 
prince. Et Duguesclin répondit fièrement : « Il n'y a pas de 
fileuse en France qui ne voudrait filer une quenouille pour 
payer ma rançon. » 

Libre, Duguesclin réunit de nouveaux soldats ri battit 
Pierre le Cruel à Monliel. On dit que les deux frères, en se 
rencontrant sous la tente de Duguesclin, se jetèrent l'un sur 
lautre. Pierre tenait Henri par terre et cherchait son poi- 
gnard pour le tuer, lorsque l'un des assistants le tira par les 
pieds. Henri se releva vivement et égorgea son frère. Ce fut 
le dénoûment de cette longue tragédie des frères ennemis : 
le trône fut assuré à Henri de Transtamare. 

8. Reprise de la guerre anglaise. — Cependant 
Charles V songeait à recommencer la guerre[contre les An- 
glais. 

« Tout coi en ses chambres et déduits, dit Froissart, il 
reconquérait ce que ses prédécesseurs avaient perdu sur le 
champ de bataille, la tête armée et l'é-^ée «.w ^civa^. >^ ^ 
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épargnait Targent du peuple, remplaçait à sa coup le faste 
par réconomie, envoyait sa vaisselle à la Monnaie au lieu de 
faire des emprunts forcés, et se ménageait la reconnaissance 
et Taffection des Français. Le prince de Galles, au contraire, 
se rendait odieux dans le Midi par sa fiscalité, a Ceux de 
Poitou, Limousin, Quercy et Rouergue, dit Froissart, sont 
de cette nature, qu'ils ne peuvent aimer les Anglois, et les 
Anglois aussi, qui sont orgueilleux et présomptueux, ne les 
peuvent aussi aimer, mais les tiennent en grand dépit et 
vileté. » Aussi, quand le prince de Galles demanda des im- 
pôts à la noblesse pauvre et indépendante des Pyrénées, 
elle s'indigna et résolut de porter plainte devant le roi de 
France. 

9. Déclaration de guerre. — Le roi reçut l'appel des 
Gascons, et somma son neveu, « le prince de Galles et 
d'Aquitaine, de se présenter devant lui au plus hâtivement, 
pour ouïr droit sur les complaintes et griefs émus par lui. » 
Le vainqueur de Poitiers et de Navarette répondit : « Nous 
irons volontiers en votre ajournement, mais ce sera le bas- 
sinet en tête et soixante mille hommes à notre compagnie. » 
Charles V envoya son défi à Londres par un varlet de cui- 
sine, 

,10. Succès des Français. — Aussitôt, les villes se 
soulevèrent contre la domination anglaise. Abbeville ouvrit 
ses portes, le Ponthieu se soumit, le Rouergue et le Quercy 
écoutèrent les prédications françaises de l'archevêque de 
Toulouse. Jean Chandos mourut, et Duguesclin s'avança 
jusque sous les murs de Bordeaux. 

Le prince de Galles emporta Limoges, que son évêque 
avait livrée, brûla la ville et massacra tous les habitants; 
mais, de plus en plus malade, il dut s'embarquer pour l'An- 
gleterre. Robert Knolles, qui le remplaça dans le comman- 
dement, partit de Calais et s'avança vers Paris, ne trouvant 
devant lui que des villes fermées et des villages aban- 
donnés. Duguesclin, qui venait de recevoir l'épée de conné- 
table, accabla son arrière-garde près du Mans et le contrai- 
gnit à licencier le reste de ses troupes. 

Le comte de Pembroke essaya de débarquer à la Rochelle ; 
il fut battu par la flotte castillane, et le Poitou fut conquis. 

Le duc de Lancastre vint à son tour avec une armée for- 
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midable; elle comptait plus de trente mille cavaliers. Il tra- 
versa la France entière, des bords de la Somme à ceux de la 
Garonne; mais, en arrivant, il lui restait à peine six mille 
hommes, et ses cavaliers, hâves, 
exténués, mendiaient un pain 
qu'on ne leur donnait pas. 

Le duc d*Anjou attaqua les 
Anglais quand ils n'étaient plus 
capables de se défendre, et soumit 
tout le pays jusqu'aux Pyrénées. 
Edouard III fléchit son orgueil et 
demanda la paix. Charles V n'ac- 
corda qu'une trêve de quelques 
jours et son connétable occupa 
toutes les villes de Guyenne, sauf 
Bordeaux, Bayonne. 




11. Mort de Duguesclin 
et de Charles V (1380). — Le 
roi, fier de ses succès, voulut 
annexer la Bretagne pour punir 
le duc de son alliance avec les 
Anglais. Mais les Bretons tenaient 
à leur indépendance nationale; 
ils rappelèrent Jean de Montfort, 
qui s'était réfugié en Angleterre. 
Duguesclin lui-même, se rappe- 
lant qu'il était breton, renvoya 
répée de connétable. 

Il ne la reprit que sur les ins- 
tances du roi, et fut envoyé dans 
le midi de la France, où des troubles avaient éclaté. Ce 
fut là qu'il mourut en assiégeant Châteauneuf-de-Randon, 
dans les Gôvennes. Le gouverneur anglais, qui avait promis 
de se rendre à jour fixe, apporta les clefs de la forteresse 
sur le lit de mort du vieux soldat. Charles V fit transporter 
les restes du bon connétable dans les caveaux de Saint- 
Denis, et le peuple s'empressa autour du cercueil. La pos- 
térité n'a pas été plus ingrate que les contemporains; Du- 
guesclin est resté dans les souvenirs populaires comme le 
modèle des chevaliers. 

Charles V ne survécut que quelques mois à son fidàl^ 



Duguesclin 
(d-après son tombeau). 
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serviteur. Il mourut la môme année, âgé seulement de qua- 
rante-quatre ans. 

12. Gouvernement de Charles V. — Charles V ne 
fut pas moins sage dans Tadministration intérieure qu'habile 
dans la défense nationale. Il reprit et consolida Toeuvre de 
Philippe- Auguste, de saint Louis et de Philippe le Bel. Le 
conseil du roi devint le centre du gouvernement et prit une 
importance plus grande. Le roi y appela des bourgeois ins- 
truits et des gens de petite noblesse, mais dévoués à la 
royauté. 

C'est dans le conseil du roi que furent préparées les or- 
donnances qui fixaient la majorité des rois à treize ans révo- 
lus, pour éviter les troubles des régences, et qui interdisaient 
la funeste coutume des apanages : désormais, les fils de 
France devaient recevoir des pensions et non plus des pro- 
vinces. 

13. Le parlement. — Charles V donna au parlement 
son organisation définitive et détermina ses attributions. Il 
en fit un corps permanent. Le parlement siégea désormais 
dans le palais de saint Louis, qui devint le Palais de Justice. 
Une ordonnance lui donna le droit de casser les arrêts des 
autres cours de justice, ce qui assura sa suprématie judi- 
ciaire. 

Ce fut de même sous Charles V que le parlement fut 
appelé pour la première fois à enregistrer les ordonnances 
royales. Cette coutume devint un droit, appelé droit d'enre- 
gistrement. Le parlement en profita pour faire quelquefois 
des remontrances. Mais Charles V s'assura sa docilité en 
créant les lits de justice. C'étaient des séances présidées par 
le roi en personne et dans lesquelles la volonté royale était 
souveraine. 

14. Impôts et armées. — Le roi convoqua à Chartres 
Une assemblée de notables pour avoir des subsides régu- 
liers. Ceux-ci accordèrent un impôt sur le prix des denrées, 
la gabelle du sel, une aide sur les vins, un droit par feu 
dans chaque ville fermée. 

Peu après Je roi établit la permanence de ces impôts sans 
demander le consentement des états généraux. Il fit lever 
ces aides par les trésoriers ou commissaires généraux, au- 
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dessous desquels étaient leâ élus (percepteurs) et les rece- 
veurs. Les trésoriers généraux formèrent ce qu'on appela la 
cour des aides. 

L'impôt permanent servit à payer une armée permanente. 
Le roi nommait les capitaines de chaque compagnie. 

15. Paris au quatorzième siècle. — Au quatorzième 




Paris au quatorzième Bièole. 



siècle, Paris forme déjà une cité considérable. « Elle a dès 
cette époque la constitution physique qu'elle a conservée 
jusqu'à nos jours et qui résulte de sa situation même. Au 
centre, dans l'île de la Cité, berceau de la ville, la cathé- 
drale, le palais, que les rois, à partir de Philippe le Bel , avaient 
abandonné au parlement; tout près de là, sur la rive droite, 
la citadelle delà monarchie, le Louvre, et le sombre ChA.- 
telet, forteresse de la justice royale. Sur la rive gauche, 
escaladant la montagne Sainte Geneviève, et venant heurter 
l'antique abbaye de Saint-Germain des Prés, la ville des 
clercs, l'Université et ses quarante-trois collèges oiî des mil- 
liers d'écoliers vieillissaient dans les controverses acharnées 
de la rue du Fouarre, de la Sorbonne et du Clos-Bruneau. 
Sur la rive droite, tout un peuple de marchands et d'a.ç^v^'^'<^^^ 
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s'accroissant sans cesse, remplissait et franchissait toutes les 
enceintes, s'emparant peu à peu de la plaine jusqu'au pied 
des hauteurs de Montmartre. Les divisions de Paris étaient 
donc déjà celles qui subsistent encore : le pouvoir au centre, 
la science.au sud, les affaires au nord*. » 

16. Monuments de Charles V. — Paris fut encore 




La Bastille. 

embelli et agrandi sous Charles V. Par les soins d'Etienne 
Marcel et de son successeur Hugues Aubriot, Tenceinte de 
Philippe-Auguste, trop étroite sur la rive droite, fut élargie. 
Elle était percée de six portes : les portes Saint-Antoine, du 
Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, Montmartre et Saint- 
Honoré. Charles V fit achever le Louvre, commencé par 
Philippe-Auguste. Il construisit l'hôtel Saint-Paul, sa rési- 
dence favorite, et, à côté, la forteresse qui protégeait la porte 
Saint-Antoine, la Bastille. 

La population de Paris s'accroissait rapidement. On peut 
l'évaluer à cette époque à 300 000 habitants. Les étrangers 
y affluaient, attirés par la réputation de son Université et 
aussi par l'importance de son commerce. La foire célèbre du 
Landit, qui se tenait à Saint-Denis, au mois de juin, était 
la plus ancienne et la plus célèbre des foires parisiennes. 

1. Jallifier, Histoire des états généraux. 
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17. Christine de Pisan et Proissart. — Charles V 
protégea les lettres et les arts. Lui-même était, dit Christine 
de Pisan, « sage homme, grand clerc, droit artiste et devi- 
seur de beaux ma- 
çonnages ». 11 ras- 
sembla au Louvre 
jusqu'à neuf cents 
manuscrits précieux 
qui formèrent la li- 
brairie royale. Il en- 
couragea les lettrés et 
les savants. Deux écri- 
vains méritent à cette 
époque une place à 
part : Christine de 
Pisan et Froissart. 

Christine de Pisan, 
fille de Tastrologue 
Thomas de Pisan, fut 
accueillie jeune à la 
cour. Elle écrivit une 
biographie du roi, qui 
l'avait comblée de ses 
bienfaits. Son livre. Des faits et bonnes mœurs de Charles le 
Sagey est précieux pour l'histoire. 

Proissart, né en Flandre, près de Valenciennes, en 1337, 
mort en i410, a laissé dans ses Chroniques un tableau vi- 
vant de son époque. Il a été l'historien de la chevalerie. 
Il se complaît aux belles apertises d'armes, il les raconte 
avec naturel et avec une certaine naïveté qui fait le 
charme du récit. C'est leWalter Scott du quatorzième siècle. 

18. Conclusion. — Ainsi Charles V a rendu de grands 
services à la France. Les Anglais chassés du territoire, le 
pays purgé des grandes compagnies, l'administration réor- 
ganisée, Paris agrandi et embelli, les lettres et les arts 
encouragés : telle est l'œuvre qui assure à ce règne une des 
premières places parmi les meilleurs de notre histoire. 




Froissart. 



LECTURE. 



Le roi Charles Y. 



Il me semble utile de réciter la belle manière de vivre mesurément 
en toute chose de notre sage roy Charles, comme exemple à tous pos- 
sesseurs d'empires, royaumes et seigneuries. 
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L'heure de son lever était comme de six à sept heures; après, lui 
peigné, velu et ordonné, allait à la messe, laquelle était célébrée glo- 
rieusement chaque jour à chant mélodieux et solennel; à Tissne de sa 
chapelle, toutes manières de gens, riches ou pauvres, dames ou damoi- 
selles, femmes veuves ou autres qui eussent affaire, pouvaient là pré- 
senter leurs requêtes; et lui, très débonnaire, s'arrêtait à ouïr leurs 
supplications, desquelles octroyait charitablement les raisonnables et 
piteuses; les plus douteuses les remettait à un maître de ses requêtes. 

Après ce, aux jours réglés pour cela, allait au conseil; après lequel 
s'asseyait à table; son manger n'était pas long et il ne se chargeait de 
diverses viandes, car il disait que les qualités de viandes diverses 
troublent l'estomac et empêchent la mémoire; vin clair et sain, sans 
grand bouquet; le buvait bien trempé et non à foison, ni de divers crus. 

Lui levé de table, à la conversation vers lui pouvaient aller toutes 
manières d'étrangers ou autres venus pour une affaire; là trouva-t-on 
souvent maintes manières d'ambassadeurs de pays étrangers et sei- 
gneurs, divers princes, chevaliers de diverses contrées, dont souvent 
il y avait telle presse, que, en ses chambres grandes et magnifiques, 
à peine se pouvait-on tourner; et sans faute, le très prudent roy tant 
sagement et de si bonne mine recevait tous et donnait réponse de si 
belle manière, et si dûment rendait à chacun l'honneur qui lui appar- 
tient, que tous s'en tenaient pour très contents et partaient joyeux de 
sa présence. 

Là, lui étaient apportées nouvelles de toutes manières de pays, ou 
des aventures ou faits de ses guerres, ou d'autres batailles, et ainsi de 
diverses choses; là, ordonnait ce qui était à faire, selon le cas que on 
lui proposait, on donnait commission d'en déterminer au conseil, dé- 
fendait le contraire de raison, passait grâces, signait lettres de sa main, 
donnait dons raisonnables, octroyait offices vacants ou licites requêtes. 
Et ainsi, en telles ou semblables occupations travaillait comme l'espace 
de deux heures, après lesquelles il se retirait et son repos durait une 
heure. Après son dormir, élail un peu de temps avec ses familiers et 
celte récréation prenait, afin que le soin de trop grandes occupations 
ne pût affaiblir sa santé. 

Puis allait à vêpres, après lesquelles, si c'était en été, aucunes fois 
entrait en ses jardins où (si le roy était en son hôtel de Saint-Paul), 
aucunes fois venait la reine, et on lui apportait ses enfants. En hyver, 
s'occupait souvent à ouïr lire de belles histoires, de la Sainte-Ecriture 
ou des faicts des Romains ou moralités de philosophes et d'autres 
sciences jusqu'à l'heure du souper, auquel s'asseyait d'assez bonne 
heure et qui était léger; et ainsi par continuel ordre, le sage roi bien 
morigéné usait le cours de sa vie. 

(Christine de Pisan.) 

Livres à consulter : Henri Martin, Mighelet, Dareste, BonDiER 
et Chauton, V. DoRuy, Histoire de France. — Froissart, les Chro- 
niques. — Christine de Pisan, Des faits et donnes mœurs de Charles 
le Sage. — Cuvelieu, Chronique de Bertrand Duguesclin. — 
Sinaéon Loge, Histoire de DugueÉ^in. — Ramdaud, Histoire de la 
civilisation française. — LAvis^et Rambaud, Histoire générale. 



CHAPITRE XXII 

LES VALOIS ET LA GUERRE DE CENT ANS : La 
guerre civile. — La détresse de la France. 

SOMMAIHK 

1. Charles VI (1380-1422). — Charles VI, trop jeune pour gou- 
verner, fut placé sons la tutelle de ses oncles, qui dilapidèrent le trésor, 
provoquèrent par de nouvelles taxes la révolte des Maillotins, et se 
vengèrent des insurrections populaires par la prise de Rouen, la vic- 
toire de Roosbecque sur les Flamands et la suppression des franchises 
de Paris. 

2. Les Marmousets. — Arrivé à l'âge d'homme, Charles remplaça 
ses oncles par les anciens minisires de son père, petits gentilshommes 
que les princes traitaient de Marmousets. 

3. La maison de Rourgogne. Jean sans Peur. — La démence du 
roi mit /fin à leur sage administration, et le duc de Bourgogne, Phi- 
lippe le Hardi, leur succéda. Son fils Jean sans Peur voulut hériter 
de son pouvoir. 11 fit assassiner son rival Louis d'Orléans, frère du 
roi, et s appuya pour gouverner sur la bougeoisie flamande et pari- 
sienne. 

4. Armagnacs et Bourguignons. — La France fut alors ensan- 
glantée par une affreuse guerre civile. Les Armagnacs (partisans du 
duc d'Orléans), et les Bourguignons se disputèrent le royaume au milieu 
de luttes sans merci et d'horribles massacres. A Paris", les Cabochiens 
commirent d'épouvantables excès. 

5. Défaite d'Azincourt. — Le roi d'Angleterre, Henri V, profita de 
ces discordes pour envahir la France; il battit les Armagnacs \\ Azin- 
court (1415). L'assassinat de Jean sans Peur par les serviteurs du dau- 
phin Charles, au pont de Montereau, jeta son Dis Philippe le Bon dans 
l'alliance anglaise. 

C. Traité de Troyes. — Henri V, époux de Catherine de France, 
''ut déclaré, au traité de Troyes, héritier du trône au mépris de la loi 
salique (1420). 

RÉCIT 

1. Charles VI (1380-1422).— En 1380, deux enfants, 
Richard II et Charles VJ, régnaient en Angleterre et en 
France, et dans les deux pays des troubles intérieurs sus- 
pendirent la guerre. 

En France, les oncles du roi, les ducs d'Anjou, de Bcrr\\ 
de Bourgogne et de Bourbon, s'empaTiiTexvV. ^v\ ç^ç^wn^^w^- 
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ment, dilapidèrent le trésor et augmentèrent les impôts. Les 
bourgeois prirent les armes, tendirent des chaînes dans les 
rues, établirent des postes, et entretinrent une active corres- 
pondance avec Rouen et Gand, qui étaient alors en pleine 
révolte. 

La prise de Rouen encouragea les princes ; ils revinrent 
à Paris et frappèrent d une taxe toutes les marchandises. 
Aussitôt le peuple égorgea les percepteurs, s'empara des 
maillets de fer déposés à l'Arsenal et ouvrit les prisons. Ce 
fut la révolte des Maillotins. Le roi traita avec les insurgés, 
et le duc d'Anjou partit, chargé de dépouilles et d'exécrations, 
pour prendre possession du royaume de Naples comme hé- 
ritier de la reine Jeanne (1382). 

2. Bataille de Roosbecque (1382). — Tandis que 
Paris et Rouen se soulevaient contre Tautorité royale, les 
communes de Flandre s'étaient révoltées contre leur C/omte, 
Louis de Mâle, qui ne cessait de violer leurs franchises mu- 
nicipales. Louis de Mâle avait donné sa fille, Marguerite de 
Flandre, en mariage au puissant duc de Bourgogne, Phi- 
lippe le Hardi. Celui-ci engagea Charles VI dans la lutte que 
soutenait son beau-père contre la commune de Gand, A la 
tête d'une brillante noblesse, Philippe le Hardi, accompagné 
par le jeune roi, vint attaquer les Gantois, près de Gourtrai, 
à Roosbecque. 

Les Flamands, au nombre de soixante mille, s'étaient re- 
tranchés sur une hauteur ; ils étaient commandés par Phi- 
lippe Artevelde, fils de Jacques Artevelde. Pour être sûrs de 
charger ensemble et de ne pas être séparés par la gendar- 
merie, ils s'étaient liés les uns aux autres. Cette masse, 
toute hérissée d'épieux, s'avança en silence sur les che- 
valiers français. Le premier choc fut terrible. Mais le conné- 
table de Clisson fit tourner et envelopper les Flamands. Les 
bataillons furent alors culbutés, refoulés les uns sur les 
autres. Une foule d'hommes périrent étouffés. 

Les Parisiens, qui avaient entretenu des correspondances 
avec les Gantois, furent punis par des supplices ou des 
confiscations. Les bourgeois de Rouen, de Reims, d'Or- 
léans et de plusieurs autres villes subirent les mêmes trai- 
tements. 

3. Hostilités contre l'Angleterre • — Encouragés par 
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ces premiers succès, les oncles du roi poussèrent Charles VI 
à attaquer T Angleterre qui avait soutenu les Gantois. Une 
seconde expédition, dirigée encore par le duc de Bourgogne, 
eut lieu en Flandre. Les Anglais furent battus dans toutes 
les rencontres; la ville de Gand fut prise et livrée au pillage. 
Philippe le Hardi profita seul de ces victoires» A la mort de 
Louis de Mâle, il réunit à son apanage les fiefs de sa femme, 
c'est-à-dire la Flandre, TArtois et le comté de Rethel ; il de- 
venait le plus puissant vassal du roi de France ; ses succes- 
seurs devaient être, pendant trois générations, les plus ter- 
ribles ennemis de la couronne. 

En i386, après son mariage avec Isabeau de Bavière, 
Charles VI voulut recommencer la guerre contre les Anglais. 
Il projeta une descente en Angleterre et fit équiper à très 
grands frais une flotte de plus de mille vaisseaux. Des 
sommes immenses furent gaspillées. Finalement Texpédition 
échoua. 

4. lies Marmousets. — Ces échecs et ces folles dé- 
penses portèrent au comble Tirritation générale. Charles VI 
comprit qu'ils devait apaiser le mécontentement de ses 
peuples. Lorsqu'il eut atteint l'âge de vingt et un ans, il dé- 
clara qu'il voulait prendre eh main la direction de son 
royaume. Il appela auprès de lui les anciens conseillers de 
son père, Olivier de Clisson, Jean de Montaigu, Jean Le- 
mercier, sire de Novian, Pierre de Vilaines et Bureau de la 
Rivière. Il remercia ses oncles « des peines et travaux qu'ils 
avaient eus touchant sa personne et les affaires de l'Etat » ; 
puis il les renvoya dans leurs seigneuries. 

Le gouvernement de ces simples gentilshommes, que les 
princes appelaient avec dédain les Marmousets, fut mesuré 
et honnête : les impôts furent diminués, les largesses aux 
grands, les franchises de Paris rétablies ; le peuple donna 
au roi le nom de Charles le Bien-aimé, et il espéra un nou- 
veau Charles V. C'était un autre Jean le Bon. Il se jeta tout 
entier dans les fêtes coûteuses et les plaisirs violents ; sa 
santé s'altéra et sa vie fut une succession d'emportements 
et de prostrations, d'ardeur pour le bien et de dégoût de 
toutes choses, de fièvre et de langueur. La folie ou la mort 
attendait le malheureux : ce fut la folie qui le prit. 

5. La folie de Chaples VI (i392.V — \^^ ç.çiXkxv^\»isî«i 
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Olivier de Clisson était un ennemi irréconciliable de Jean de 
Montfort, duc de Bretagne : une nuit il fut attaqué à Paris 
par Pierre de Craon, parent du duc, et laissé pour mort sur 
la place. « L'affaire est mienne! » dit le roi, et il leva des 
troupes pour aller châtier le duc de Bretagne, à la cour du- 
quel Pierre de Craon s'était réfugié. 

Charles VI, à la tête de son armée, traversait la forêt du 
Mans ; le soleil tombait d'aplomb sur sa tête couverte d'une 
toque de velours rouge ; il était songeur et mélancolique. 
Tout à coup un homme sortit d'un fourré, saisit le cheval 
du roi, et s'écria : « Ne chevauche pas plus avant, noble 
sire ; tu es trahi ! » On l'écarta, mais il suivit longtemps le 
cortège, en répétant son avertissement, Charles, encore tout 
ému par cette rencontre, continuait sa route, lorsqu'un page 
qui sommeillait sur sa monture laissa tomber sa lance 
sur le casque de son voisin. Au bruit du fer, le roi sembla 
se réveiller ; ses yeux s'égarèrent ; il tira l'épée, il courut sur 
ses gardes, en criant : u A mort les traîtres I » On l'arrêta 
quand il fut las, on le lia sur une charrette, et on le ramena 
au Mans. Le roi était fou. 

6. La chute des Marmousets. — Les princes s'em- 
pressèrent de reprendre le pouvoir. Le duc de Bourgogne de- 
vint tout-puissant. Les Marmousets furent, les uns, chassés 
de la cour, les autres, emprisonnés. Le désordre et le gas- 
pillage, qui avaient signalé les premières années du règne, 
recommencèrent. Le roi perdit dans les fêtes et les orgies 
les dernières lueurs de sa raison. La reine Isabeau, par ses 
déportements, Louis d'Orléans, le frère du roi, par ses pro- 
digalités et ses débauches, se rendirent odieux dans tout le 
royaume. La noblesse féodale, déjà déshonorée par les ba- 
tailles de Crécy et de Poitiers, compromit ce qui lui restait 
de prestige dans la désastreuse croisade de Nicopolis, dirigée 
contre le sultan Bajazet. De tous les seigneurs français qui 
étaient partis pour combattre les Turcs, il en revint 
seulement vingt-cinq ; et ce fut le peuple qui dut payer leurs 
rançons. Toutefois, pendant plus de dix ans, la guerre ci- 
vile, qui menaçait souvent d'éclater, fut conjurée par la 
prudence du duc de Bourgogne. Mais sa mort, en 1404, la 
déchaîna. 

Louis d'Orléans avait été jusqu'alors écarté du gouverne- 
ment. Après la mort de Philippe le Hardi, il déclara que, s'il 
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avait coQsenti à céder le pas à son oncle, il n'entendait pas 
se soumettre à son cousin Jean de Bourgogne, surnommé 
Jean sans Peur. Jean sans Peur, de son côté, aspirait à 
prendre dans les conseils du roi la place que son père y avait 
occupée. 

7. Iiouis d'Orléans. — Le duc d'Orléans parut d'abord 
l'emporter, d'accord avec la reine Isabeau. Il ne manquait 
pas d'ailleurs de qualités, et ses défauts le rendaient même 
séduisant. Il avait la grâce avec la beauté, la légèreté avec 
la science; c'était le plus brillant et le plus aimable cavalier 
de la cour, et il embarrassait les docteurs de la Sorbonne 
quand il argumentait avec eux en latin. La nature lavait 
traité en enfant gâté, et il montrait tant d'esprit qu'il avait 
l'air d'avoir du cœur. Bon compagnon, beau danseur et 
joyeux convive, il aimait tout le monde, pourvu qu'on lui 
cédât en toutes choses. 

8. Jean sans Peur. — Tout autre était le nouveau 
duc de Bourgogne, Jean sans Peur. Si Louis d'Orléans pou- 
vait faire beaucoup de mal sans méchanceté naturelle, Jean 
de Bourgogne était capable de tout par ambition. C'était 
le plus puissant représentant de la féodalité. La cour de 
Bourgogne était alors la cour la plus brillante de l'Europe 
féodale. Les chevaliers y accouraient en foule pour assister 
aux festins, aux tournois, aux fêtes de toute sorte qui s'y 
donnaient. 

9. Rivalité de Jean sans Peur et du duc d'Or- 
léans. — La rivalité des deux princes ne tarda pas à éclater. 
Le premier, élégant, dépensier, prodigue, était le roi des 
gentilshommes. Le second, rude de forme et d'aspect, était 
éclipsé dans les fêtes de la cour par son heureux rival. 
Maître de la Flandre, il était obligé de ménager le peuple 
des communes. Ce fut le roi des bourgeois. 

Dès son avènement, Jean sans Peur défendit à ses sujets 
de payer une nouvelle taxe établie par le duc d'Orléans, 
dont il blâmait hautement toutes les mesures administra- 
tives. Puis il se dirigea vers Paris oià il fut reçu avec en- 
thousiasme, tandis que le duc d'Oilôans et Isabeau de Ba- 
vière se retiraient à Melun. Les deux rivaux semblaient prêts 
à en venir aux mains, lorsque les ducs de Betî^ ^V. ^ç,\!»ç>\^x- 
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bon réussirent à les réconcilier. Les deux princes mangèrent 
et communièrent ensemble. 

10. Assassinat du duc d'Orléans (1407). — Trois 
jours plus tard, le duc d'Orléans tombait, dans la rue Bar- 
bette, sous les coups de dix-sept spadassins. 

Jean sans Peur alla comme les autres pleurer sur le ca- 
davre et lui jeter de l'eau bénite; mais quand le prévôt de 
Paris déclara qu'il trouverait les assassins, si on lui per- 
mettait de fouiller les hôtels des princes, le meurtrier pâlit, 
et, se penchant à l'oreille de son oncle le duc de Berry : 
« C'est moi qui ai fait le coup, dit-il, le diable m'a tenté. » 
Il s'enfuit en Flandre, et revint en se vantant de son crime. 
Le peuple eut peur de ce brigand audacieux et si fort ; le 
cordelier Jean Petit fit devant la cour l'apologie du meurtre, 
et les enfants d'Orléans reçurent l'ordre de pardonner. Leur 
mère, la belle Valentine de Milan, mourut de douleur, en 
répétant : « Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien ! » 

11. Armagnacs et Bourguignons. — Le pardon 
imposé aux fils et aux parents de la victime ne pouvait être 
sincère. Le meurtre du duc d'Orléans fut le signal d'une 
épouvantable guerre civile. Le fils aîné de Louis d'Orléans, 
Charles d'Orléans, était trop jeune et d'humeur trop douce 
pour devenir chef de parti ; ce fut Bernard d'Armagnac, son 
beau-père, qui se mit à la tête des ennemis du duc de Bour- 
gogne: de là le nom d'Armagnacs, donné aux partisans du 
duc d'Orléans, tandis que les compagnons de Jean sans Peur 
étaient nommés les Bourguignons. 

La lutte des Armagnacs et des Bourguignons ne fut pas 
seulement la lutte des deux maisons rivales; ce fut aussi une 
guerre de classes et une guerre de races. 

Autour de Bernard d'Armagnac se groupèrent les grands 
seigneurs et les chevaliers; le parti des Armagnacs fut le 
parti de la noblesse. Jean sans Peur fut soutenu, au con- 
traire, par la population des villes, en particulier par les 
communes flamandes et par la capitale du royaume, Paris. 

D'autre part, Bernard d'Armagnac avait amené avec lui 
la noblesse de l'Aquitaine et du Languedoc, c'est-à-dire la 
féodalité de la France méridionale. L'armée du duc de Bour- 
gogne se composait principalement de Bourguignons et de 
Flamands; c'étaient les milices communales de la France 
du nord et de l'est. 
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12. lies Gabochiens. — Les fiourguignons étaient 
maîtres de Paris. Les Armagnacs s'avancèrent à travers la 
Beauce pour lès en chasser. La capitale fut bientôt réduite à 
la famine. L'Université intervint et réussit à faire signer 
entre les princes le traité de Bieêtre. Mais ce traité fut aus- 
sitôt violé que conclu, et Paris devint le théâtre de scèhes 
hideuses. 

L'agent du duc de Bourgogne, le comte de Saint-Pol, re- 
chercha l'appui delà populace. La puissante corporation des 
bouchers mit à sa disposition une troupe de cinquante mille 
hommes, composée de tueurs, d'assommeurs et écorcheurs. 
Cette bande était commandée par l'écorcheur Caboche. On 
les appela les Cabochiens. Ils commirent les plus violents 
excès. « Terribles et horribles meurtres, dit un chroniqueur 
contemporain, voleries et pilleries se faisaient à Paris contre 
ceux qu'on tenait être du parti du duc d'Orléans. Et suf- 
fisait pour tuer un notable bourgeois de dire et crier : « Voilà 
un Armagnac ! » 

13. Ii'Université de Paris. — Cependant quelques 
hommes plus modérés résolurent de mettre fin à ces désordres 
en donnant satisfaction aux vœux de la bourgeoisie parisienne. 
L'Université de Paris joua en ces circonstances un rôle im- 
portant. Elle était alors très puissante; elle comptait plus 
de vingt mille étudiants. Elle exerçait, par la science de ses 
docteurs, par le nombre de ses élèves, une grande influence 
sur l'opinion publique. Alliée à la bourgeoisie, elle voulut 
faire une réforme. Ses commissaires, à la tète desquels 
étaient Eustache de Pavilly et Jean de Troyes, rédigèrent la 
grande ordonnance appelée ordonnance Cabochienne (i413). 

Cette réforme organisa l'administration avec plus d'ordre 
et de régularité. L'administration politique devait aboutir 
au parlement, qui contrôlerait les sénéchaux et les baillis, 
et l'administration financière à la chambre des comptes. 

14. lies Armagnacs à Paris (1414). — Cependant 
les Cabochiens continuaient leurs désordres. L'Université et 
la haute bourgeoisie appelèrent les Armagnacs. Jean sans 
Peur se sauva en Flandre. Maîtres de Paris, les Armagnacs 
y commirent autant de crimes que les Bourguignons. Ils 
abolirent l'ordonnance Cabochienne et mirent à mort tous 
les chefs de la populace. La France était \oia\i^,fe ^^xv-s» \xxi^ 
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extrême anarchie. Ce fut le moment que choisirent les An- 
glais pour envahir le royaume. 

15. Bataille d'Azincourt (1415). — Un roi sage et 
habile, Henri V, venait de monter sur le trône d'Angleterre. 
Pour occuper l'activité de son peuple et pour assurer son 
pouvoir, il songea à la guerre de France, où les barons et les 
soldats d'Edouard III avaient jadis tant gagné. Il débarqua 
à Harfleur avec trente mille hommes. Le connétable d'Arma- 
gnac courut le combattre avec toutes les forces du parti; 
mais la chevalerie française subit un nouveau désastre à 
Azincoupt. Toute l'armée était entassée dans une plaine 
étroite, boueuse, détrempée par la pluie. Les chevaux ne 
purent avancer. Les Anglais, postés sur les hauteurs, cri- 
blèrent de traits les chevaliers, qui demandèrent à se rendre. 
Sept princes, cent vingt seigneurs et dix mille soldats fran- 
çais restèrent sur le champ de bataille. Les vainqueurs em- 
menèrent en Angleterre de nombreux prisonniers, parmi 
lesquels Charles d'Orléans, dont la captivité ne dura pas 
moins de vingt-cinq années. 

16. Les Bourguignons à Paris. — Au lieu de songer 
à réparer ce désastre, les Français se jetèrent avec plus de 
violence encore dans la guerre civile. La domination des 
Armagnacs devenait odieuse à Paris; on leur attribuait les 
projets les plus sanguinaires et les plus sinistres. Un jeune 
homme, Perrinet Leclerc, livra la ville aux Bourguignons. 
Rentrés dans Paris, ceux-ci massacrèrent le connétable d'Ar- 
magnac, le chancelier et tous ceux qui passaient pour être 
hostiles au duc de Bourgogne. Les Cabochiens, redevenus 
maîtres de la ville, se vengèrent des Armagnacs par d'atroces 
cruautés. Jean sans Peur lit son entrée solennelle dans Paris, 
approuva tout ce qui avait été fait, et même serra la main 
du bourreau Capeluche, un des héros du massacre. 

La situation devenait de plus en plus critique. La cour 
était divisée. La reine, Isabeau de Bavière, était avec le 
parti de Jean sans Peur ; son fils, le dauphin Charles, avait 
pris la direction des Armagnacs. Pendant ce temps, les An- 
glais s'emparaient de la Normandie et réduisaient Rouen, 
après un long siège. Le chef de la milice bourgeoise, Alain 
Blanchard, avait résisté jusqu'à la dernière extrémité. 
Henri V le fit pendre. 
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17. Assassinat de Jean sans Peur (1419). — Ce- 
pendant Jean sans Peur, menacé à la fois par Jes Anglais et 
par les Armagnacs, essaya de se réconcilier avec le dauphin 
Charles, et accepta une entrevue au pont de Montereau. Une 
altercation subite éclata entre les gens du duc et ceux du 
dauphin. Dans cette lutte que rien ne faisait prévoir, Jean 
sans Peup fut tué à coups de hache par les serviteurs du 
prince, queTanneguy-Duchâtel emporta dans ses bras. 

18. Traité de Troyes (1420). — Le nouveau duc de 
Bourgogne, Philippe le Bon, voulut venger son père. Aveu- 
glé par la haine, il signa avec le roi d'Angleterre, Henri V, 
le honteux traité de Troyes. 

Par ce traité, Henri V épousait Catherine de France, fille 
de Charles VI. La loi salique était abolie; le dauphin 
Charles était déclaré déchu du trône; après la mort de 
Charles VI, la couronne et le royaume de France devaient 
appartenir à Henri V et à ses successeurs. Isabeau de Ba- 
vière avait signé le traité, en même temps que le duc de 
Bourgogne : elle avait détrôné son fils ! La France devenait 
anglaise. 

19. Mort de Charles VI (1422). — Henri V ne porta 
pas longtemps cette couronne de France que la trahison lui 
avait livrée. Après avoir fait son entrée dans Paris et avoir 
soumis presque entièrement tous les pays situés au nord de 
la Loire, il mourut, jeune encore, à Vincennes, au mois 
d'août 1422. 

La même année, le malheureux Charles VI, abandonné 
par sa femme, rongé par la vermine et couvert de haillons, 
termina sa longue agonie. La multitude suivit en pleurant 
son cercueil : touchante sympathie d'un peuple misérable 
pour un roi plus misérable encore ! 

LECTURE. — Assassinat du duo d'Orléans. 

Le 23 novembre 1407, le duc d'Orléans avait dîné chez la reine Isa- 
beau. Il en revenait vers huit heures du soir, le long de la vieille rue 
du Temple, chantant et jouant avec son gant, et suivi seulement de 
deux écnyers montés sur le même cheval et de quatre ou cinq v^ets 
de pied portant des flambeaux. La nuit était sombre; personne dans les 
rues. Quand le duc fut environ à cent pas de Thôlel de la reine, dix- 
huit ou vingt hommes arméis, qui s'étaient embus(\L\és d^N'^.xsS- >\Vi^ 
maison nommée l'Image de Noire-Dame^ s'é\at\ç,fe\eTv\. \.o\v\.'^ ç,çi^^\\^ 
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cheval des écuvers eut peur et les emporta; les assassins se ruèrent 
sur le duc d'Orléans, s'écriant : « A la mort! à la mort! — Qu'est ceci? 
dit-il; je suis le duc d'Orléans. — C'est ce qne nous demandons; » et 
ils le jetèrent à bas de sa mule. 11 se releva sur les genoux; mais ces 
gens frappaient sur lui à grands coups de hache et d'épée. Un jeune 
homme de sa suite essaya de le défendre et fut aussitôt abattu; un 
autre, blessé grièvement, n'eut que le temps de se réfugier dans une 
boutique voisine. La femme d'un pauvre cordonnier ouvrit sa fenêtre, 
et, voyant l'assassinat, cria ; « Au meurtre! au meurtre! — Taisez-vous, 
mauvaise femme! »> lui dit-on de la rue. D'autres tiraient des flèches 
sur les fenêtres d'où l'on voulait regarder. Un grand homme, vêtu 
d'un chaperon rouge qui lui descendait sur les yeux, dit à haute voix : 
« Eteignons tout et allons-nous-en. » Les assassins s'enfuirent grand 
train eu criant : a Au feu, au feu! » et en faisant par menaces éteindre 
les lumières qu'on allumait çà et là dans les boutiques. 

(GuizoT, Histoire de France. — Paris, Hachette.) 

Livres à consulter : Henri Martin, Michelet, Dareste, Bordier 
et Charton, V. DoRDY, Histoire de France. — Jdvénal des Ursins, 
Histoire de Charles VI. — Chroniques de Monstrelet. — De Ba- 
rante. Histoire des ducs de Bourgogne. — Coville, l'Ordonnance 
cabochienne, — Lavisse et Bambaud, Histoire générale. 



CHAPITRE XXIII 

LES VALOIS ET LA GUERRE DE CENT ANS : La 
délivrance du royaume. — Jeanne d^Arc. 

SOMMAIRE 

1. Charles VII (1422-1461). — Au début de son règne, Charles VII 
ne possédait pas la moitié du royaume de son père. C'était un prince 
indolent; mais bienlôt, grâce à Jeanne d'Arc et à de vaillants capi- 
taines, il réussit à reconquérir toute la France sur les Anglais. 

2. Jeanne d'Arc. — Le parti français allait perdre Orléans, la clef 
du Midi, lorsque parut Jeanne d'Arc. Inspirée par le plus noble patrio- 
tisme, Jeanne surmonta tous les obstacles pour accomplir son œuvre. 

3. Victoires de Jeanne d'Arc; sacre de Charles VII. — Jeanne 
convainquit le peuple et la cour de sa mission, força les Anglais à 
lever le siège d'Orléans, les poursuivit et les battit à Patay; puis elle 
s'empara de Troyes, et enleva Reims où elle fit sacrer le roi : désor- 
mais Charles VII fut le vrai roi de France aux yeux de tous les Fran- 
çais. 

4. Procès et mort de Jeanne d'Arc — Contrariée par les politiques 
du conseil, Jeanne échoua devant Paris et fut faite prisonnière à Com- 
piègne. Les Anglais firent instruire son procès par une commission 
ecclésiastique, que présidait l'évêque de Beauvais; elle fut condamnée 
à mort et brûlée vive à Rouen (1431). 

5. Expulsion définitive des Anglais. — Le duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon, abandonna les Anglais pour se réconcilier avec 
Charles VII au traité d'Arras (1433); l'année suivante, Paris ouvrit ses 
portes au roi. 

Chassés de l'Ile-de-France, les Anglais perdirent ensuite la Nor- 
mandie au combat de Formigny, et la Guyenne à la bataille de Castillon 
(1453). Ils ne gardèrent en France que Calais. 

6. L'oiscvre intérieure de Charles VII. — Charles VII ne se con- 
tenta pas de chasser les Anglais de son royaume; il entreprit aussi de 
guérir les autres maux dont la France souffrait. 

Il réprima d'abord la révolte féodale de la Praguerie: puis il débar- 
rassa le pays des bandes de brigands ou écorcheurs qui le ravageaient. 

7. Institutions de Charles VII. — Charles VII donna à la France 
des institutions durables. Par la création des compagnies d'ordonnance 
et par l'organisation de l'infanterie des francs archers, il fournit à la 
royauté une armée permanente; il rendit l'Impôt régulier et fut aidé 
dans ses réformes financières par Jacques Cœur. Il régla, par la Prag- 
matique Sanction de Bourges, les rapports de l'Eglise de France avec 
le Saint-Siège. 

Charles VII, en mourant, laissait le royaume délivré de l'étranger, 
tranquille et dolé d'une administration monarchique. La France était, 
en 1461, la nation la plus puissante de l'Europe. 
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1. Henri VI et Charles VII (1422-1460. — A la 

mort de Charles VI, la France eut deux rois : Henri VI ot 
Charles VIL 

Henri VI, proclamé roi de France et d'Angleterre confor- 
mément au traité de Troyes, fut reconnu par le parlement 
et par TUniversité de Paris. Agé seulement de dix mois, il 
régna sous la tutelle de ses oncles, le duc de Bedford et le 
duc de Glocester. Le parti anglais dominait dans tout le 
nord delà France; au sud, il était maître de la Guyenne 
et de la Gascogne. La maison de Bourgogne, avec la 
vaste étendue de son territoire, lui donnait une force con- 
sidérable. 

Charles Viï avait été reconnu par quelques partisans 

dans les provinces 
du centre, le Berry, 
rOrléanais, la Tou- 
raine et le Poitou. 
On l'appelait par iro- 
nie le roi de Bourges. 
Agé de dix-neuf 
ans, timide, peu cou- 
rageux, indolent, 
supportant avec 
peine le poids d'une 
armure, il paraissait 
peu fait pour relever 
3a fortune. Il errait 
de château en châ- 
teau, eutouré de fa- 
voris et de capitaines 
d'aventures. Il lais- 
sait les Ecossais et 
les Gascons com- 
battre pour lui et dépensait sur les bords de la Loire ses 
faibles ressources en attendant qu'il fût contraint de passer 
en Dauphiné. Il perdait gaiement son royaume. 




Charles VU. 



2. Défaites de Gravant et de Verneuil (1423-1424). 
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— Aussi la guerre traîna en longueur. Les mercenaires 
étrangers, Ecossais et Lombards sous le commandement de 
braves capitaines, Dunois, Xaintrailles, LaHire, ne tentaient 
que des coups de main sur le parti anglais. Les premiers 
combats de Cravant-sur-Yonne et de Verneuil nous furent 
défavorables. 

La faiblesse de Charles VII aggrava les revers. Il accorda 
toute sa conflance à La Trémoille, qui fit écarter le conné- 
table Arthur de Richement de la cour et du commandement 
de l'armée. Son éloignement fut fatal à la France. 

3. Siège d'Orléans (1428). — Les Anglais, profitant 
de cette faiblesse, résolurent de frapper un grand coup. Ils 
mirent le siège devant Orléans, « la clef du Midi ». Cette 
ville prise, la France devenait anglaise. Mais l'héroïque cité 
se défendit avec vaillance, comme si elle avait eu conscience 
qu'elle tenait les destinées de la France. Chaque habitant se 
fit soldat. Trente-quatre compagnies défendirent les trente- 
quatre tours qui garnissaient les remparts. Cinq cents vieux 
routiers vinrent prêter main forte aux habitants. 

4. Le patriotisme. — Mais ce qui sauva Orléans et 
la France, ce fut l'éveil du sentiment national. Pour la pre- 
mière fois, les Français commencèrent à se sentir citoyens 
d'une même patrie, soutiens d'une même cause, ennemis 
d'un même adversaire. De toutes parts arrivèrent des secours 
aux Orléanais : Angers, Tours et Bourges envoyèrent des 
vins, Poitiers et La Rochelle, de l'argent; le Bourbonnais, 
l'Auvergne et le Languedoc, du salpêtre, du soufre et de 
l'acier. A travers ces dévouements épars, ces déchirements 
et ces souffrances, on sent déjà palpiter l'âme d'une France 
nouvelle, l'âme de la patrie. 

5. Journée des harengs (1429). — Cependant une 
nouvelle défaite vint accabler le parti de Charles VII. Sir 
FalstafF amenait un convoi de vivres aux Anglais campés 
devant Orléans, lorsque le comte de Clermont vint l'attaquer. 
Les Français avaient quatre canons; il leur était facile d'ac- 
cabler les ennemis retranchés derrière leurs barriques de 
harengs. Mais les chevaliers ne voulurent pas que le canon 
gagnât la bataille; ils se jetèrent à bas de leurs chevaux ^ 
et, couverts de leurs lourdes armures, \\s co\xtv\^e.xv\. ^qW^- 
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ment à Tassaut. Ils se firent tuer sans profit ; une armée 
fut battue par une escorte. Les railleurs d'Orléans s'en 
moquèrent et ils appelèrent cette bataille la journée des 
harengs, 

6. Jeanne d'Arc, son enfance. — Alors parut 
Jeanne d'Arc. La fille du peuple entraîna le peuple avec 

elle, et entreprit de 
mettre l'Anglais hors 
de France. Elle na- 
quit au village de 
Domrémy , en Lor- 
raine, sur les confins 
de la Champagne. Les 
habitants de Dom- 
rémy étaient Arma- 
gnacs, et soutenaient 
des luttes incessantes 
contre leurs voisins 
bourguignons. Les 
Anglais profitaient du 
désordre pour venir 
piller le pays, et 
Jeanne voyait sou- 
vent ses frères et ses 
amis revenir couverts 
de sang. Elle eut pi- 
tié du royaume de 
France, et peu à peu 
elle fut prise du désir 
de le sauver. 

Celait une pieuse 
fille, laborieuse, sim- 
ple d'esprit, grande 
par le cœur. A treize ans, elle entendit des voix qui lui 
disaient de sauver le royaume. Jeanne s'effraya de ses vi- 
sions ; elle trouva l'entreprise au-dessus de ses forces, et ne 
parla de rien à ses parents, jusqu'à ce que, pressée par un 
sentiment impérieux, elle se décidât. Elle s'ouvrit de son 
projet à son père, qui s'écria qu'il la noierait plutôt de ses 
mains. Elle alla trouver son oncle qui l'accueillit et se 
laissa persuader. Le capitaine Baudricourt, qui commandait 




Jeanne d'Arc. 
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à Vaucouleurs, et qu'elle pria de Taider, s ecria brusque- 
ment : a C'est une folle ; il faut la reconduire chez ses pa- 
rents, en la fouettant tout le long du chemin î » 11 n'en fut 
pas moins subjugué par l'énergique résistance de la jeune 
fille ; il lui donna une petite escorte pour aller rejoindre la 
cour à Chinon. 

7. Jeanne d'Arc à Chinon. — Jeanne partit donc 
pour Chinon et y parvint en franchissant tous les dangers. 
Elle étonna tout Je monde par des actions qui semblaient 
surnaturelles. Le roi, pour l'intimider, l'avait reçue en grand 
appareil et s'était dissimulé au milieu de ses courtisans. 
Jeanne alla droit à lui : a Gentil dauphin, lui dit-elle, le roi 
des cieux vous mande par moi que vous serez sacré et cou- 
ronné en la ville de Reims. » Elle le prit à part et le rassura, 
car Charles VII se demandait s'il était vraiment l'héritier du 
trône, u Je te dis, de la part de Messire (le Christ), que tu 
es vrai héritier de France et fils du roi. » 

Jeanne gagna le simple peuple à Chinon comme partout; 
elle réduisit les rieurs au silence, les débauchés au repentir, 
les raisonneurs à la foi ; puis elle partit pour la délivrance 
d'Orléans. 

8. Délivrance d'Orléans (8 mai 4429). — Les Or- 
léanais se défendaient bien et se moquaient de leurs en- 
nemis. Ils avaient une artillerie nombreuse et bien servie. 
Un jour un canonnier quitta sa place pour aller prendre son 
repas ; son jeune fils mit le feu en son absence, et le boulet 
alla frapper au visage le comte de Salisbury, commandant 
du siège, au moment où lord William Glasdale lui disait : 
« Sire, vous voyez votre ville. » 

Des secours étaient arrivés à Orléans. Les hommes d'ar- 
mes y étaient nombreux. Les Anglais, au contraire, com- 
mençaient à être affaiblis par ce long siège. Philippe le Bon 
s'était retiré depuis que Bedford avait refusé de lui livrer 
cette ville. 

L'arrivée de Jeanne d'Arc excita un grand enthousiasme. 
Les hommes d'armes, pleins de contiance, la suivirent par- 
tout, unis et disciplinés. Le 6 et le 7 mai, elle dirigea une 
attaque sur les bastilles des Augustins et des Tournelles, au 
sud de la Loire. William Glasdale, qui l'avait appelée 
« ribaude et sorcière », fut jeté dans la Loire. Le lendemain^ 
Suffolk et Talbot levèrent le siège. Orlèaxvs èXaW. Ôl^\\n^^. 
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9. Jeanne d'Arc à Reims (1429). — Jeanne d'Arc 
chassa les Anglais des bords de la Loire, atteignit Tarmée 
anglaise à Patay, la battit et fit prisonnier lord Talbot. Puis 
elle décida qu'on irait à Reims. Idée supérieure dans sa 
simplicité et dans sa hardiesse ! C'est à Reims que le roi 
devait être sacré, et, aux yeux du peuple, le sacre de 
Charles devait prouver son droit. 

L'armée arriva sous les niurs de Troyes, qui possédait de 
solides retranchements, une garnison anglaise et bourgui- 
gnonne, une population hostile aux Armagnacs. La ville 
résista ; les politiques du conseil se moquaient de l'héroïne. 
Jeanne, qui n'avait pas été admise aux délibérations, entra 
dans la salle et |lemanda trois jours. « Nous attendrions bien 
six jours, si nous pouvions croire au succès ! — Six? Vous 
y entrerez demain. » Elle courut aux fossés, sa bannière à la 
main ; le peuple la suivit ; on jeta des fascines, des bran- 
chages, des pierres, des tables ; on remplit le fossé, et 
Jeanne commanda l'assaut. La garnison, surprise et éperdue, 
parlementa et se rendit. 

Six jours après, l'armée était à Reims, et, le dimanche 
17 juillet, le gentil dauphin devenait par le sacre le roi 
Charles VII. Debout près de l'autel, Jeanne tenait à la main 
sa bannière blanche semée de fleurs de Us. « Après avoir été 
à la peine, devait dire plus tard Jeanne d'Arc, il était juste 
que mon étendard fût à l'honneur. » Le jour du sacre de 
Charles VII fut pour l'héroïne nationale un jour de triomphe 
et de gloire sans mélanp^e. 

10. Captivité de Jeanne d'Arc (1430). — Mais 
autour d'elle l'ingratitude et la jalousie commençaient leur 
œuvre. 

Elle réclamait toujours la guerre contrôles Anglais et elle 
voulait entraîner l'armée vers Paris. Les conseillers du roi 
hésitaient. On préféra prendre une à une les places de la 
Champagne et de l'Ile-de-France. Enfin, quand l'armée se 
présenta devant Paris, c'était trop tard. La ville avait eu le 
temps de préparer sa résistance. Jeanne voulut tenter une 
attaque du côté de la porte Saint-Honoré ; elle fut blessée et 
l'attaque échoua. 

Jeanne d'Arc revint assiéger les villes qui avaient aban- 
donné le roi; elle se jeta dans Complègne menacée. Un jour 
de sortie, elle fut prise, en couvrant la retraite des siens, 
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par un archer au service de Jean de Luxembourg. Celui-ci 
la vendit aux Anglais. 

11. Jeanne d'Arc à Rouen, son procès (1431). — 
Jeanne fut conduite à Rouen, et les Anglais se hâtèrent de 
commencer son procès, dans l'espoir de déshonorer avec elle 
la cause qu'elle avait si vaillamment défendue. 

Elle fut accusée d'hérésie et de sorcellerie. L'évêque de 
Beauvais, sur le territoire duquel Jeanne avait été prise, 
fut chargé de présider la cour ecclésiastique qui devait la 
juger. Il était dévoué aux Anglais dont il espérait obtenir 
l'archevêché de Rouen. Le tribunal fut composé d'un inqui- 
siteur, de jurisconsultes, de docteurs et de médecins. 

L'accusée fut touchante et admirable ; fa fière et naïve 
simplicité de ses réponses confondait le tribunal. « Jeanne, 
croyez- vous être en état de grâce? — Si je n'y suis» Dieu 
veuille m'y mettre ! Si j'y suis. Dieu veuille m'y tenir! — 
Les gens d'armes ne se faisaient-ils pas des étendards à la 
ressemblance du vôtre? Ne les renouvelaient-ils pas? — Oui, 
quand la lance en était rompue. — N'avez-vous pas dit que 
ces étendards leur porteraient bonheur? — Non, je disais 
seulement: Entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y 
entrais moi-même. — Mais pourquoi cet étendard fut-il 
porté en l'église de Reims au sacre, plutôt que ceux des 
autres capitaines? — Il avait été à la peine, c'était bien 
raison qu'il fût à l'honneur. — Quelle était la pensée des 
gens qui vous baisaient les pieds, les mains et les vête- 
ments ? — Les pauvres gens venaient volontiers à moi, 
parce que je ne leur faisais point déplaisir ; je les soutenais 
et défendais selon mon pouvoir. » 

On lui promit de la mettre dans une prison d'église, si elle 
quittait les habits d'homme et abjurait ses erreurs. Elle con- 
sentit et fut ramenée dans la prison laïque. Là ses gardes lui 
retirèrent ses habits de femme, et, quand elle voulut se lever, 
elle dut reprendre ceux qui lui étaient interdits. Elle fut 
condamnée à mort comme hérétique et relapse. 

12. Supplice de Jeanne d'Arc. — On la lia sur un 

chariot, et on la conduisit sur la place du Vieux-Marché de 
Rouen, où le bûcher était élevé. Elle demanda la croix; un 
Anglais lui passa une croix de bois qu'il fit avec un bâton ; 
elle ne la reçut pas moins dévotement, elle la W\?»^., <è.\.\^ 
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mit, cette rude croix, sous ces vêtements et sur sa chair. 
Mais elle aurait voulu la croix de l'église, pour la tenir 
devant ses yeux jusqu'à la mort. Le bon huissier Massieu et 
Frère Isambart firent tant, qu'on la lui apporta de la paroisse 
Saint-Sauveur. Comme elle embrassait cette croix et qulsam- 
bart l'encourageait, les Anglais commencèrent à trouver cela 
bien long... Ils firent monter deux sergents pour la tirer des 
mains des prêtres. Au pied du tribunal, elle fut saisie par 
les hommes d'armes qui la traînèrent au bourreau, lui 
disant : « Fais ton office. » Cette furie des soldats fit horreur. 

« Elle n'accusa ni son roi, ni ses saintes. Mais, parvenue 
au haut du bûcher, voyant cette grande ville, cette foule 
immobile et silencieuse, elle ne put s'empêcher de dire: 
« Ah ! Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de 
ma mort ! » Celle qui avait sauvé le peuple et que le peuple 
abandonnait n'exprima en mourant (admirable douceur 
d'âme ! ) que de la compassion pour lui. 

» Elle fut liée sous l'écriteau infâme, mitrée d'une mitre 
où on lisait : a hérétique, relapse, apostate, ydolastre. » Et 
alors le bourreau mit le feu. Elle le vit d'en haut et poussa 
un grand cri. Puis, comme le Frère qui l'exhortait ne faisait 
pas attention à la flamme, elle eut peur pour lui, s'oubliant 
elle-même, et le fît descendre. 

»... Cependant la flamme montait. Au moment où elle 
la toucha, la malheureuse frémit. Mais, se relevant aussitôt, 
elle ne nomma plus que Dieu, que ses anges et ses saintes. 
Elle leur rendit témoignage : « Oui, mes voix étaient de 
» Dieu, mes voix ne m'ont point trompée I » 

» Vingt ans après, les deux vénérables religieux, simples 
moines, voués à la pauvreté et n'ayant rien à gagner ni à 
craindre en ce monde, déposent ce qu'on vient de lire : 
« Nous l'entendions, disent-ils, dans le feu invoquer ses 
» saintes, son archange; elle répétait le nom du Sauveur. 
» Enfin, laissant tomber sa tête, elle poussa un grand cri : 
» Jésus ! » 

» Dix mille hommes pleuraient. Un secrétaire du roi 
d'Angleterre disait tout haut en revenant : « Nous sommes 
» perdus, nous avons brûlé une sainte * . » 

13. Revers des Anglais. — Cet assassinat, d'autant 

1. Michelel, Histoire de France, l. V. 
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plus odieux qu'il avait été entouré de formes juridiques, ne 
profita en rien aux Anglais. En vain le duc de Bedford et le 
cardinal de Winchester firent-ils sacrer à Notre-Dame de 
Paris le jeune roi d'Angleterre, Henri VI; ce sacre ne fit 
pas sur les Français l'impression que celui de Charles VII 
à Reims avait faite quelques années auparavant. 

Quand la guerre reprit, Dunois s'empara de Chartres, les 
Anglais perdirent la bataille de Gerberoi, en Picardie, et 
beaucoup de places fortes qu'ils occupaient leur furent enle- 
vées. 

La mort de Jeanne d'Arc, loin d'effrayer ou d'étouffer le 
patriotisme, l'avait surexcité, et les capitaines français, Du- 
nois, La Hire, Xaintrailles, le connétable de Richemont, 
suivaient l'exemple de la vierge héroïque. 

14. Traité d'Arras (1435). — Enfin les Anglais s'alié- 
nèrent le duc de Bourgogne au moment où ils avaient-le 
plus besoin de son alliance, et Charles VII engagea des 
négociations avec Philippe leBon. Le congrès d'Arràs réunit, 
sous la présidence des légats du pape, les représentants de 
toutes les puissances européennes ; et la réconciliation du roi 
avec celui qu'on appelait le grand duc d'Occident s'accomplit 
malgré les efforts des ambassadeurs anglais. 

Charles se déclarait innocent du meurtre de Jean sansPeur, 
promettait de fonder une chapelle expiatoire sur le pont de 
Montereau, éloignait de sa personne Tanneguy-Duchâtel et 
ses complices, cédait les villes de la Somme et exemptait de 
l'hommage le duc Philippe sa vie durant. La France crut 
ne pas acheter trop cher la neutralité ou l'appui de la Bour- 
gogne. 

L'année suivante, Paris se rendit au roi national. Char- 
les VII rentra dans le palais de ses ancêtres. 

15. Expulsion des Anglais (1453). — Les Anglais 
perdirent successivement toutes les villes qu'ils possédaient 
au centre de la France. Bientôt ils ne possédèrent plus que 
la Normandie et la Guyenne. 

Après une courte trêve, la guerre recommença. La Nor- 
mandie fut conquise ; Rouen et toute la basse Seine rede- 
vinrent français. Les Anglais essayèrent une descente ; ils 
débarquèrent à Cherbourg, mais ils furent vaincus par 
Richemont à la bataille de Formigny (1450). 
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L'année suivante, la Guyenne fut occupée par Dunois, et 
Bordeaux ouvrit ses portes ; mais bientôt, mécontente de la 
domination- française, la province rappela les Anglais: 
Dunois revint en toute hâte, força lord Talbot à accepter la 
bataille près de Castillon, et le défit complètement. Talbot, 
âgé de quatre-vingts ans, périt dans le combat. Bordeaux 
capitula et Charles VII y fit une entrée triomphale. Les An- 
glais ne possédaient plus en France que Calais (1453). 

16. Pin de la guerre de Cent ans. — La guerre de 
Cent ans était finie. La dernière des grandes lutte? de l'é- 
poque féodale se terminait Tannée même où les Turcs 
prenaient Gonstantinople. L'Angleterre et la France sortaient 
de cette longue guerre également épuisées. Les deux nations 
avaient usé toutes leurs forces, l'une pour conquérir de 
vastes provinces, l'autre pour garder intact le sol national. 
Mais la France allait réparer ses désastres, sous l'adminis- 
tration sage et féconde de Charles VII ; en Angleterre, au 
contraire, une affreuse guerre civile devait succéder à la 
lutte étrangère. 

17. L'œuvre intérieure de Charles VII. — A la fin 

de la guerre de Cent ans, les Anglais n'étaient pas les seuls 
ennemis du royaume. Il ne suffisait pas de les vaincre et de 
les «bouter dehors», pour rendre à la France la paix et la 
prospérité. Il fallait encore faire cesser les troubles, les vio- 
lences et les brigandages qui épuisaient les campagnes. 

Pour accomplir une telle œuvre, un roi sage et prudent 
était nécessaire. Charles VII parut vouloir suivre l'exemple 
de son aïeul. L'ancien « roi de Bourges » devint un roi vrai- 
ment national. 

Il eut surtout le bonheur de s'entourer de conseillers 
habiles : aussi fut-il surnommé le Bien Servi. Parmi ces 
collaborateurs du roi à qui la France dut son relèvement, il 
faut citer les deux frères Juvénal des Ursins, l'un archevêque 
de Reims, l'autre chancelier de France ; les deux frères Jean 
et Gaspard Bureau, les créateurs de l'artillerie française; 
enfin, le connétable de Richement pour l'organisation mili- 
taire, et Jacques Cœur pour les finances. 

Dans cette seconde partie de son règne, Charles VII rendit 
deux grands services à la France. Il réprima le brigandage 
des grands et créa des institutions durables. 
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18. La Praguerie. — Pendant la guerre de Cent ans, 
les nobles et les chevaliers, souvent abandonnés à eux- 
mêmes, étaient devenus plus cruels et plus indociles que 
jamais. Charles VII voulut faire la police du royaume: il se 
réserva le droit de nommer désormais les capitaines, les 
rendit responsables des désordres de leurs compagnies, et 
menaça des peines les plus sévères les seigneurs ou les gens 
d'armes qui dépouilleraient à l'avenir les bourgeois et les 
manants. 

Les nobles protestèrent, réclamant leurs anciens privi- 
lèges. Le fils du roi, le jeune dauphin Louis, se mit à leur 
tête. Bientôt ils prirent les armes. Cette révolte fut appelée 
la Praguerie, par allusion aux troubles qui venaient d'écla- 
ter en Bohême. 

Les principaux rebelles, conduits par les ducs d'Alençon 
et de Bourbon, le comte de Vendôme et Dunois, se forti- 
fièrent dans le château de Saint-Maixent, en Poitou. Le roi 
partit de Poitiers avec son connétable Richemont et son 
maître de l'artillerie, Jean Bureau ; il s'empara de Saint- 
Maixent et reçut la soumission des rebelles. 

Un agent de Philippe le Bon, le comte de Saint-Pol, fut 
vaincu en Champagne, et son complice, le bâtard de Bourbon, 
fut cousu dans un sac et jeté à la rivière. Ce fut la fin de la 
Praguerie. Le dauphin Louis dut implorer le pardon de son 
père. 

19. Les Ecorclieurs. — Charles VII s'occupa ensuite 
de débarrasser la France des aventuriers de toutes sortes, 
mercenaires, routiers, pillards et brigands, qui, la guerre 
étrangère finie, mettaient le pays à feu et à sang. On les 
avait surnommés les Ecorcneurs. Le roi usa envers eux du 
procédé dont Charles V s'était servi à l'égard des grandes 
compagnies. 

• Il en conduisit lui-même une partie en Lorraine pour sou- 
mettre Metz, révolté contre le duc René d'Anjou. 11 donna le 
reste à son fils, qui les mena contre les Suisses et en fit tuer 
plusieurs milliers à la bataille de Saint-Jacques-sur-la-Birse, 
près de Bàle (1444). 

20. L'armée permanente. — Charles VII, pour éviter 
les pillages des gens de guerre et pour opposer aux Anglais 
une force organisée et disciplinée, voulut avo\t \rckfe ^xixsi^'^ 
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régulière et permanente. Par Tordonnance de 1445, il insti- 
tua quinze compagnies d^ordonnance de cent lances chacune. 
Une lance comprenait six hommes, c'est-à-dire l'homme 
d'armes qui portait la lance, trois archers pour le soutenir, 
un coutilier et un page pour le défendre et le servir. Tous 
ces hommes étaient à cheval. Ces compagnies d'ordonnance 
s'élevèrent à neuf mille hommes. 

En 1448, le roi créa une infanterie permanente : ce fut la 
milice des francs archers. Chaque paroisse devait fournir un 
archer, choisi parmi les hommes les plus habiles à manier 
l'arc. Les francs archers recevaient une solde et ils étaient 
affranchis des tailles publiques : de là leur nom. Les com- 
pagnies de francs archers formèrent un corps d'environ vingt 
mille hommes. 

Enfin, Charles VII créa une artillerie redoutable, la plus 
puissante de l'Europe. Ce fut l'œuvre particulière des frères 
Bureau. Us remplacèrent des boulets de pierre par les boulets 
de fer et munirent les canons d'affûts mobiles. La création 
de l'armée permanente marque un progrès décisif de la 
royauté. 

21. L'impôt permanent. — Pour solder cette armée, 
il fallait de l'argent. Aussi le roi continua à lever la taille 
votée par les états généraux comme si elle eût été votée à 
tout jamais. La taille ne fut payée que par les paysans et les 
bourgeois. De même le roi transforma en un impôt public, 
régulier et permanent, les anciennes aides féodales. Ainsi 
furent créés les impôts indirects, qui frappaient les objets 
de consommation, et dont le plus célèbre fut la gabelle, ou 
impôt sur le sel. 

Pour percevoir ces impôts, Charles VII créa une adminis- 
tration nouvelle à la tête de laquelle il plaça Jacques Cœur. 

22. Jacques Cœur. — Jacques Cœur, né au commen- 
cement du quinzième siècle, était alors le plus puissant des 
négociants français. Marchand de Bourges, il avait étendu 
ses relations dans le monde entier. Il avait trois cents agents 
dans la Méditerranée. Les mers étaient couvertes de ses 
vaisseaux; à lui seul, il dirigeait plus d'affaires que tous les 
négociants réunis de France et d'Italie; aussi le proverbe di- 
sait-il : riche comme Jacques Cœur. 

Charles VII le nomma d'abord maître de la monnaie de 
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Bourges, puis il en fil son argentier, c'est-à-dire le contrôleur 
général des finances. Ses richesses et sa puissance excitèrent 




Un Taisseau de Jacques Cœur, d'après un vilrail de Bourges. 



l'envie. Il fut calomnié, accusé de trahison et de concussion 
et, après un procès inique, condamné à mort. 
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Le roi aurait dû défendre un serviteur aussi dévoué ; il se 
contenta de commuer la peine en celle de la détention. 
Jacques Cœur fut retenu prisonnier dans le couvent des cor- 
deliers de Beaucaire; il put s'évader et se retira à Rome, où 




Maison do Jacques Cœur, à Bourges. 

le pape lui donna le commandement d*une flotte contre les 
Turcs. 11 mourut dans Tile de Ghio. 

La devise de Jacques Cœur était : A cœur vaillant ncn 
d'impossible. 



23. La justice. — Charles Vil entreprit aussi de ré- 
former la ju>tice. Il installa à Paris le parlement, et, pour 
rendre la justice plus rapide, il créa une nouvelle chambre, 
la chambre criminelle de la Tournelle. Enfin les arrêts 
rendus par le parlement de Paris furent déclarés exécutoires 
dans toute la France. 

Afin de mettre la justice royale à la portée de tous les 
sujets dans les provinces, Chailes Vil créa le parlement de 
Toulouse en 1447 ; six ans plus tard, son fils fonda celui de 
Grenoble, dans son apanage du Dauphiné. 

24. Pragmatique Sanction de Bourges (1438). — 
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Enfin, Charles VII voulut faire cesser le désordre qu'avait 
introduit dans l'Eglise le grand schisme d'Occident. Il réunit 
à Bourges une grande assemblée d'évêques, de conseillers 
du roi, de docteurs de l'Université, et, à la suite de nom- 
breuses délibérations, il publia la Pragmatique Sanction, 

Par cet acte célèbre, inspiré des décrets du concile de BAle, 
le roi décidait que les évêques seraient librement élus par 
les chapitres de chanoines. Il limitait les appels en cour de 
Rome, et abolissait les impôts levés par le Saint-Siège. La 
Pragmatique Sanction de Bourges fut plus tard considérée 
par Bossuet comme Ije fondement des libertés de l'Eglise 
gallicane. 

25. Charles VII et la féodalité. — L'œuvre inté- 
rieure du roi Charles VII avait pour but d'afferniir le pouvoir 
royal et de régulariser l'administration monarcbique. Aussi 
n'est-il pas étonnant qu'elle ait été combattue par la féoda- 
lité, dont elle ruinait l'indépendance turbulente. Charles VII 
dut lutter jusqu'à ses derniers jours contre les révoltes des 
seigneurs, auxquelles était toujours mêlé son propre fils, le 
dauphin Louis. Il fut plusieurs fois d'une sévérité terrible 
pour les coupables : le sire de Lesparre fut décapité; le 
comte Jean d'Armagnac fut condamné au bannissement; le 
duc d'Alençon, quoique prince du sang, fut jeté dans une 
prison où il resta toute sa vie. Quant an daupbin, « qui 
subtiliait jour et nuit et inventait maintes étrangetés », le 
roi le relégua en Daupbiné. Puis, comme il continuait ses 
intrigues contre son père, le comte de Chabannes marcha 
contre lui et le força de se réfugier chez le duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon. Charles VII ne réclama pas le fugitif; il se 
contenta de dire : « Le duc de Bourgogne nourrit à sa cour 
un renard qui mangera ses poules. » 

26. Mort de Charles VII. — Les dernières années de 
Charles VII furent attristées par la rébellion de son fils aîné, 
Louis. On dit même que le roi se laissa mourir de faim, 
craignant d'être empoisonné. Il est plus probable qu'il fut 
étouffé par un abcès à la gorge. 

Charles VII a sans doute mérité bien des reproches : il est 
difficile d'excuser son indolence, son égoïsme et surtout son 
ingratitude envers Jeanne d'Arc et Jacques Cœur. Il laissa 
condamner l'héroïque jeune fille, sans essayer de Tarca-cAv^^ 
au supplice. 
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Quelles qu'aient été les fautes de Charles VII, il les a 
réparées par les grandes œuvres qui ont illustré son règne. 
Il a reconquis la France sur les Anglais, et il a donné au 
royaume pacifié une administration régulière, durable et 
forte. Grâce à lui, les maux causés par la guerre étrangère 
et par les discordes civiles ont été rapidement guéris. On 
appréciera mieux encore la grandeur de son <Buvre en exa- 
minant quelle était à la même époque la situation intérieure 
de TAngleterre. 



LECTURES 



PREMIÈRE LECTURE. — La vocation de Jeanne d'Arc. 

Ce fut entre la Lorraine des Vosges et celle des plaines, entre la 
Lorraine et la Champagne, que naquit, à Domrémy, la belle et brave 
fille qui devait porter si bien Tépée de la France. 

Cette marche de Lorraine et de Champagne avait en tout temps 
cruellement souffert de la guerre; longue guerre entre l'est et l'ouest, 
entre le roi et le duc, pour la possession de Neufchâteau et des places 
voisines; puis guerre du nord au sud, entre les Bourguignons et les 
Armagnacs. Le souvenir de ces guerres sans pitié n'a pu s'effacer 
jamais. 

Tandis que les autres enfants allaient avec le père travailler aui 
champs ou garder les bêtes, la mère tint Jeanne près d'elle, l'occupanl 
à coudre ou à filer. Elle n'apprit ni à lire ni à écrire, mais elle sut tou^ 
ce que savait sa mère des choses saintes. Son village était à deux pas 
des grandes forêts des Vosges. De la porte de la maison de son père, 
elle voyait le vieux bois des chênes. Les fées hantaient ce bois : elles 
aimaient surtout une certaine fontaine près d'un grand hêtre qu'on 
nommait l'arbre des fées, des dames, 

Jeanne naquit parmi ces légendes, dans ces rêveries populaires. Mais 
le pays offrait à côté une tout autre poésie, celle-ci sauvage, atroce, 
trop riche, hélas! la poésie de la guerre... 

Jeanne eut sa part dans ces romanesques aventures. Elle vit arriver 
les pauvres fugitifs, elle aida, la bonne fille, à les recevoir; elle leur 
cédait son lit et allait coucher au grenier. Ses parents furent aussi une 
fois obligés de s'enfuir. Puis, quand le flot des brigands fut passé, la 
famille revint et retrouva le village saccagé, la maison dévastée, l'église 
incendiée. 

Un jour d'été, jour déjeune, à midi, Jeanne étant au jardin de son 
père, tout près de l'église, vit de ce côté une éblouissante lumière, et 
entendit une voix : « Jeanne, sois bonne et sage enfant; va souvent à 
l'église. » La pauvre fille eut grand'penr. 

Une autre fois, elle entendit encore la voix, vit la clarté, mais dans 
cette clarté, de nobles figures dont l'une avait des ailes et semblait un 
sage prud'homme. Il lui dit : « Jeanne, va au secours du roi de France, 
et tu lui rendras son royaume. » Elle répondit, toute tremblante : 
<f Messhef je ne suis qu'une pauvre fille; je ne saurais chevaucher, ni 
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conduire des hommes d'armes. » La voix répliqua : « Tu iras trouver 
M. de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs, et il te fera mener au roi. 
Sainte Catherine et sainte Marguerite viendront l'assister. » Elle resta 
stupéfaite et en larmes, comme si elle eût déjà vu sa destinée tout 
entière. 

(MiCHELET, Histoire de Finance. — Paris, A. Le Vasseur.) 



DEUXIEME LECTURE. — L'unité nationale. 

Les progrès de l'autorité royale sont arrêtés un moment par la guerre 
anglaise. La noblesse devient plus indisciplinée; la bourgeoisie cherche, 
en 1337, avec Etienne Marcel, à prendre le gouvernement des affaires. 
La royauté se relève avec Charles V le Sage et avec Charles VU le 
Victorieux. Elle dispose d'une force désormais invincible. Elle a une 
armée permanente et, par l'impôt définitivement établi, des ressources 
régulières. 

Mais, pendant la guerre de Cent ans, un grand fait s'est produit. Sous 
la menace de l'occupation étrangère, la nation a pris conscience d'elle- 
même. Les rois avaient fait l'unité politique et administrative; les 
épreuves et les souffrances du peuple firent l'unité morale. C'est une 
femme qui a conçu cette sublime idée de la patrie, qui l'a réalisée et 
qui est morte pour elle. Jeanne d'Arc mérite d'être appelée la première 
des Françaises. Avant elle, il y avait un royaume de France; après elle, 
il y a une patrie française. 

D. B. 

Livres à oonsalter : H. Martin, Michelet, Dareste, Bordier et 
Charton, V. Duruy, Histoire de France, — Chroniques de Mons- 
trelet. — Journal d'un bourgeois de Paris. — Lavisse et Ram- 
BACD, Histoire générale. — Wallon, Histoire de Jeanne d'Arc. — 
De Barante, Histoire des ducs de bourgogne. 
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L'ANGLETERRE A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE 
Les Tudors. 



SOMMAIRE 

1. L'Angleterre a la fin de la guerre de Cent ans. — A cette 
époque, l'Angleterre vit commencer une période de troubles et 
de guerres civiles. Les revers des armées anglaises en France, la fai- 
blesse du roi Henri VI et les fautes de la reine Marguerite provo- 
quèrent plusieurs soulèvements. Enfin, éclata la guerre des Deux- 
Uoses. 

2. La guerre des Deux-Roses (1455-1485). — Cette guerre, qui 
pendant trente ans désola l'Angleterre, mit aux prises deux branches 
différentes de la famille royale ; la maison d'York et la maison de 
Lancastre. Elle fut marquée par les batailles de Saint-A bans, de 
Norlliampton et de Wakefield. de Towton et de Barnet; elle ne fut 
définitivement terminée qu'en 1485, h l'avènement de Henri >"1I Tudor. 

3. Henri VII Tuuor (1485-1509). — Sous le règne d'Henri VU 
Tudor, l'aristocratie anglaise, affaiblie par la guerre des Deux-Roses, 
perdit ses privilèges et sa puissance au profit de l'autorité royale. 

4. pRospÉiuïÉ DB l'Angleterre. — Henri VII favorisa par d'utiles 
mesures l'industrie et le commerce, et donna à la marine anglaise son 
premier essor. L'Angleterre jouit alors d'une grande prospérité. 



RECIT 

1. L'Angleterre pendant la guerre de Cent ans. 

— Pendant presque toute la guerre de Cent ans, TAngle- 
terre avait joui d'une prospérité très brillante, malgré de 
nombreuses guerres civiles et de graves discordes religieuses. 
« Tandis que la France était désolée par la guerre, dit lord 
Macaulay, et qu'elle en était réduite à trouver dans sa propre 
détresse un moyen de défense contre l'invasion, les Anglais 
récoltaient et rentraient leurs moissons, ornaient leurs cités, 
discutaient, commerçaient et étudiaient en toute sécurité. 
Pendant que des bataillons anglais, laissant derrière eux les 
provinces dévastées de la France, entraient triomphants dans 
Valladolid et portaient la terreur aux portes de Florence, 
des poètes anglais peignaient avec de vives couleurs l'infinie 
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variclédes mœurs et des vicissitudes humaines, et des pen- 
seurs anglais aspiraient à connaître, alors que partout on se 
contentait de s'extasier et croire. Le même siècle qui pro- 
duisit le prince Noir et Derby, Chandos et Hewkwood, pro- 
duisit aussi Geoffroy Ghaucer et JeanWiclef. G'est de cette 
façon royale que le peuple anglais entra dans le monde et 
prit rang parmi les nations. » 

2. Revers de l'Angleterre. — Mais à la fin de la 
guerre de Cent ans, sous le règne du faible Henri VI, les 
r<îvers remplacèrent les triomphes, et, sauf Galais, TAngle- 
lerre perdit tout ce qu'elle possédait sur le continent. La 
noblesse, le peuple, l'armée, toutes les classes sociales furent 
également frappées dans leurs intérêts et dans leur orgueil. 
Vaincus en toutes rencontres, les Anglais crurent qu'ils 
étaient trahis et accusèrent le gouvernement de Henri VI. 

Le caractère doux et timide du roi était peu fait pour ces 
temps de troubles; sa faible raison acheva même de s'égarer 
au milieu des guerres civiles, et Henri VI devint le jouet des 
partis ennemis. 

3. Marguerite d'Anjou. — La cour ne fit rien pour 
détourner le péril. Elle aggrava comme à plaisir le mécon- 
tentement du peuple. Lorsque la haine des Anglais contre 
la France était aigrie par tant de revers, on leur donna une 
reine française. La belle Marguerite d'Anjou, fille du roi 
René de Provence, devait porter en Angleterre l'esprit hé- 
roïque de sa famille, mais non ses douces vertus. Henri VI 
acheta sa main par la cession du Maine et de l'Anjou ; au 
lieu de recevoir une dot, il en donnait une. Moins d'un an 
après ce mariage, l'oncle du roi, le bon duc deGlocester, que 
la nation adorait parce qu'il voulait toujours la guerre, fut 
trouvé mort dans son lit. On crut qu'il, avait été secrètement 
assassiné. 

4. Les ennemis du roi. — L'orgueil national, si 
cruellement humilié, commença à chercher un vengeur. 

Les regards se tournèrent vers Richard d'York, qui des- 
cendait par sa mère du second fils d'Edouard 111, et dont 
les droits étaient supérieurs à ceux d'Henri VI, qui ne des- 
cendait que d'un troisième fils d'Edouard 111. Tant que le.?» 
Lancastre avaient été victorieux et popu\avTes , \^ ^m^ ô[!Xq\^6.> 



382 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

loin de faire valoir ses prétentions, avait prêté à diverses 
reprises le serment de fidélité. Mais, quand il vit TAngleterre 
pleine de mépris ou de haine contre un roi incapable, une 
reine étrangère et un gouvernement malheureux, il éleva 
ses espérances et chercha des alliés. 

Il trouva un puissant appui dans le comte de Warwick, 
fils du comte de Salisbury, le plus célèbre représentant de 
la haute noblesse. Warwick avait une fortune royale et nour- 
rissait journellement dans ses terres jusqu'à trente mille 
personnes. Il avait, en outre, tous les talents d'un chef de 
parti : sa puissance le fit surnommer le « Faiseur de 
rois ». 

Richard d'York et Warwick furent pour la cour et pour 
Marguerite d'Anjou des ennemis dangereux et impitoyables. 

5. Premiers soulèvements. — L'opinion publique, 
de plus en plus irritée, réclama une première victime, et le 
dlic de Suiïolk, le plus puissant des ministres, fut assassiné 
« au nom du peuple », tandis qu'il essayait de se réfugier 
à l'étranger. 

Quelques semaines plus tard, les hommes du pays de 
Kent se soulevèrent à la voix d'un aventurier irlandais, 
John Cade, qui se faisait passer pour un cousin du duc 
d'York. Ils envahirent Londres, après avoir battu les troupes 
royales, et mirent à mort un autre ministre, lord Say. Mais, 
quand ces paysans commencèrent à piller les maisons, les 
bourgeois de la ville prirent les armes et les chassèrent 
après un rude combat de six heures. Cade fut saisi et déca- 
pité : ses complices confessèrent sur l'échafaud que leur but 
était de donner le trône au duc d'York. 

6. La guerre des Deux-Roses (1455). — Richard 
d'York prit enfin les armes lui-même, en donnant pour 
prétexte que le duc de Sommerset, favori du roi, avait livré 
Rouen aux Français. Il attaqua l'armée royale à Saint- Al- 
bans et la battit : le duc de Sommerset, le comte de Nor- 
thumberland et lord Glifford périrent; le roi fut blessé. 

Tel fut le premier sang versé dans cette guerre qui allait 
se poursuivre pendant trente ans avec une fureur inouïe. 
La maison d'York avait dans ses armes une rose blanche, 
la maison de Lancastre une rose rouge : de là le nom de 
guerre des Deux^Roses. 
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7. Ricliard d'York protecteur (i 460). — Henri VI 
était à la merci de ses ennemis ; il rentra avec eux à Londres 
et les déclara bons et fidèles sujets. Bientôt il fut saisi d'un 
accès de démence, et le duc d'York en profita pour se faire 
nommer protecteur. Il se contentait provisoirement de ce 
' titre pour habituer le peuple à son pouvoir. 

Mais la reine Marguerite ne se résignait pas à subir l'au- 




L'Angleterre pendant la guerre des Deux-Roses. 

torité de cet impérieux vassal. Elle trouva des soldats dans 
les comtés du nord, et livra une seconde bataille à Nort- 
hampton ; battue de nouveau, elle s'enfuit avec, son jeune 
fils à Chester, fut pillée par ses propres serviteurs, et parvint 
à s*embarquep pour l'Ecosse. Le roi, de nouveau prisonnier, 
fut conduit à Londres. 

Le duc d'York n'osa cependant pas prendre la couronne 
pour lui-même. Il laissa le nom de roi au malheureux 
Henri VI, et garda le titre de protecteur; mais il se fit re- 
connaître par le parlement héritier présomptif du TO'^^xi^ssfc 
à l'exclusion du prince de Galles. 
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8. Bataille de Wakefield. — L'altière Marguerite ne 
s'abandonna pas. Elle assembla à York les lords qui lui 
étaient restés fidèles et leurs tenanciei's. Le duc courut au- 
devant d'elle et la rencontra à Wakefield. Il l'attaqua avec 
des forces inférieures, ne voulant pas, disait-il, reculer 
devant une femme. Il fut vaincu, pris et décapité; le comte 
de Salisbury fut saisi pendant la nuit et mis à mort le len- 
demain. Un fils du duc d'York, le comte de Rutland, âgé 
de dix-huit ans, fut poignardé tandis qu'il fuyait. Mar- 
guerite d'Anjou donna Tordre d'exposer sur les murs de la 
ville d'York la tète de son ennemi couronnée d'un dia- 
dème de papier. « Cette barbarie sembla avoir ouvert un 
abîme entre les deux partis; les échafauds furent désor- 
mais dressés sur les champs de bataille et attendirent les 
vaincus. » (Michklet.) 

9. Avènement d'Edouard IV. — Le nouveau duc 
d'York, Edouard, vengea par des exécutions de prisonniers 
le meurtre de son père et de son frère. A son tour, Marguerite 
d'Anjou, victorieuse à Saint-Albans, fit trancher la tête à 
plusieurs chefs ennemis tombés entre ses mains. Ainsi le 
sang appelait le sang, les deux partis se décimaient, et la 
noblesse périssait, victime de fureurs qu'elle avait elle-même 
déchaînées. 

Tandis que Marguerite ordonnait l'arrestation d'Edouard, 
ses soldats, gens de la frontière du nord, accoutumés à 
vivre de brigandages, refusaient de marcher et se répan- 
daient autour de Londres pour piller le pays. Cependant 
Edouard et Warwick réunissant leurs forces entrèrent dans 
la capitale. Le jeune duc d'York avait vingt ans, il était 
beau et brave, il était aimé pour ses malheurs et ses succès 
récents. Il fut proclamé roi dans la salle de Westminster, 
sous le nom d'Edouard IV. 

10. Edouard IV (1461-1483). — L'avènement d'E- 
douard IV ne mit pas un terme à la guerre civile. La reine 
Marguerite, toujours indomptable, ne renonça pas à la lutte. 
Vaincue à Towton, elle tenta de nouveau la. fortune des 
armes à Exham ; elle fut encore battue, et dut se réfugier en 
France avec son fils, tandis que Henri VI, fait prisonnier, 
était enfermé à la Tour de Londres. 

La trahison du comte de Warwick, jusque-là partisan de 
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la maison d'York, rendit à Marguerite ses espérances. 
Edouard IV avait épousé la fille d'un simple gentilhomme; 
les parents de la reine avaient été comblés de faveurs. Le 
comte de Warwick, jaloux de ces rivaux inattendus et déçu 
dans ses ambitions, se rapprocha de Marguerite et fit cause 
.commune avec elle. Edouard IV fut obligé de s'enfuir en 
Bourgogne (1470). 

Mais son exil fut de courte durée. L'année suivante, il 
reparut en Angleterre et vainquit ses ennemis à Barnet. 
Warwick périt dans le combat. Marguerite tenta une fois 
encore de reconquérir le trône ; mais elle fut battue et faite 
prisonnière avec son fils. Le jeune prince de Galles fut percé 
de coups, et Henri VI lui-même fut tué dans la Tour 
de Londres (1471). 

Edouard IV régna désormais sans rival. Il mourut douze 
ans plus tard, épuisé par ses débauches ou peut-être empoi- 
sonné par son frère, le duc de Glocester. 

11. Richard III (1483-4485). — Edouard IV laissait 
des fils encore jeunes. Leur oncle, le duc de Glocester, après 
s'être débarrassé par la ruse et le crime de leurs serviteurs 
et de leurs amis les plus dévoués, obligea le parlement à les 
déclarer fils illégitimes et il s'empara de la couronne. Il 
enferma ses neveux dans la Tour de Londres : puis, crai- 
gnant qu'il ne se produisît un mouvement en leur faveur, il 
les fit assassiner par deux bandits. 

Ce crime n'afl"ermit pas son trône. Un prince de la maison 
de Lancastre, Henri Tudor, comte de Richmond, qui s'était 
réfugié en Bretagne, fut rappelé en Angleterre par de nom- 
breux partisans. Il débarqua dans le pays de Galles, réunit 
une armée et marcha sur Londres. Richard III le rencontra 
à Bosworth. Henri Tudor fut vainqueur, et Richard mourut 
pendant la bataille (1485). 

Le combat de Bosworth termina la guerre des Deux-Roses. 
Henri Tudor, proclamé roi, eut d'ailleurs l'habileté de réunir 
les droits des deux Roses en épousant la fille d'Edouard IV, 
Elisabeth. 

12. Henri VII (1485-1509). — Les premières années 
du règne de Henri VII furent troublées par deux insurrec- 
tions que fomentèrent les partisans de la maison d'York. 

Un boulanger, Lambert Simnel, se fit passer i^csw^ \fc 
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jeune comte deWarwick, neveu d'Edouard IV ; vaincu près 
de Nottingham, cet aspirant à la royauté fut heureux de 
trouver un emploi dans les cuisines royales (i487). 

Plus tard, un certain Perkins Warbeck, fils d'un juif con- 
verti, prétendit être le duc d'York, second fils d'Edouard IV; 
il raconta qu'il s'était évadé de la Tour de Londres, et qu'il 
avait ainsi échappé au poignard des assassins soudoyés par 
Richard III ; il recruta quelques partisans ; mais il fut pris 
par les troupes royales et exécuté en même temps que le 
comte de Warwick qui avait été son complice. Il n'y eut 
plus dès lors aucune tentative de soulèvement contre 
Henri VII. La guerre des Deux-Roses était définitivement 
terminée. 

13. Puissance de Henri VII. — Le véritable vain- 
queur de cette longue lutte, ce fut le pouvoir royal. L'aristo- 
cratie anglaise, décimée dans les batailles, dépouillée par 
les proscriptions, fut incapable de résister à la politique de 
Henri VU Tiidor. 

Elle perdit d'abord le droit de maintenance. Ce droit, en 
vertu duquel chaque seigneur pouvait se mettre à la tète de 
ses vassaux et de ses serviteurs pour soutenir, les armes à la 
main, ses querelles personnelles, était une source constante 
de désordres et de violences. Henri VII l'abolit. 

Elle perdit aussi le d)oit de substitutioji, d'après lequel 
les domaines patrimoniaux des grandes familles féodales 
étaient inaliénables. Les seigneurs profitèrent avidement de 
la permission qui leur fut ainsi donnée de vendre leurs pro- 
priétés. Ils quittèrent, pour venir vivre à la cour royale, le 
séjour de leurs châteaux antiques, où depuis la conquête ils 
régnaient en souverains. 

Henri VII créa, sous le nom de Chambre étoilée, un tribunal 
de suprême justice, dont les membres étaient nommés par 
le roi, et qui jugeaient en dernier ressort sans l'assistance 
du jury. 

Le parlement devint l'instrument docile des volontés du 
roi. Quant à la nation anglaise, fatiguée de toutes les luttes 
qu'elle avait traversées, elle sut gré à l'autorité royale de 
lui rendre, avec la paix, le repos et la sécurité. 

C'est ainsi que se fonda l'autorité absolue des Tudors, et 
que, même dans la libre Angleterre, le pouvoir royal s'établit 
sur les ruines de l'aristocratie. 
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14. Prospérité de l'Angleterre sous Henri VII. 

Ce caractère nouveau de la royauté ne fut pas défavorable à 
la prospérité matérielle du pays. Bien au contraire, il Tac- 
crut et la développa. Henri VII encouragea l'industrie et le 
commerce de l'Angleterre. 

Il signa avec les Pays-Bas et le Danemark des traités qui 
ouvrirent la Baltique aux vaisseaux anglais. 11 attira en An- 
gleterre de nombreux ouvriers flamands, et les privilèges 
qu'il leur accorda donnèrent à l'industrie de la filature une 
très vigoureuse impulsion. 

Ce fut sous ce roi que le Vénitien Sébastien Gabotto, qui 
était au service de l'Angleterre, s'empara de Terre-Neuve, et 
que plusieurs comptoirs anglais furent créés sur la côte delà 
Floride. Henri VII peut être considéré comme un des fonda- 
teurs de la marine anglaise. 

Sa politique extérieure ne fut pas moins heureuse. Allié 
de l'empereur Maximilien et du roi Ferdinand le Catholique, 
il vendit la paix à Charles VIII pour la somme de 750 000 
écus d'or, au traité d'Etaples (1492). 

D'autre part, il conclut deux mariages, qui devaient avoir 
de grandes conséquences pour l'Angleterre. Sa fille Mar- 
guerite épousa Jacques IV d'Ecosse ; de cette union datent 
les droits des Stuarts à la couronne d'Angleterre. Son fils 
épousa la fille de Ferdinand le Catholique, Catherine d'Ara- 
gon ; la rupture de ce mariage devait être le prétexte de la 
réforme anglaise. 

Henri VII mourut en 1509, laissant à son fils Henri VIII 
un royaume pacifié, une autorité solidement établie et puis- 
samment respectée, un trésor bien rempli, une situation 
extérieure très brillante. 

LECTURE. — Assassinat des enfants d*Edoaard IV. 

On a toujours couvert d'un profond secret la date du jour où périrent 
les deux jeunes fils d'Edouard IV et la façon dont on commit le crime. 
Le récit qui suit est le plus plausible et' le plus probable : on l'a tiré 
des aveux faits par les meurtriers, sous le règne suivant. Peu après 
son départ de Londres, Richard III avait en vain tenté de séduire 
Brakenbury, le gouverneur de la Tour. Il envoya de Warwick sir 
Jacques Tyrrel, maître de ses écuries, avec Tordre de prendre, pour 
vingt-quatre heures, les clefs et le commandement de la forteresse. 
Dans la nuit, Tyrrel, accompagné de Forest, un assassin connu, et de 
Dighton, un de ses palefreniers, monta l'escalier qui conduisait à la 
chambre où reposaient les deux princes. Tandis que Tyrrel veillait au 
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dehors, Florest et Diglilon enirèrent dans la chambre, étouffèrent leurs 
Victimes sous les couvertures, appelèrent celui qui les employait, afia 
qu'il vît les cadavres, et par ses ordres les enterrèrent au pied de 
l'escalier. Le lendemain matin, Tyrrel rendit les clefs à Brakenbury, et 

rejoignit le roi Certain de l'exécraliou à laquelle Texposerait la 

publicité d'un aussi noir forfait, Richard fit tous ses efforts pour Tém- 
pécher de transpirer; mais, quand il sut que ses ennemis prenaient les 
armes pour délivrer les deux princes, il laissa publier la nouvelle de 
cette mort, pour déconcerter leurs projets et réveiller leurs craintes. 
(LiNGARD, Histoire d'Angletei^e.) 

Livres à consulter : H. Martin, Michiiilet, Darestb, Bordiek et 
Charton, V. DuRUY, Histoire de France. — De Beaucourt, Histoire 
de Charles VU. — Dansin, Etude sur le gouvernement de 
Charles VU, — V. Clément, Jacques Cœur et Charles VU. — 
De Barante, Histoire des ducs de Bourgogne.— A. Dupdy, His- 
toire de la réunion de la Bretagne à là France. — Rambaitd, 
Histoire de la civilisation française. — D. Hume, Lingard, Histoire 
d'Angleterre. — Gbken, Histoire du peuple anglais, — Fleurt, 
Histoire d'Angleterre, — Lavisse et Rambadd, Histoire générale. 
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LOUIS XI ET LA MAISON DE BOURGOGNE : La 
France à la fin du quinzième siècle. 

SOMMAIRE 

1. Etat de la France en 1461. — A l'avènement de Louis XI, 
six grandes maisons féodales (Bourgogne, Orléans, Anjou, Alençon, 
Bourbon et Bretagne) réunissaient plus de la moitié du royaume contre 
la royauté. 

La plus puissante de ces maisons était la Bourgogne, représentée 
par le duc Philippe le Bon et bientôt par son fils Charles le Téméraire. 

2. Pkgmièrb ligde féodale. — Louis XI, par son despotisme impa- 
tient et par ses réformes précipitées, irrita toutes les classes; il pro- 
voqua la ligue du Bien putlic; et, après la bataille indécise de Mont- 
Ihéry, il subit les traités de Conflans et de Saint-Maur (1465). 

3. Deuxième ligue féodale. — Louis lit casser les derniers traités 
par les états généraux de Tours; mais, en voulant jouer un double jeu 
avec Charles le Téméraire, il se laissa affaiblir et humilier par le traité 
de Péronne (1468). 

4. Troisième ligue féodale. — Le traité de Péronne fut annulé par 
les notables de Tours; Louis XI donna à son frère la Guyenne au lieu 
de la Champagne. 11 combattit avec habileté une troisième ligue, plus 
redoutable que les deux premières; il fut sauvé par la mort de son 
frère. Louis XI signa la trêve de Senlis (1473). 

5. Quatrième ligue féodale. — Pendant que le duc de Bourgogne 
poursuivait ses projets ambilieux en Allemagne, Louis XI frappait les 
principales maisons féodales (Alençon et Armagnac); puis il déconcer- 
tait une dernière coalition féodale et étrangère par les traités de Soleure 
et de Pecquigny (1475). 

6. Echecs et mort de Charles le Téméraire. — Charles le Témé- 
raire se tourna contre les Suisses; il fut vaincu à Granson et à Morat, 
et alla mourir au siège de Nancy (1477). 

7. Louis XI et Maximilien. — Louis XI recueillit une partie de la 
succession de Bourgogne par le traité d'Arras, signé avec Maximilien 
d'Autriche (1482). Il mourut Tannée suivante. 

8. Administration de Louis XI. — Louis XI fortifia le pouvoir royal 
par ses acquisitions territoriales et par son administration. 

La justice royale se substitua aux juridictions féodales par la création 
des parlements de Grenoble, de Bordeaux, de Dijon. 

Louis XI favorisa l'agriculture, l'industrie et le commerce; il encou- 
ragea les lettres; fonda les écoles de droit de Bourges et d'Orléans, et 
l'école de médecine de Paris. Deux écrivains célèbres vécurent sous ce 
règne : Villon et Commines. 

9. Charles VIII et Anne de Beaujeu. — A ^avènemecvld^Ç.Vv^^\^^^^^^ 

3S9 
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(1483), une réaction générale éclata, à la faveur de la minopité du roi. 
Anne de Beaujeu, sœur de Charles VUI, conserva la garde et la tutelle 
privée du roi. 

10. La guerre folle. — Une ligue féodale s'organisa contre la 
royauté et prépara la guerre folle. Le chef en fut le duc d'Orléans. Il 
fut vaincu à Saint-Aubin-du-Cormier (1488). 

A la mort de François II, duc de Bretagne, Anne de Beaujeu rattacha 
cette province à la couronne par le mariage du roi avec Anne de Bre- 
tagne (1491). 

11. Majorité de Charles VIII. — Charles VIII, devenu majeur, sa- 
crifia la politique de ses prédécesseurs à ses projets de conquêtes en 
Italie. 



RÉCIT 

1. Etat de la France en 1461. — A l'avènement de 
Louis XI, le domaine royal comprenait llle-de- France, la 
Normandie, la Champagne, la Brie, le Vermandois, le Berri, 
le Poitou, la Saintonge, l'Aunis, la Touraine, le Lyonnais, 
le Dauphiné, la Guyenne et la Gascogne, la seigneurie de 
Montpellier et le comté de Gomminges. 

La féodalité, encore très puissante, était constituée par 
les anciennes maisons féodales et par les branches de la 
famille royale, qui avaient reçu des apanages. 

Ces dernières étaient les plus redoutables. 

r La maison de Fourbon, issue de Robert, fils de saint 
Louis, était divisée en quatre branches, et ses domaines cou- 
vraient tout le centre de la France : Auvergne, Bourbonnais, 
Glermont-en-Beauvaisis, Forez et' Beaujolais, Montpensier, 
Vendôme. 

2° La maison d'Orléans, issue de Louis !•', fils de Charles V, 
possédait le duché d'Orléans, le comté de Blois, le comté de 
Valois et une partie du comté de Soissons. 

3° La maison d'Anjou, issue de Louis, fils de Jean le Bon, 
possédait l'Anjou, le Maine, la Provence, le comté de Pau, 
le duché de Lorraine. 

4° La maison de Bourgogne, issue de Philippe le Hardi, fils 
de Jean le Bon, était la plus puissante. Ses provinces fran- 
çaises étaient : le duché de Bourgogne, la Flandre, l'Artois, 
la Franche-Comté, le Charolais, les comtés de Mâcon, d'Au- 
xerre, de Bar-sur-Seine, de Boulogne, de Ponthieu, les 
villes de la Somme cédées à Philippe le Bon par le traité 
d'Arras. 

Ses provinces flamandes étaient : le marquisat de Namur; 
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les duchés de Brabant et de Limbourg, le marquisat d'An- 
vers; les comtés de Hainaut, de Hollande, de Zélande, de 
Frise, le duché de Luxembourg. 

5° La maison d'Alençon, issue de Philippe le Hardi (Alen- 
çon et Perche). 

Les anciennes seigneuries féodales étaient surtout : le 
duché de Bretagne, les comtés de Penthièvre, de Foix, d'Ar- 
magnac, d'Albret, de Comminges, de Nevers, de Saint-Pol, 
les principautés de Bouillon et de Sedan, etc. 

Enfin, des maisons étrangères possédaient encore un cer- 
tain nombre de provinces. La Navarre française, la Cerdagne 
et le Roussillon dépendaient de TAragon; le comtat Venais- 
sin, du pape; la Bresse, le Bugey et le Valromey, de la Sa- 
voie; TAlsace, de Sigismond d'Autriche. 

La royauté avait donc un rude combat à livrer à toutes 
ces maisons féodales pour préparer l'unité territoriale et po- 
litique de la France. Ce fut l'œuvre de Louis XI. 

2. Avènement de Louis XI (1461). — Louis XI 
était réfugié dans le Brabant, lorsqu'il apprit la mort de son 
père, Charles VII. Il récompensa richement le courrier, qui 
avait crevé trois chevaux pour lui annoncer plus vite l'heu- 
reuse nouvelle de son avènement. Il assista, à Avesnes, à un 
service funèbre pour le repos de l'âme de son père, et se 
couvrit de deuil à cette occasion; mais, après la messe, il 
revêtit des habits de pourpre, afin de montrer qu'il y avait 
un roi en France. Il partit le plus tôt qu'il put pour Reims 
et Paris, impatient de prendre en main cette puissance qu'il 
désirait depuis si longtemps. 

Le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, qui voulait se 
montrer en France comme le protecteur du roi, convoqua 
les nobles et les bourgeois de la Picardie et des Pays-Bas 
pour servir d'escorte « au roi Loys le onzième ». Quatre 
mille cavaliers entrèrent dans Reims : le duc couvert de 
soie, d'or et de pierreries, paraissait le vrai maître du 
royaume ; le roi, vêtu d'un habit serré, brun et mesquin, 
semblait accompagner piteusement son fastueux vassal. 

A Paris, Philippe fit le même étalage de magnificence ; 
Louis affecta la même simplicité. Le bon duc tenait table ou- 
verte, donnait des tournois et des passes d'armes, jetait des 
pièces d'or, et payait sa joyeuse entrée en écoutant toutes 
les demandes. Quant au roi, lorsqu'il voyait açi^ïoclaft.'^ \fôs» 



392 



HISTOIRE DU MOYEN AGR. 



doyens des métiers, les syndics des corporations ou les doc- 
teurs de la Sorbonne pour lui adresser quelque belle ha- 
rangue, il disait d'un ton sec : h Soyez brefs^ » Il était 
fatigué des cérémonies et des fêtes ; il attendait avec impa- 
tience le moment oti, débarrassé du duc de Bourgogne, il 
pourrait régler tout à sa guise. Philippe ne s'y trompa pas: 
« Cet homme-là, dit-il, ne régnera pas longtemps en paix 
sans avoir un merveilleux grand trouble. » 

3. Caractère de Louis XI. — Louis XI, qui avait 




Louis XI. 



attendu si longtemps la couronne, s'en saisit avec violence 
et emportement. Il voulait tout voir, tout savoir, tout faire; 
« il portait avec lui tout son conseil,» suivant l'expression 
du sieur de Brézé. Son esprit, d'une mobilité incroyable, 
« subtiliait jour et nuit nouvelles pensées ». Point d'orgueil, 
pas même de dignité; un grand goût pour les petites gens, 
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non par bonté d'âme, mais par haine des nobles et par désir 
de trouver dans ses créatures une soumission aveugle et 
servile. Il n'aimait personne, et n'estimait les hommes que 
d'après leurs services. Il savait flatter, caresser et payer, 
s'adressant aux plus habiles, non aux meilleurs; souvent 
trompé parce qu'il trompait souvent; souvent trahi parce 
qu'il méprisait ses agents. 

4. Premiers actes de Louis XI. — Dès son avène- 
ment, le roi mécontenta tout le monde : le peuple, en aug- 
mentant les impôts ; l'Université, en lui défendant de se 
mêler de politique; les parlements, en restreignant leurs 
attributions; l'Eglise, en abolissant la Pragmatique Sanction; 
la noblesse, en lui enlevant le droit de chasse ; le duc de 
Bretagne, en soumettant à la juridiction du parlement de 
Paris les arrêts de son parlement de Rennes; le comte de 
Charolais, Charles le Téméraire, en rachetant au vieux duc 
Philippe le Bon les villes de la Somme qui avaient été cédées 
par Charles Vil au traité d'Arras. 

5. Première ligue du Bien public. — Tout le 
monde se tourna contre le roi, et la royauté se trouva en 
grand péril par sa témérité irréfléchie. 

Le premier acte d'hostilité des seigneurs fut une alliance 
entre le jeune duc François de Bretagne et le comte de Cha- 
rolais. Louis XI envoya à Lille son chancelier, pour se 
plaindre au duc Philippe de la félonie de son fils. 

Le comte de Charolais dit à l'archevêque de Narbonne : 
« Recommandez- moi très humblement à la bonne grâce du 
roi, et lui dites que il m'a bien fait laver la têle ici par son 
chancelier, mais que, avant qu'il soit un an, il s'en repen- 
tira. » 

Peu de temps après, plus de cinq cents princes et barons 
formèrent une ligue qu'ils décorèrent du nom de ligue du 
Bien public, a sous couleur que c'était pour le bien public du 
royaume ». 

« Si nous avions consenti, dit Louis XI, à augmenter leurs 
pensions comme par le passé, ils n'auraient jamais pensé 
au bien public. » 

6. Bataille de Montlhéry (146o). — Louis XI se 
tourna contre le duc de Bourbon et les cotv^vxtfe^ ^\y^\^\.\A 
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Berry et le Bourbonnais furent occupés; Lyon, le Dauphiné, 
le Languedoc et la Guyenne contenus; les rebelles signèrent 
un traité. 

Puis, à la tête de douze mille hommes, il repartit en toute 
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hâte vers Paris. Il rencontra à Montlhéry le comte de Cha- 
rolais, qui lui barrait la route de la capitale. L'aile gauche 
de l'armée royale, impétueusement chargée par Charolais, 
fut rompue, et s'enfuit plus d'une demi-lieue au delà de 
Montlhéry; mais l'aile gauche des Bourguignons, que com- 
mandait le comte de Saint-Pol, fut battue par le roi et ses 
gens d'armes. 

Le roi gagna Paris en toute hâte et se tint pour vainqueur, 
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puisquUl avait réussi à y entrer. Toutefois, estimant que la 
population parisienne était peu sûre, il se décida à traiter. 

7. Traités de Conflans et de Saint-Maur (i465). 
— Le roi signa les traités de Conflans et de Saim-Maur, et 
accorda toutes les demandes : à Charles' de Berry, son frère, 
il céda la Normandie; à Charles de Bourgogne, la Picardie; 
à François de Bretagne, les droits régaliens dans son duché. 
« Au regard des autres seigneurs, chacun eut sa part du 
butin et emporta sa pièce. » Le comte de Saint-Pol eut 
Tépée de connétable; le duc de Bourbon, le gouvernement 
de la Guyenne; le duc de Calabre, six places en Lorraine et 
cent mille écus d'or. Ainsi les vainqueurs avaient assuré 
leur bien particulier, mais ils avaient oublié le bien public. 

8. Deuxième ligue du Bien public. — En signant 
les traités, Louis songeait à les violer. Il détacha de la 
ligue le duc de Bourbon en lui donnant le gouvernement de 
toute la France méridionale; il fomenta la révolte de Liège 
contre son évêque, parent et protégé du comte de Charo- 
lais; enfin il s'empara sans coup férir de la Normandie 
qu'il venait de céder à son frère. Puis il s'adressa à la nation 
pour faire approuver sa conduite. 

Les états généraux, réunis à Tours en i467, furent una- 
nimes pour déclarer que Louis XI ne pouvait céder la Nor- 
mandie; ils rappelèrent l'édit de Charles V, qui avait aboli 
les apanages. 

Charles le Téméraire se vengea sur Liège et Dinant des 
succès du roi. Les bords florissants de la Meuse furent ra- 
vagés par une guerre de trois années ; Dinant, que le travail 
du cuivre ou dinandene avait enrichie, fut rasée; Liège per- 
dit ses privilèges communaux et paya une énorme rançon. 
Enfin une seconde ligue fut formée contre le roi de France 
par son frère Charles, les ducs de Bourgogne, de Bretagne 
et d'Alençon. 

9. Charles le Téméraire (1467-i477). — En ce 
moment le vieux duc de Bourgogne, Philippe le Bon, mou- 
rait, laissante son fils ses vastes Etats, ses richesses, « quatre 
cent mille écus d'or comptant et soixante-douze mille marcs 
d'argent en vaisselle, sans les riches tapisseries, les bagues, 
la vaisselle d'or garnie de pierreries, et sa librairie moult 
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grande et bien étoffée ». Le nouveau duc, Charles 4e Ter- 
rible ou le Téméraire^ était en tout l'opposé de son père : il 
n'aimait ni les festins ni les plaisirs; sa cour fut sévère 
comme ses mœurs, et il mit fin brusquement à la joyeuse 
orgie qui durait depuis trente ans. Plus de ces longs repas 
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présidés par le bon duc au milieu des chevaliers de la Toison 
d'or, des bourgmestres de Flandre, des nobles dames et des 
bourgeoises vêtues de velours et de soie; la kermesse est 
terminée à l'avènement d'un maître qui ne boit que de l'eau 
et mange de la conserve de roses pour atténuer l'ardeur de 
son sang. Charles aime le faste, mais pour terrifier, non 
pour plaire ; il a la parole brève et hautaine, le commande- 
ment rude d'un capitaine d'aventuriers; ses ordres se ter- 
minent par ces mots : « Sous peine de vie. » 

C'est un baron féodal par sa rudesse, un chevalier par 
son mépris des manants, un élève des Italiens par sa per- 
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fîdie, qui égale celle de Louis XI; c'est enfin l'héritier de 
Torgueilleuse maison de Bourgogne par la violence de son 
anibition. 

10. Entrevue de Péronne (1468). — Charles le 
Téméraire avait fait alliance avec le roi d'Angleterre, 
Edouard IV, dont il avait épousé la sœur. Il avait réuni une 
forte armée en Picardie et se préparait à marcher sur 
Paris. 

Louis XI, redoutant l'issue d'une bataille, résolut de né- 
gocier. Sur les conseils du cardinal La Balue, il demanda 
au duc de Bourgogne une entrevue à Péronne. Charles lui 
écrivit de sa main que, « si son bon plaisir était de venir en 
la ville de Péronne, lui, Charles, promettait sur sa foi et son 
honneur que le roi pourrait venir, demeurer, séjourner et 
s'en retourner sûrement, et sans aucun empêchement pour 
quelque cas qui pût advenir ». 

Louis embrai^sa le duc, qui était venu à sa rencontre, et 
lui mit la main sur l'épaule pour entrer en ville. Déjà, la 
finesse du roi et ses bonnes paroles commençaient à adoucir 
le duc, lorsque, le lendemain de la première conférence, des 
courriers arrivèrent du Brabant. « Les Liégeois ont surpris 
Tongres dans la nuit de la Saint-Denis. Ils ont tout tué, les 
chanoines, l'évèque, le sire d'Humbercourt, lieutenant du 
duc. Les émissaires du roi de France ont tout fait et étaient 
présents au massacre. » 

Charles, à cette nouvelle, fut saisi d'un accès de colère 
folle : « Ce traître roi! il n'est donc venu que pour me 
tromper sous un faux semblant de paix ! Par saint Georges, 
lui et ces mauvaises gens de Liège le paieront cher! » Aus- 
sitôt, ordre fut donné de fermer les portes de la ville et de 
mettre des gardes au château. 

Le roi, emprisonné, voyait de sa fenêtre la tour oîi Her- 
bert de Vermandois avait laissé mourir Charles le Simple. 
Mais, dans l'extrémité où son imprudence et sa perfidie 
l'avaient mis, il ne s'abandonna pas. 11 gagna les serviteurs 
du duc et surtout le chambellan Philippe de Commines, qui 
s'attachèrent à apaiser leur maître. 

Charles le Téméraire se radoucit et consentit à écouter les 
propositions du roi. Louis XI s'engageait à donner la Cham- 
pagne et la Brie à son frère, et à aider le duc de Bourgogne 
contre les Liégeois. 
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11. Louis XI à Liège. — Louis XI accompagna son 
vassal au siège de Liège. Les habitants se battaient aux cris 
de : « Vive le roi ! » Et le roi répondait : a Vive Bourgogne ! » 
Une nuit', ils firent une sortie et mirent le camp en désordre: 
ce fut Louis XI qui garda son sang-froid et rétablit le com- 
bat. Enfin la ville céda et fut saccagée. Puis le roi partit. 

Le duc le reconduisit une journée de chemin, devisant.de 
toute autre chose que de politique, lorsque, sur le point de 
prendre congé, le roi se tourna brusquement et dit: «Si 
mon frère refuse la Champagne, que ferai-je?» Charles 
repartit sans y penser : « Pourvu quç vous soyez tous deux 
d'accord, tout sera bien. » Cette parole suffisait à Louis XI 
pour rompre le traité de Péronne. 

12. Vengeance de Louis XI. — Louis XI revint de 
Liège, humilié de sa défaite et honteux de sa maladresse. 
L'homme le plus fin du royaume avait été pris dans ses 
pièges ; « Tuniverselle araignée » s'était posée imprudem- 
ment sous la griffe du lion de Bourgogne 1 11 n'osa pas entrer 
dans sa capitale, ni s'exposer aux quolibets des Parisiens. 
Irrité contre lui-même, il ne voulait pas entendre d'autrui 
les reproches qu'il se faisait sans cesse; il envoya même à 
Paris un commissaire chargé d'appréhender les pies, geais, 
corbeaux, sansonnets et tous oiseaux jaseurs et insolents, à 
qui leurs maîtres avaient appris à répéter : Péronne ! Pé- 
ronne ! 

Puis il alla s'enfermer à Tours, cherchant un moyen de 
punir les conseillers qui l'avaient poussé à commettre une 
telle imprudence. Il surprit une correspondance secrète entre 
son frère Charles et le duc de Bourgogne, qui passait par 
les mains de ses propres confidents, Guillaume de Harau- 
court, évêque de Verdun, et le cardinal La Balue. Les deux 
traîtres, arrêtés, dépouillés de leurs richesses mal acquises, 
furent enfermés dans des cages de fer de huit pieds carrés. 

13. Violation du traité de Péronne. — En même 
temps, Louis XI cherchait à éluder les engagements du traité 
de Péronne. 11 donna à son frère la Guyenne, en échange 
de la Champagne qui était trop voisine des Etats du duc de 
Bourgogne ; il créa l'ordre de Saint-Michel pour unir à sa 
personne les principaux seigneurs; il noua ou renouvela 
d'utiles alliances avec les Ecossais ennemis d'Edouard IV, 
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le duc de Milan et les Suisses ennemis de Charles le Témé- 
raire. Alors il se tourna vers les Bourguignons. 

14. Troisième ligue féodale (1471). — Infatué de 
sa puissance, le grand duc d'Occident ne supposait pas que 
le prisonnier de Péronne pût avoir Taudace de Tattaquer; il 
fut pris au dépourvu. L'armée française entra en Picardie, 
prit Saint- Quentin, Roye, Montdidier, Amiens, et força le 
duc à se retirer à Arras pour y attendre sa cavalerie et son 
grand parc d'artillerie. 

La victoire d'Edouard IV en Angleterre donna à la féoda- 
lité française un allié puissant. Ce fut l'occasion d'une troi- 
sième et plus redoutable ligue contre Louis XI. Elle se pro- 
posa de remplacer Louis XI par son frère et de démembrer 
la France. « J'aime plus le bien du royaume qu'on ne 
pense, disait le Téméraire ; car, pour un roi qu'il y a, j'en 
voudrais six. » 

15. Mort du duc de Guyenne (1472). — Un seul 
événement pouvait sauver Louis XI en déconcertant les con- 
jurés du Midi ; c'était la mort de son frère. Son frère tomba 
malade. Louis fît prier pour lui dans toutes les églises et 
envoya des troupes sur les frontières de la Guyenne ; le duc 
languit longtemps et s'éteignit à Bordeaux. 

Les ennemis du roi répandirent le bruit qu'il avait fait 
empoisonner son frère par l'abbé de Saint-Jean-d'Angely et 
par un valet de cuisine. Cette accusation, rendue croyable 
par les mœurs du temps, fortifîée par la joie dénaturée que 
laissa paraître Louis XI, a été reproduite par Brantôme, un 
siècle plus tard. Il n'est cependant pas probable que Louis XI 
ait commis ce crime. 

16. Siège de Beauvais. — Charles le Téméraire en- 
vahit aussitôt la France et mit le siège devant Nesle. Il prit 
d'assaut cette petite ville, et, entrant à cheval dans l'église 
inondée de sang, il s'écria « qu'il voyoit moult belles 
choses, et qu'il avoit avec lui moult bons bouchers ». 

Bientôt il se présenta devant Beauvais, comptant sur- 
prendre cette ville mal fortifiée et privée de garnison. Mais 
les habitants, qui craignaient le sort de Nesle, prirent les 
armes et se rangèrent sur les remparts; les femmes appor- 
taient les munitions et jetaient sur les assaillants d^s^^fô^^^"^ 
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et de l'eau bouillante. L'une d'elles, une jeune fille nommée 
Jeanne Laîné, armée d'une hache, prit à la bataille une part 
héroïque : elle saisit la bannière ennemie déjà plantée sur 
la muraille et Tarracha, méritant ainsi de laisser un nom 
populaire après celui de Jeanne d'Arc : elle fut surnommée 
Jeanne Hachette. 

Après un siège de dix jours, Charles le Téméraire fut 
obligé de battre en retraite; il échoua encore devant Dieppe 
et Rouen, tandis que le roi occupait la Champagne, enta- 
mait la Bretagne et enlevait au Téméraire son plus sage 
conseiller, Philippe de Commines. 

17. Trêve de Senlis (1473). — Le duc de Bourgogne 
avait plus d'opiniâtreté que de constance; il abordait de 
front les obstacles ; mais, si la résistance était plus forte que 
l'attaque, il aimait mieux tout abandonner que de changer 
ses batteries. Placé entre la France qu'il voulait démembrer, 
et l'Allemagne qu'il prétendait dominer, il tendait à la fois 
la main à l'ouest et à Test. Vaincu d'un côté, il se tourna 
de l'autre, signa avec Louis XI la trêve de Senlis, et alla se 
heurter «contre les Allemagnes, qui sont chose plus grande 
et plus redoutable que Ton ne pourrait croire » . 

18. Louis XI et les seigneurs. — Le roi sut mettre 
à profit le temps que lui laissait son ennemi; il frappa ou 
réduisit les principaux membres de l'aristocratie française. 
Le duc d'Alençon fut emprisonné, le sire d'Albret exécuté, le 
vicomte de Fezensac mis à la Bastille; le comte d'Armagnac, 
assiégé dans Lectoure, fut poignardé par un archer. Dans le 
même temps, le duc de Bourbon recevait un grand gouverne- 
ment, le duc d'Orléans épousait Jeanne, seconde fille de 
Louis XI, et le sire de Beaujeu obtenait la main de l'aînée, 
Anne de France. 

19. Echecs de Charles le Téméraire. — La diplo- 
matie de Louis était aussi active que ses vengeances étaient 
sévères. Charles le Téméraire venait de saisir sans raison 
le jeune René de Vaudemont, duc de Lorraine : le roi l'o- 
bligea à relâcher son prisonnier. 

Charles promettait la main de sa fille à Maximilien d'Au- 
triche, fils de l'empereur Frédéric III; mais il demandait 
d'avance le titre de roi des deux Belgiques et de vicaire de 
l'Empire. Louis Xl fît échouer ces négociations. 
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Charles se flattait de conserver TAlsace, et comptait sur 
la pénurie de rarchidnc Sigismond : le roi fournit les 
somoies nécessaires pour dégager la province. Enfin Charles 
menaçait en même temps les villes impériales d'Alsace, les 
princes allemands de la Souabe et les cantons suisses : le * 
roi fit conclure une alliance entre ces adversaires de la Bour- 
gogne. 

20. Quatrième ligue féodale (1474). — Le duc, 
ainsi attaqué, pressé, contrecarré dans ses desseins, forma 
une quatrième ligue. Mais, tandis que ses alliés se prépa- 
raient, il crut qu'il avait le temps d'occuper l'électorat de 
Cologne, et il alla assiéger Neuss avec soixante mille 
hommes. Le Landgrave de Hesse-Cassel s'enferma dans la 
place; Robert de la Marck, le Sanglier des Ardennes, leva 
vingt mille hommes pour la défendre ; l'Empereur même 
accourut avec quatre-vingt mille Allemands, et Charles, 
après un siège opiniâtre de onze mois, fut contraint de se 
retirer avec une armée ruinée. 

21. Traités de Pecquigny et de Soleure (i 475). — 

Les alliés du duc de Bourgogne ne furent pas plus heureux. 
Lorsque le roi Edouard IV d'Angleterre débarqua à Calais 
pour «reprendre son royaume de France», Louis se ren- 
dit de sa personne en Picardie, fit dévaster la province, et 
affama les Anglais : puis il envoya un héraut pour négocier 
la paix avec Edouard IV. Les lords reçurent des cadeaux et 
des pensions, les soldats furent nourris par les soins de 
Louis XI, et tous « trouvèrent ces ouvertures très bonnes». 
Le traité fut signé à Pecquigny (1475). 

La même année, le Téméraire consentit à la trêve de 
Soleure, par laquelle il livra le connétable de Saint-Pol en 
échange de la neutralité de Louis XI dans les aftaires de 
Suisse et de Lorraine. Le connétable, attiré à Paris par les 
avances perfides de Louis XI, fut traduit devant le Parle- 
ment, condamné à mort comme coupable de haute trahison 
et de lèse-majesté, et décapité en place de Grève. 

22. Charles le Téméraire et les Suisses (1476). 
— Les Alsaciens et les Suisses avaient mis à mort le sire 
de Hagenbach, gouverneur du Brisgau, et vaincu à Héricourt 
le maréchal de Bourgogne : Charles le Téméraire ré&olv\\. ^<^ 
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punir Tinsolence de ces paysans. Les Suisses envoyèrent au 
duc des députés, qui lui dirent : « Monseigneur, vous n'avez 
rien à gagner contre nous : notre pays est pauvre et stérile ; 
les éperons et les mors de vos chevaux valent plus d'argent 
que tous les hommes de notre territoire n'en sauraient payer 
pour leurs rançons. » 

Charles n'écouta rien et passa le Jura. Il mit le siège 
devant Granson défendu par huit cents hommes, démolit les 
murs à coups de canon et multiplia les assauts sans résultat. 
Une trahison lui livra la place, et, malgré la capitulation, il 
fit jeter dans le lac ou pendre aux arbres tous ceux qui se 
rendirent. 

23. Défaite de Granson. — Quelques jours après, 
arriva la vengeance. Vingt mille hommes de tous les can- 
tons s'assemblèrent à Granson. Le duc, placé derrière le 
ruisseau d'Arnon, entre le lac et des marais, protégé par 
une formidable artillerie, n'avait qu'à les attendre. Mais il 
ne voulut point laisser à des vilains l'honneur de la première 
attaque, et s'avança dans un chemin étroit où ne pouvaient 
se ranger ni les canons, ni les lignes de cavalerie. Les gens 
de Berne se présentèrent les premiers, formés en bataillons 
carrés, poussant devant eux des piques de dix-huit pieds. 
Les chevaliers bourguignons furent rompus. 

Le duc s'efforçait de rétablir l'ordre, quand tout à coup 
retentit sur la gauche de la montagne le mugissement du 
taureau d'Uri et de la vache d'Unterwalden : c'étaient deux 
trompes gigantesques de cornes d'aurochs, données, disaient 
les montagnards, par l'empereur Gharlemagne. A leur 
approche, l'armée se dissipa « comme fumée épandue par 
vent de bise », et le duc s'enfuit avec cinq cavaliers jusqu'à 
seize lieues du champ de bataille. Tout fut pris, sauf les 
hommes: Tartillerie, la tente de velours, la riche chapelle, 
les joyaux, le sceau ducal, le chapeau orné de pierreries et 
le collier de la Toison d'or. Les tapisseries d'Arras furent 
coupées et partagées à l'aune ; le gros diamant du duc, le 
Sancy, qui fait aujourd'hui partie du trésor de France, fut 
vendu un florin. 

24. Défaite de Morat (1476).— Tandis que Louis XI 
recevait à Lyon cette nouvelle avec des transports de joie, 
Charles assembla une nouvelle armée et vint assiéger Morat. 
Le Bernois Adrien de Bubenberg se jeta dans la ville; le duc 
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de Lorraine vint joindre les montagnards, et Hans de Hall- 
wyl, leur chef, les mena à l'attaque. Une pluie torrentielle 
inondait la terre depuis le matin, lorsque tout à coup le so- 
leil perça les nuages. « Il est temps, s'écria Hallwyl ; à ge- 
noux, mes amis I Dieu nous envoie la clarté de son soleil. 
Pensez à vos femmes et à vos enfants ; allons ! » Les mon- 
tagnards répondirent en répétant : a Granson ! Granson ! », 
pour s'animer à la vengeance, et descendirent des collines. 
La bataille fut longue et sanglante, et les chevaliers bour- 
guignons luttèrent en désespérés pour la « recouvrance de 
leur honneur ». Mais, attaqués de tous côtés, pris par der- 
rière par la garnison de Morat, ils plièrent. Les Suisses ne 
firent quartier à personne : le duc réussit à percer leurs 
rangs, et ne s'arrêta qu'à Morges, sur le lac de Genève. Les 
vainqueurs jetèrent douze mille cadavres dans une fosse 
qu'on emplit de chaux vive, et, quand les corps furent con- 
sumés, on entassa les ossements dans une chapelle qui fut 
nommée V ossuaire des Bourguignons, 

25. Mort de Charles le Téméraire à Nancy 

(1477). — Le vaincu, sombre et désespéré, resta deux mois 
enfermé au château de La Rivière, près de Pontarlier, de- 
mandant partout des secours et réclamant de ses sujets le 
quart de leur avoir : tout le monde refusa. Sa puissance, 
qui reposait sur la terreur, s'écroula tout d'un coup. Quand 
il apprit le soulèvement de la Lorraine et la prise de Nancy 
par le duc René, il quitta sa retraite et vint mettre le siège 
devant la ville avec six mille hommes. René accourait avec 
vingt mille Suisses. Lorsque Charles demanda l'avis de ses 
lieutenants, tous proposèrent de se retirer: «Aujourd'hui 
l'assaut, répondit-il, et demain la bataille. » L'assaut fut 
repoussé et la bataille fut perdue. Le surlendemain on 
trouva sur le bord d'un étang glacé un cadavre nu et mu- 
tilé, traversé de coups de lance et dont la tête était à moitié 
dévorée par les loups : c'était le grand duc d'Occident. 

René lui fit de magnifiques funérailles : « Beau cousin, 
dit-il. Dieu ait votre âme ; vous nous avez fait moult maux 
et douleurs. » 

Louis XI ne fut pas si généreux I Informé au château de 
Plessis-lez-Tours du résultat de la bataille, il donna 300 écus 
au messager et promit à saint Martin une grille d'argent 
massif pour orner son tombeau. 
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26. La succession de Bourgogne. — Le duc de 

Bourgogne laissait entre les mains de sa fille Marie ses Etats 
de Bourgogne et de Franche- Go m té, de Gueldre, de Picardie, 
d'Artois, de Flandre, de Luxembourg et des Pays-Bas. Tant 
de couronnes sur la têle de cette jeune fille de vingt ansi 
Louis XI résolut de la dépouiller. 

Prisonnière des Gantois, qui se vengeaient par une inso- 
lence inouïe du despotisme de son père, la jeune duchesse 
abolissait les taxes, restituait les privilèges, promettait d'é- 
loigner les conseillers du Téméraire, Hugonnet et Humber- 
court, et de régler sa conduite sur l'avis des trois états de 
Flandre. Et cependant, désireuse d'échapper à la tyrannie 
de ses sujets, elle envoyait comme ambassadeurs à Louis XI 
ces mêmes conseillers, pour traiter de la paix et remettre 
des lettres qui les accréditaient comme ses seuls amis et 
confidents. Le roi abusa indignement de sa confiance ; il 
remit ces lettres de créance aux magistrats de Gand. Ceux- 
ci, furieux, firent arrêter Hugonnet et Humbercourt. Marie, 
qui les avait perdus, fit les derniers efforts pour les sauver. 
Seule, à pied, vêtue de deuil, elle sortit de son palais ; elle 
implora les juges qui siégeaient à l'hôtel de ville et la foule 
qui attendait sur la place ; ses prières et ses larmes furent 
inutiles ; les ministres furent exécutés. 

27. Louis XI et Maximilien d'Autriclie. — Pour 
avoir un protecteur, Marie de Bourgogne se décida à accorder 
sa main à Maximilien d'Autriche, fils de l'empereur Fré- 
déric III. Celui-ci commença aussitôt contre Louis XI une 
guerre souvent interrompue par des négociations. Les 

'troupes royales, commandées par le sire d'Esquerdes, 
livrèrent à l'archiduc la seule bataille importante, celle de 
Guinegate, qui fut indécise. Lorsque Marie de Bourgogne 
fut morte des suites d'une chute de cheval, Maximilien 
signa le traité d'Arras. Il céda à Louis XI l'Artois et la 
Franche-Comté (1482). 

28. Nouvelles acquisitions de Louis XI. — Dans 
le même temps, Louis XI poursuivait en France le cours de 
ses vengeances et de ses confiscations. Il livra au supplice le 
duc de Nemours, dont toute la vie s'était passée à trahir; 
il emprisonna le duc d'Alençon. 

Sous ce règne, la France avait fait un pas immense vers 
son unité territoriale. Le domaine royal s'était agrandi de 
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onze provinces; la succession du Téméraire en avait donné 
quatre, la Picardie, TArtois, le comté de Boulogne, le duché 
de Bourgogne avec le Charolais et Auxerre. Le testament 
de René d'Anjou lui en avait donné trois autres, l'Anjou, 
le Maine, la Provence. Un procès avait valu à Louis XI 
le duché d'Alençon et le Perche; la mort de son frère, la 
Guyenne; son intervention dans les affaires d'Espagne, le 
Roussillon et la Gerdagne. 

29. Gouvernement de Louis XI. — Le roi avait 
fortifié son pouvoir, non seulement par ces agrandissements 
territoriaux, mais par son administration. 

Il donna au Parlement de Paris une organisation nou- 
velle, et il institua trois nouveaux parlements provinciaux : 
Grenoble, Bordeaux et Dijon. 

L'armée fut l'objet des soins de Louis XI. Il éleva à cin- 
quante mille hommes les troupes régulières, prit six mille 
Suisses à sa solde et fit exercer les milices des villes. 

Le commerce et l'industrie furent encouragés. Les prin- 
cipaux traités prirent le nom de trêves marchandes, à cause 
des stipulations qu'ils contenaient en faveur des marchands. 
La Rochelle et Bayonne devinrent ports francs; le nombre 
des foires fut multiplié. Le roi permit aux nobles de faire le 
commerce sans déroger, et il établit à Tours la première 
manufacture de soie. L'institution des postes, exclusivement 
réservée au service du roi, devait être plus tard pour le com- 
merce un puissant auxiliaire. 

Louis XI favorisa les lettres et les sciences. La première 
imprimerie qui ait existé à Paris date de son règne. Plusieurs 
universités nouvelles, comme celles de Bordeaux et de 
Bourges, furent fondées. Le roi institua à Paris une école 
spéciale de médecine. 

Le premier de nos grands poètes, Villon, et le premier de 
nos grands historiens, Commines, vécurent sous ce règne. 

30. Mort de Louis XI (1483). — Louis XI s'était 
retiré, pendant ses dernières années, à son château de Ples- 
sis-lez-Tours. 

Sa santé déclina rapidement, et son effroi augmenta aux 
approches delà mort. Il avait suspicion de tous, en particu- 
lier de son fils, qu'il faisait garder étroitement. 11 vivait 
avec Olivier le Diable, trésorier général des finances, Tristan 
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THermite, son prévôt, chargé de faire pendre tout homme 
arrêté aux environs du château, et son médecin, Jacques 
Coictier, dont il supportait les brutalités. Il comblait de 
présents les églises; il demandait à Reims la sainte Am- 
poule; il faisait venir dePaola, en Calabre, un ermite appelé 
François, qui passait pour avoir le don des miracles; il fati- 
guait le pape de ses instances, et aurait voulu s'entourer 
des reliques de tous les saints, comme d'une armée capable 
de faire reculer la mort. « Il avait son chapeau tout plein 
d'images, la plupart de plomb ou d'étain, lesquelles il bai- 
sait à tout propos, se ruant à genoux, quelque part qu'il se 
trouvât, quelquefois si soudainement, qu'il semblait plus 
blessé d'entendement que sage homme. » Il ordonnait par- 
tout des prières pour son salut, non pas le vrai salut, celui 
de l'âme, mais celui du corps. 

Les prières furent aussi impuissantes que la médecine à 
retenir la vie qui s'échappait. Le 25 août, il eut une seconde 
attaque d'apoplexie ; il reçut les derniers sacrements et ex- 
pira quelques jours après, en murmurant : « Notre-Dame 
d'Embrun, ma bonne maîtresse, ayez pitié de moi. » 

31. Charles VIII. Réaction féodale. — La mort 
de Louis XI pouvait être en France le signal de grands dé- 
sordres. A un maître dont la finesse soupçonneuse terrifiait 
jusqu'à ses conseillers, succédait un enfant de treize ans, 
sans esprit ni instruction. L'aristocratie crut que son heure 
était enfin venue : les agents les plus compromis du dernier 
règne tombèrent victimes des princes triomphants. Coictier 
eut ses biens confisqués et fut condamné à cinquante mille 
écus d'amende; Jean Doyat, jadis payé par Louis XI pour 
espionner .le duc de Bourbon, son bienfaiteur, fut battu de 
verges et perdit les oreilles et la langue; enfin Olivier le 
Daim ou le Diable, l'ancien barbier devenu comte de Meulan, 
f Jt pendu au gibet de Montfaucon. 

32. Anne de Beanjeu. — Mais la réaction s'arrêta 
bientôt. Louis XI avait laissé au jeune Charles une tutrice 
énergique et habile, Anne de Beaujeu. « Madame Anne, 
disait-il en donnant à son langage le tour sarcastique qui lui 
était habituel, est la moins folle femme que je connaisse; 
car de femme sage il n'y en a point. » Le duc d'Orléans, 
premier prince du sang et président du conseil du roi, n'avait 
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que l'apparence du pouvoir; il en voulut la réalité et de- 
manda la convocation des états généraux. 

33. Etats généraux de Tours (1484). — Anne con- 
sentit à la réunion des états généraux et sut se les rendre 
favorables. 

Au lieu d'appeler seulement au vote les feudataires im- 
médiats de la royauté, prélats, barons et représentents des 
bonnes villes, elle admit jusqu'aux paysans aux opérations 
électorales. Aussi l'assemblée qui se réunit à Tours était-elle 
très décidée à se prononcer contre les prétentions de l'oli- 
garchie princière. Il y eut même des membres qui, non con- 
tents d'attaquer les fauteurs de ligues du Bien public, osèrent 
revendiquer les droits souverains de la nation, et inviter les 
états à prendre eux-mêmes la gestion des affaires. « L'his- 
toire nous enseigne, dit Philippe de la Roche, sénéchal de 
Bourgogne, et j'ai appris de mes pères, qu'au commence- 
ment les rois furent créés par la volonté du peuple souverain. 
La république signifie la chose du peuple. J'appelle peuple, 
non la plèbe, mais les trois états réunis et j'estime les princes 
eux-mêmes compris dans les états généraux : ils ne sont que 
les premiers de l'ordre de la noblesse. » 

Ces paroles ne pouvaient avoir à cette époque aucun 
résultat. Des princes égoïstes, des seigneurs légers, des 
bourgeois royalistes et des paysans ignorants n'étaient pas 
faits pour prêter l'oreille à ces échos des républiques antiques. 

Les états applaudirent à la harangue de Philippe de la 
Roche, présentèrent au roi leurs cahiers de doléances, vo- 
tèrent l'impôt, déclarèrent que le comte et la dame de Beau- 
jeu se tiendraient près du roi comme auparavant, et se sé- 
parèrent sans même obtenir leur convocation périodique. 

34. La guerre folle. — Le duc Louis d'Orléans, 
frustré dans ses espérances, essaya d'arracher Charles VIII 
aux mains de sa sœur, et d'entraîner dans son parti Paris, 
le parlement et TUniversité. Le complot fut déjoué; le 
coupable, dépouillé de ses charges, dut signer le traité de 
Verneuil et reprendre au conseil sa place honorifique. 

Un an après, il forma une seconde ligue avec les ducs de 
Bretagne et de Bourbon, et ne craignit pas de chercher des 
appuis chez les ennemis de la France, Richard III, roi d'An- 
gleterre, et Maxim ilien, roi des Romams. 
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Anne souleva les barons bretons contre le duc François II; 
elle fomenta la révolte des gens de Bruges et de Gand contre 
Maximilieu, leur souverain ; elle donna des secours à Henri 
Tudor de Richmond contre Richard III, et poursuivit vive- 
ment le duc d'Orléans surpris et assiégé. Celui-ci consentit 
au traité de Beaugency. 

L'infatigable artisan de tous ces troubles, le comte de 
Dunois, concerta contre la régente une troisième ligue. Ma- 
dame de Beaujeu prit encore Toffensive. Louis de la Tré- 
mouille attaqua la principale armée des princes à Saint- Au- 
bin-du-Gormier et fit le duc d'Orléans lui-même prisonnier. 
François de Bretagne se hâta de signer le traité de Sablé : il 
s'engageait à ne pas marier sa fille Anne sans le consente- 
ment du roi, son suzerain (1488). 

35. Succession de Bretag^ne. — Bientôt la mort de 
François II, qui ne laissait que deux filles, ouvrit la succes- 
sion de Bretagne, et suscita contre la France une nouvelle 
coalition. Maximilien, veufde Marie de Bourgogne, demanda 
et obtint la main de la duchesse Anne de Bretagne. Mais 
occupé à guerroyer en Hongrie, et, comme toujours, sans 
argent, il ne put lui-même se rendre à Rennes. La régente 
de France profita avec décision de ces embarras. Elle fit en- 
trer des troupes en Bretagne, assiégea la duchesse, et lui fit 
déclarer que son mariage avec Maximilien, conclu sans Tas- 
sentiment de son suzerain, était nul. Charles VIII Tépousa 
lui-même, réservant seulement par contrat l'indépendance 
administrative du duché. 

36. Gouvernement personnel de Charles vm 

(1491). — Lorsque Charles VIII prit des mains de sa sœur 
le pouvoir dont elle s'était si bien servie, la France semblait 
prête à jouer en Europe un rôle prépondérant. Sa noblesse 
était soumise, son peuple prospère, son armée nombreuse, 
aguerrie et bien commandée, son gouvernement sage et res- 
pecté. 

Malheureusement, nourri de la lecture des romans de 
chevalerie, Charles VIII avait la tête pleine de chimères r^il 
rêvait la conquête de Naples, héritage de la maison d'Anjou, 
et, après Naples, celle de Constantinople et de Jérusalem. 
II se hâta de faire la paix avec ses voisins, en leur cédant 
tous les objets en litige, afin d'être libre de partir pour 
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ritalie. A Henri VII d'Angleterre, il paya un riche tribut ; à 
Ferdinand d'Aragon, il rendit le Roussillon ; à Maximilien 




Charles VIIL 



d'Autriche, il restitua l'Artois et la Franche-Comté. Ni 
Madame de Beaujeu, ni les états généraux n'avaient été 
consultés sur ces transactions désastreuses. Le roi n'avait 
pris conseil que de sa jeune noblesse, qui « frétillait d'entrer 
en Italie » . 



LECTURE. 



Avènement de Lonis XI. 



Le sacre de Reims fut le triomphe du duc de Bourgogne; le roi n'y 
brilla que par Thumilité. Le duc, du haut de son cheval et dominant la 
foule de ses pages, de ses archers à pied, avait la mine d'un empereur; 
le roi, pauvre figure et pauvrement vêtu, allait devant, comme pour 
Tannoncer. Il semblait être ià pour faire valoir par le contraste cette 
pompe» orgueilleuse. On démêlait à peine les nobles Bourguignons, les 

fras Flamands, enterrés qu'ils étaient, hommes et chevaux, dans len^?» 
pais velours, sous leurs pierreries, sous leur pe^^tiVè Qt\4Nt^\\^ \svîkSk- 
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sive. Eo tcte. à la prensiére eotrée. sonoiieo: des sonnette? dVgent 
aQ Cvi 'ies bêtes de ^ûnlme. baii! liées eiies-mèoies de veloars aux 
armes du duc; ses bdonières flottaient sur cent ^oarsste chariots 
magoinques. qui portaient la Taisselie d'or. Targentene, l'argent à jeter 
au peuple, et jusqu'au Tin de Beaune qui devait se boire à la fête. 
Dans le cortège tig:irk:t. œarcbant et Tirant, le banquet du sacre, petits 
moutons d'Ariennes, gros bœafs de Flandre; la joyeuse et barbare 
pompe flamande sentait quelque peu sa kermesse. 

Le roi. tout au reVers. semblait bomme de l'antre monde. Il se 
montrait fort humble, pénitent, àprement déTOt. Dès minuit, la Teille 
de sacre, il alla ouïr matines, communia. Le matin, il était an cbcenr; 
il attendait la sainte .\mpoule qui derait venir de Saint-Remi, apportée 
sous un dais. A peine sut-il qu'elle était aux portes, vite il y courut 
« et se rua à genoux ». A deux genoux, mains jointes, il adora. 11 
accompagna le saint vase jusqu'à l'autel et « il se rua encore à genoux... » 
11 endura en roi chrétien tous les honneurs du sacre. Les pairs prélats 
et les pairs princes rhabillèrent en roi et l'assirent sur son sièg« royal. 
Ce siège était élevé d'iiue hauteur de vingt-sept pieds. Tous se tinrent 
un peu en arrière, sauf le premier pair, le dnc de Boniv<^Qe, « lequel 
lui assit en tète son bonnet: pnis il prit la couronne, et la levant en 
haut à deux luains afin que tout chacun la vit. la soutint un peu lon- 
guement au-dessus de la tête du roi. puis lui assit bien doucement an 
chef, criant : « Vive le roi! Montjoie et Saint-Denis î » La foule cria 
après le duc «le Bourgogne. 

(MiCHELET, Histoire de France. — Paris, A. Le Vasseur.) 

Livres à consulter : H. Martin, Micbelet, Darestb, Bordier et 
Charton, V. DcRCY, Histoire de France. — Ph. de Coinii5ES, Mé- 
moires. — Dlclos. Histoire de Louis XI. — De BARAirrE, Histoire 
des ducs de Bourgogne. — De Cherrier. Histoire de Charles VIL 
— A. DupcY, Histoire de la réunion de la Bretagne à la France. 



CHAPITRE XXVI 

L'ESPAGNE A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE : 
Ferdinand le Catholique. 

SOMMAIRE 

1. L'Espagne au quinzième siècle. — L'Espagne chrétienne était 
divisée en quatre royaumes : Navarre, Aragon, Castille et Portugal. 
Dans chaque royaume l'autorité du roi était alîaiblie par les privilèp:es 
de la nation, des provinces et des communes. L'Aragon et la Castille 
étaient troubles par la guerre civile. 

2. Ferdinand kt Isabelle. — Le mariage de Ferdinand d'Aragon et 
d'Isabelle de Castille, et leur avènement en 1479, préparèrent l'unité 
territoriale de l'Espagne. La conquête du royaume de Grenade, en 1482, 
et la réunion de la Navarre complétèrent cette unité. 

3. Gouvernement de Ferdinand. — L'habileté de Ferdinand fonda 
Funité politique. Servi par le tribunal de l'Inquisition, il fit disparaître 
les privilèges des grands; il plaça sous son autorité les ordres reli- 
gieux. Ximénès, en Castille, poursuivit la môme politique. 

4. Grandeur de l'Espagne. — L'Espagne, après avoir conquis son 
unité, devint un des Etats les plus puissants de l'Europe. Ferdinand le 
Catholique 'intervint dans les guerres d'Italie et s'empara du royaume 
de Naples; Christophe Colomb découvrit l'Amérique. Enfin l'union de 
l'Espagne et de l'Autriche fut préparée par le mariage de Jeanne la 
Folle' et de l'archiduc Philippe le Beau. 

5. Le Portugal a la fin du quinzième S4ècle. — Ce fut à la même 
époque que le Portugal monta à l'apogée de sa puissance. Jean II 
triompha de la noblesse par sa vigueur et favorisa les entreprises des 
navigateurs portugais. Son successeur, Emmanuel, continua son œuvre, 
et son règne fut appelé l'âge d'or du Portugal. 



RÉCIT 

1. L'Espagne et les Espagnols. — Pendant tout le 
moyen âge, TEspagne avait vécu à part de l'Europe, enfer- 
mée dans la péninsule ibérique, tantôt unie pour une lutte 
séculaire à la fois nationale et religieuse, tantôt, au contraire, 
divisée et en proie à la guerre civile. 

Les Espagnols avaient alors en face d'eux, sur leur propre 
sol, un ennemi toujours présent, avec qui ils ne voulaient 
faire que de courtes trêves, et qu'ils poursuivaient sans 
merci : la guerre de l'Hidalgo (descendant des Goihs^, et <l\i. 
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Maure fut un duel de sept cents ans. C'est dans cette longue 
croisade que se montra le caractère des Espagnols, à la fois 
cruel et chevaleresque, fanatique et intolérant. 

La nature du pays qu'ils habitaient contribuait aussi à 
entretenir leur fierté sombre et farouche. La péninsule espa- 
gnole est un vaste quadrilatère ; de trois côtés elle est baignée 
par la mer ; la moitié du quatrième touche à la France, dont 
elle est encore séparée par la chaîne épaisse des Pyrénées. 
Dans l'intérieur, un chaos de montagnes, avec de longs et 
tortueux défilés, fait à toutes les vallées un infranchissable 
rempart; les cours d eau tombent des sierras plutôt qu'ils 
n'en descendent, se heurtent à mille obstacles et se perdent 
dans la mer presque aussitôt qu'ils sont navigables ; enfin, 
sur les plateaux silencieux de la Castille, s'étendent des 
plaines stériles, sans eau ni verdure, balayées par le vent 
comme le désert du Sahara. 

Dans ces gorges et dans ces plaines, sur ces rocs et sur 
ces plateaux vécut de tout temps une population de ber- 
gers et de contrebandiers, sobres, secs et infatigables, taci- 
turnes par habitude, belliqueux par goût et fanatiques par 
passion. 

2. L'Espagne au quinzième siècle. — - Au com- 
mencement du quinzième siècle, les quatre Etats chrétiens 
de la péninsule, la Navarre, l'Aragon, la Castille et le Por- 
tugal, soutenaient entre eux des luttes acharnées qui para- 
lysaient leurs forces. Chaque pays avait ses Cortés, ou assem- 
blées des trois ordres, qui discutaient les lois et votaient les 
impôts; chaque province avait ses privilèges ou fueros; 
chaque ville possédait ses coutumes locales et ses franchises. 

L'esprit provincial était favorable à ces libertés tradition- 
nelles. L'opiniâtre Navarrais tenait à ses fuei^os comme à ses 
inaccessibles citadelles. L'Aragonais donnait raison au pro- 
verbe : « Donnez-lui un clou, il l'enfoncera avec sa tête 
mieux qu'avec un marteau. » Le Castillan, riche ou pauvre, 
se tenait pour noble et portait ses haillons avec la fierté 
d'un prince. 

Toutes les familles avaient des traditions de bravoure, 
des souvenirs de prouesses accomplies contre les Maures ; et 
ces souvenirs entretenaient cette opinion, que le roi n'était 
qu'un chef de guerre et que les Espagnols étaient ses com- 
pagnons, non ses sujets. A chaque changement de règne, les 
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Aragonais prêlaieat le serment suivant : « Nous qui, sépa- 
rément, sommes autant que vous, et qui, réunis, pouvons 
davantage, nous vous faisons notre roi, à condition que vous 
garderez nos privilèges; sinon, non » 

Ce fut seulement sous Ferdinand et Isabelle que dispa- 
rurent ces mœurs féodales, ces institutions anarchiques, et 
que le fanatisme de Tindépendance fut remplacé par un 
dévouement passionné à la royauté. 

3. Troubles en Aragon. — Le roi d'Aragon, Jean II 




L'Espu^iiu à la lin du quinzième siècle. 



(1458-1479), avait épousé Blanche de Navarre, héritière du 
roi Charles III, delà maison d'Evreux. A la mort de Blanche, 
la couronne de Navarre appartenait au fils que Jean lui avait 
donné, don Carlos. Mais, poussé par sa seconde femme, 
Jean II continua à traiter en sujet ce fils qui devait être roi. 

Le jeune prince, humilié et maltraité, prit les armes. Il 
fut vaincu et fait prisonnier près d'Aïbar. Mis en liberté à la 
demande des Gortès d'Aragon, il fut plus tard perfidement 
arrêté; poursuivi par son père et sa belle-mère avec un 
acharnement dénaturé, il mourut, tué par le chagrin ou le 
poison. Il laissait deux sœurs, Blanche, reine de Castille, et 
Léonore, comtesse de Foix. Léonore empoisonna sa sœur, 
et par ce crime elle acquit à son mari la couronne de Na- 
varre. 

Les Catalans, indignés de ces crimes, se révoltèrent. 
Jean II obtint de la France un secours de sept ceaU l^^^fôs.^ 
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prit Barcelone et soumit la province révoltée. A sa mort, il 
laissa la Navarre à sa fille Léonore et TAragon à son fils Fer- 
dinand. 

4. Troubles en Gastille. — En Castille, la faiblesse 
de Henri IV provoqua la guerre civile. Ce roi vivait dans une 
paresseuse indolence, livré aux plaisirs les plus coupables. 
La reine imita son mari, et la cour de Gastille fut un théâtre 
de désordres et d'intrigues. 

Un soulèvement général éclata en 1463. Les Castillans 
révoltés se réunirent dans la plaine d'Alvila, placèrent sur 
une estrade un mannequin assis sur le trône, paré des in- 
signes de la royauté et couvert de voiles de deuil ; puis ils 
firent lire par un greffier la liste des griefs reprochés à 
Henri IV. Cette lecture finie, les grands montèrent tour à 
tour sur Testrade, et arrachèrent l'un le sceptre, l'autre 
l'épée, un autre la couronne; enfin l'archevêque de Tolède 
jeta sur le sol la statue même et déclara Henri déchu. Le 
frère du roi, Alphonse fut proclamé roi. 

La guerre civile commença entre les deux frères, qui se 
livrèrent à Modina del Campo une bataille indécise. Ni l'au- 
torité du pape, ni la mort d'Alphonse ne ramenèrent les 
rebelles. Enfin ils consentirent à laisser la couronne à 
Henri IV à la condition que sa sœur Isabelle lui succéderait. 

Isabelle donna sa main à Ferdinand d'Aragon. 

5. Union de la Castille et de T Aragon (1479). — 

Quelques années plus tard, Ferdinand le Catholique, par la 
mort de son père, Jean II, hérita de l'Aragon. Ainsi se trou- 
vèrent réunies les provinces d'Aragon, de Biscaye, de Cata- 
logne, de Valence, de Murcie, des Baléares, de Vieille et de 
Nouvelle-Castille, des Asturies, de Léon, de Galice et d'An- 
dalousie. Ce fut le commencement de l'unité territoriale de 
l'Espagne. 

6. Croisade contre les Maures. — La première 
pensée des nouveaux souverains fut de terminer enfin par la 
prise de Grenade la guerre contre les Maures, qui durait 
depuis sept siècles. 

Le royaume de Grenade était gouverné par Muley-Hassan, 
despote violent, guerrier audacieux et sans pitié. Lorsqu'un 
chevalier castillan vint lui réclamer le tribut dans la grande 
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salle- de l'Alhambra, il répondit : « Dites à vos souverains 
que les rois de Grenade, qui avaient Thabitude de payer un 
tribut en argent à la couronne de Gastille, sont morts il y a 
longtemps. Aujourd'hui, notre fabrique de monnaie ne bat 
plus que des lames de cimeterre et des fers de lance. » 

Muley était plus puissant que ses ancêtres ; il possédait 
quarante villes, quatre-vingt-dix-sept forteresses et une 
multitude de bourgs défendus par des châteaux. Ses Etats 
touchaient à la Méditerranée et étaient protégés du côté de la 
Gastille par des montagnes élevées et escarpées. 

Au centre était la belle Grenade. Elle couvrait deux col- 
lines séparées parle vallon du Darro. L'une de ces collines 
portait le palais et la forteresse de TAlhambra, qui pouvait 
abriter quarante mille hommes derrière ses retranchements. 
Sur les pentes s'allongeaient des rues étroites, pavées de 
dalles et bordées de soixante-dix mille maisons. Toutes 
avaient des cours intérieures, des fontaines ou des ruisseaux, 
des orangers, des citronniers et des grenadiers. 

Le voyageur qui apercevait la ville en descendant les 
sentiers de la Sierra avait sous les yeux un vaste bosquet 
rafraîchi par la brise et parfumé de fleurs. La terre était si 
belle, Tair si doux, le ciel si brillant, que les Maures pla- 
çaient le paradis au-dessus de la plaine de Grenade. 

7. Victoire des chrétiens. — Muley-Hassan n'at- 
tendit pas l'attaque ; il s'empara de la forteresse chrétienne 
de Zahara, et emmena les habitants captifs en les accablant 
de mauvais traitements. La vengeance ne tarda pas. Ponce 
de Léon, marquisde Cadix, surprit une nuit la place d'Al- 
hama à huit lieues de Grenade, qu'on appelait la clef du 
royaume. En même temps le duc de Médina Sidonia souleva 
toute l'Andalousie, et força les Maures à la retraite. 

Muley-Hassan vaincu se vit alors disputer le pouvoir par 
son fils Boabdil et par son frère Zagal. Ferdinand et Isabelle 
profitèrent de ces querelles; ils prirent les fortes villes de 
Ronda et de Loxa, le port de Malaga, la grande cité de Baça 
et cernèrent la capitale. Le vieux roi mourut de chagrin. 
Son successeur, Boabdil, à qui il ne restait plus que Gre- 
nade, s'y enferma. 

8. Prise de Grenade (1492). — Les rois catholi(\ues 
avaient, selon l'expression de Ferdinaivà, «jCY^ç)c\fe Vrsvx'^ ^«^ 
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grains de la grenade : restait à cueillir le fruit lui-même. 
La tente royale fut plantée dans la plaine à une lieue et 
demie de la ville. Les riches vergers des Maures furent im- 
pitoyablement détruits et soixante mille hommes commen- 
cèrent le siège. Isabelle se rendit à l'armée, et anima par 
sa présence le courage chevaleresque de ses soldats. Les 
sorties des Maures furent repoussées; le camp de bois, 
détruit par un incendie, fut remplacé par une ville de pierre, 
Santa-Fé, 

Boabdil, désespéré, envoya le gouverneur au camp des 
chrétiens pour traiter de la capitulation. 

Le 6 janvier i492, l'armée chrétienne prit possession de 
Grenade et planta l'étendard de Gastille sur les tours de 
l'Alhambra. Boabdil alla au-devant de Ferdinand et lui re- 
mit les clefs : « Ce sont là, dit -il tristement, les restes de la 
souveraineté des Maures en Espagne. » 

Puis il prit le chemin des Alpujarras, où il possédait un 
vaste domaine, afin de ne pas voir les vainqueurs entrer 
dans sa capitale. Mais le bruit des fanfares le poursuivait, 
et le vent apportait au fugitif les cris de joie de l'armée 
chrétienne. Il rejoignit ainsi sa famille, et tous, arrivés à 
un plateau d'où l'on découvrait toute la ville, s'arrêtèrent 
involontairement et tournèrent les yeux vers leurs mosquées 
profanées et leurs palais captifs. Tout à coup retentit le bruit 
du canon qui annonçait l'entrée de Ferdinand et d'Isabelle. 
<( Allah est grand ! » dit Boabdil, et il éclata en sanglots en 
prononçant ces paroles de résignation. Sa mère méprisa cette 
faiblesse : « Vous faites bien, dit-elle, de pleurer comme 
une femme ce royaume que vous n'avez pas su défendre 
comme un homme. » Les Espagnols ont nommé la montagne 
où s'arrêta l'exilé « le dernier soupir du Maure ». 

9. Politique intérieure de Ferdinand le Catho- 
lique. — L'unité territoriale de l'Espagne était faite ; restait 
une œuvre plus difficile à accomplir, celle de l'unité politique. 
Ferdinand poursuivit son but avec une habileté profonde, 
doux ou menaçant suivant les circonstances, s'appuyant tou- 
jours sur le zèle de la foi qui est le trait distinctif du carac- 
tère espagnol. 

Il opposa les uns aux autres les différents éléments qui 
constituaient l'anarchie de TEspagne. Il autorisa les villes à 
former une vaste ligue, la Sainte-Hcrmandad ; par cette 
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ligue, et aussi par les révoltes des petits vassaux, il obtint 
la soumission des grands seigneurs ; par les grands, celle 
des villes ; par l'Inquisition, celle des uns et des autres. La 
réunion des trois grandes maîtrises d'Alcantara, de Cala- 
trava et de Saint-Jacques, qu'il eut l'adresse de se faire 
déférer par les chevaliers, lui donna une armée et des biens 
immenses. 

10. L'Inquisition. — Mais l'instrument le plus puis- 
sant de ce règne fut l'Inquisition, vaste et puissante hiérar- 
chie qui unissait la force régulière de l'autorité politique à 
l'ardeur des passions religieuses. Née eh France pendant la 
guerre des Albigeois, elle s'était répandue sur toute l'Es- 
pagne. Ferdinand le Catholique lui donna des statuts et des 
règlements, qui augmentèrent son pouvoir; elle prit désor- 
mais le nom de Saint-Office. Un inquisiteur général eut la 
haute direction de l'œuvre; le premier fut le célèbre Tor- 
quemada. Ce tribunal, odieux instrument de tyrannie re- 
ligieuse et politique, fut cependant populaire en Espagne. 
Le titre de familier de l'Inquisition était recherché comme 
une grande faveur. 

11. Expulsion des Juifs et des Maures. — Désor- 
mais la cause de la royauté et du Saint-Office fut la même ; 
l'Inquisition, pour fonder l'unité politique et religieuse, ne 
s'arrêta pas aux persécutions individuelles. 

Les Juifs reçurent l'ordre de se convertir ou de sortir de 
l'Espagne dans un délai de quatre mois. Ces malheureux 
vendirent leurs effets à la hâte et s'enfuirent en exil. « Alors 
on vit donner une maison pour un dne, une vigne pour un 
morceau de toile ou de drap, » 

Sept ans après, le même ordre était donné aux Maures, 
malgré la capitulation de Grenade. Une révolte éclata dans 
les Alpujarras, soutenue par les musulmans d'Afrique. 
Ferdinand dut reculer, acceptant la feinte conversion des 
Maures. 

12. Politique extérieure. — L'influence de l'Espagne 
s'étendit au dehors, aussitôt que la situation intérieure fut 
affermie. Ferdinand obtint de Charles Vlll, par le traité de 
Narbonne, la restitution de la Gerdagne et du Roussillon ; 
il signa avec Louis XII le traité de Grenade et resta. b\ftxv\.^^. 



418 HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

le seul maître au royaume de Naples. Enfin il envahit la 
Navarre en 1512, chassa du trône Jean d'Albret, époux de 
Catherine de Foix, et porta ainsi les frontières d'Espagne 
jusqu'aux Pyrénées. 

Mais l'acte le plus important de sa politique extérieure, au 
point de vue des conséquences futures, fut le mariage de sa 
lille Jeanne, surnommée la Folle, avec Philippe le Beau, fils 
de Marie de Bourgogne et de Maximilien d'Autriche. Ainsi 
était préparée Tunion de l'Autriche et de l'Espagne, qui de- 
vait être si redoutable à la monarchie française et à l'indé- 
pendance de l'Europe. De ce mariage naîtra l'heureux héri- 
tier des maisons d'Aragon, de Gastille, de Bourgogne et 
d'Autriche, Charles-Quint! 

13. Mort d'Isabelle. — Isabelle n'avait pas vu tous les 
résultats de cette habile politique. Elle était morte en 1504, 
attristée par la perte de son fils, l'infant don Juan, et par la 
démence de sa fille, l'infante Jeanne. 

Isabelle de Castille par la pureté de sa vie, par sa piété 
sincère, par sa noblesse castillane, par sa loyauté et son 
énergie, avait conquis le respect de ses peuples. Elle avait 
préparé par sa vaillance l'œuvre que Ferdinand fonda par 
son habileté. 

14. Gouvernement de Ximénès. — La Castille fut 
gouvernée pendant deux ans par Philippe le Beau ; mais, ce 
prince ne laissant à sa mort que deux enfants en bas âge, 
Charles et Ferdinand, la Castille nomma Ferdinand le Ca- 
tholique régent du royaume. Ce fut le célèbre cardinal de 
Tolède, Ximénès, qui fut chargé de l'administration. Les 
Castillans retrouvèrent dans ce génie élevé l'énergie et la 
fierté de leur grande reine. Leur enthousiasme fut sans 
bornes lorsqu'ils le virent pousser la guerre sainte en Afrique, 
conduire une flotte équipée à ses frais, enlever Oran, Tripoli, 
Alger et Tunis. 

15. Mort de Ferdinand. — Ferdinand le Catholique 
mourut en 1516. L'Espagne constituée et affranchie, le pou- 
voir royal affermi, l'Italie en partie conquise, la maison 
d'Autriche attachée par un mariage à la fortune espagnole, 
l'Amérique découverte : tels furent les résultats heureux de 
ce règne. Ferdinand a été, dans ses qualités comme dans ses 
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défauts, le Louis XI de l'Espagne. Philippe II, à l'apogée de 
sa puissance, dira plus tard : « C'est à lui que nous devons 
tout, » 

16. Lé Portugal à la fin du quinzième siècle. — 

Des anciens royaumes espagnols, seul le Portugal était resté 
en dehors de l'Etat nouveau créé par Isabelle et Ferdinand, 
li s'étendait sur la côte de Tocéan Atlantique, depuis l'em- 
bouchure du Minho jusqu'à celle du Guadiana; il comprenait 
les vallées inférieures du Douro et du Tage. 

Ce fut précisément à la fin du quinzième siècle qu'il attei- 
gnit l'apogée de sa puissance et de sa prospérité. Après le 
règne troublé d* Alphonse V, qui avait été l'un des adver- 
saires de Ferdinand et d'Isabelle, son fils Jean II était monté 
sur le trône. Ce prince combattit avec énergie l'insubordi- 
nation de la noblesse, réduisit les privilèges des grands et 
châtia sévèrement leurs tentatives de révolte. Il encouragea 
les progrès de l'industrie et du commerce, et ce fut sous 
son règne que les navigateurs portugais firent leurs pre- 
mières grandes découvertes. 

Le règne d'Emmanuel fut encore plus brillant. Ce roi, 
surnommé le Fortuné, fut également heureux dans toutes 
ses entreprises. A l'intérieur, il continua la politique de 
Jean II, obligeant tous ses sujets à respecter les lois et main- 
tenant la noblesse dans le devoir ; à l'extérieur, il s'efforça 
de faire pénétrer la foi chrétienne et la civilisation dans tous 
les pays où ses marins avaient établi la domination portu- 
gaise. Ce fut véritablement alors l'âge d'or du Portugal. 

LECTURE. — Isabelle de Gastille et les Maures 

Les Maures avaient déjà éprouvé plus d*un échec et perdu plus 
d'une ville, quand Ferdinand vint mettre le siège devant la lorte place 
de Baça. L'armée espagnole était admirablement disciplinée. La reine 
Isabelle avait pourvu à tous les besoins; elle avait organisé de véri- 
tables ambulances. « Il vaut la peine de voir, écrit un témoin oculaire, 
ritaliea Pierre Martyr d'Angliera, quatre grandes tentes-hôpitaux, 
imaginées par sa piété prévoyante pour soigner et guérir non seule- 
ment les blessés, mais toutes sortes de malades. Tel est le nombre des 
médecins, des pharmaciens et de tous leurs aides, telle est leur acti- 
"vité, telle est l'abondance des remèdes, qu'aucun hôpital de Milan ne 
l'emporte sur ceux-ci. » La fermeté d'Isabelle était â la hauteur de sa 
charité. Les Maures comptaient sur l'hiver pour rompre les chemins et 
atTamer l'armée. Lorsqu'elle eut connaissance de ce calcul, elle fit 
ouvrir des routes, jeter des ponts sur les cours d'eau; enfin elle décla.t^ 
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qu'elle viendrait prendre sa part des fatigoes et des périls. « Elle 
parut, continue Pierre Martyr, entourée d'un cortège de vierges dans le 
même appareil que s'il se fût agi de célébrer le mariage de quelque 
infant. Son arrivée releva les troupes abattues par la fatigue, les veilles, 
le froid, la faim; elle les fortifia, elle les endurcit. » Le troisième jour, 
elle voulut faire le tour de la ville et la voir de ses yeux. Son ardeur 
enflamma tout. Les assiégés, sûrs d'être forcés, s'einpressèrent de se 
rendre. 

Quand, trois ans plus tard, Tarmée cbrétienne fut sdus les murs de 
Grenade, le hasard se plut à éprouver cette grande âme. Un soir qu'Isa- 
belle adressait au ciel les prières les plus ardentes, le feu se mit à la 
courtine de son lit. Le camp fut incendié. Ni cette catastrophe, ni la 
mort de son gendre, ni la maladie de sa fille ne purent lui faire lâcher 
prise. Du haut des Alpujarras, elle contempla l'intérieur de la ville, et 
montrant Grenade à l'ambassadeur de Charles VII : « La faim, dit-elle, 
nous les livrera. » 

Cette tactique réussit. On ne pouvait songer à prendre Grenade de 
vive force : « Il faut lui couper peu à peu les membres, lui rogner les 
ailes, afin que de son propre poids elle tombe impuissante au pied 
des rois catholiques. » Alors ou dévasta les champs, les maisons, les 
domaines. Cet incroyable système fut poursuivi avec la dernière rigueur. 
La force de la ville fut brisée par ces coups indirects, et le dernier 
boulevard des musulmans tomba. 

(H. Mariéjol, Pierre Martyr cCAnghera. — Paris, Hachette.) 
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terre, — Hallam, Histoire constitutionnelle d'Angleterre, 

Rosseeuw-Saint-Hilaire, Histoire d'Espagne. — Mariéjol, VEs- 
pagne sous Ferdinand et Isabelle, — Himlt, Histoire de la for- 
mation territoriale des Etats de l'Europe centrale. — J. Zeller, 
Histoire d*Alle7nagne. — L. Léger, Histoire de l'Autnche-Hongrie, 
— La VISSE et Rahbaud, Histoire générale. 
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L'ALLEMAGNE A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE : La 
maison de Habsbourg. 



SOMMAIRE 

1. L'Allemagne; le grand interrègne. — Après la mort de Fré- 
déric II, l'Allemagne fut livrée à l'anarchie; pendant plus de vingt ans, 
de 1250 à 1273, rautoiité impériale fut réduite au néant ; ce fut le 
grand interrègne. Alors, pour assurer leur sécurité, les villes s'unirent 
entre elles par des associations : les deux plus célèbres de ces asso- 
ciations furent la Ligue du Rhin^ et la Hanse ou Ligue hanséatiqiie. 

2. Avènement de la maison de Habsbourg. — En 1273, Rodolphe 
, de Habsbourg fut élu empereur. Il s'efforça de rétablir l'ordre en Alle- 
magne, et il fonda la puissance de sa maison en conquérant le duché 
d'Autriche sur le roi de Bohême, Ottocar. Mais, après sa mort, l'empire 
retomba dans l'impuissance, sous les règnes d'Adolphe de Nassau et 
d'Albert I" (1291-1308). 

3. Affranchissement de la Suisse. — Les cantons suisses profi- 
tèrent de cette faiblesse pour conquérir leur indépendance. Les ducs 
d'Autriche, suzerains de la Suisse, essayèrent en vain de la leur ravir : 
ils furent battus à Morgarten, à Sempach et à Naefels (1398). A la fin 
du quatorzième siècle, la Suisse formait un Etat libre, composé de 
huit cantons. 

4. Maison de Luxembourg (1308-1438). — Après la mort d'Albert I««", 
la maison de Luxembourg gouverna l'empire pendant plus d'un siècle, 
sauf une interruption de trente-quatre ans sous le règne de Louis de 
Bavière. Les princes de cette famille furent : Henri VII, Charles IV, 
Wenceslas l'Ivrogne et Sigismond. L'Allemagne fut alors troublée par 
la guerre des Hussites. L'institution de la Bulle d'or fut l'avènement 
capital de cette période. 

5. La Bulle d'or. — La Bulle d'or, promulguée par Charles IV 
en 1356, fut l'acte célèbre qui établit la forme de l'élection impériale : 
elle fixait le nombre des électeurs, déterminait leurs pouvoirs, réglait 
toutes les cérémonies qui devaient accompagner et suivre l'élection. 

6. Avènement définitif de la maison d'Autriche (1438). — A la 
mort de Sigismond, dernier prince de la maison de Luxembourg, la 
couronne impériale fut donnée à Albert d'Autriche. Elle ne devait plus 
sortir de la maison de Habsbourg. 

7. Frédéric 111,(1440-1493). — Frédéric III malgré la faiblesse de 
sa politique en Allemagne et en Italie, prépara la grandeur de sa famille. 
Il réunit dans ses mains tous les domaines des Habsbourg et il ménagea 
à ses successeurs de nouvelles acquisitions. 

8. Maximilien (1493-1519). — Maximilien fut le fondateur de la 
puissance des Habsbourg. Il pratiqua la poIUique des mariages. L'union 
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de son fils Philippe le Beau avec Jeanne la Folle, fille de Ferdinand le 
Catholique, prépara la grandeur de la monarchie austro-espagnole. 

9. Réformes intériedres. — Maximilien essaya de régulariser l'ad- 
ministration de ses Etats. En Allemagne, il créa la Chambre impériale 
et divisa le territoire en dix cercles; dans ses Etats autrichiens, il créa 
le Conseil aulique, et il organisa une armée permanente avec les lans- 
quenets et les reitres. 



RÉCIT 

1. Allemagne, le grand interrègne (1230-1273). 

— Les deux derniers siècles du moyen âge furent pour TAl- 
lemagne une longue époque de guerre et d anarchie. 

A la mort de Frédéric II (1250), Tempire n'existait plus 
que de nom. Conrad IV, son successeur, excommunié par le 
pape, abandonné de ses barons, toujours en garde contre le 
poison ou le poignard, mourut tristement en maudissant le 
jour de sa naissance. Son fils, le petit Conrad ou Conradin, 
comme rappelaient les Italiens, finit sur Téchafaud les tra- 
giques destinées de sa famille. 

Les autres empereurs, Guillaume de Hollande, Richard 
de Cornouailles, Alphonse de Castille, n'exercèrent aucune 
autorité : Richard de Cornouailles, frère du roi d'Angleterre, 
^Henri III, ne vint qu'une fois en Allemagne; Alphonse de 
Castille n'y parut même pas. L'autorité impériale semblait 
anéantie. Cette époque d'anarchie a été justement appelée 
l'époque du grand interrègne. 

Toutes les principautés allemandes profitèrent de cette 
faiblesse de l'empire pour se rendre indépendantes. Les 
barons pillèrent les villes, ravagèrent les campagnes et se 
conduisirent comme des chefs de brigands. Les peuples op- 
primés se liguèrent contre les oppresseurs et formèrent des 
associations dont les plus célèbres furent : la Ligue du Rhin 
et la Hanse teutonique, 

2. La Hanse teutonique ou Ligue hanaéatique. 

— Les évoques et les villes qui formaient la Ligue du Rhin 
s'engageaient à maintenir libre le cours du fleuve, à entre- 
tenir des flottilles et des corps de police, à garantir leur indé- 
pendance et leur sécurité commune. 

La Hanse teutonique ou Ligue hanséatique était plus im- 
portante encore. Créée d'abord, vers le milieu du treizième 
siècle, entre les trois villes de Hambourg, Lubeck et Bruns- 
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wick, elle prit bientôt un développement considérable. Com- 
posée de plus de cinquante villes, elle se divisa en quatre 
arrondissements ou quartiers, dont les chefs-lieux étaient : 
Cologne, Brunswick, Lubeck et Dantzick. 

Son but était triple : 1** Protéger le commeice sur terre et 
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sur mer contre les péages vexatoîres, le pillage et les pira- 
teries; 2° maintenir la paix en Allemagne et supprimer le 
Faus&echt, ce droit de la force (mot à mot : le droit du poing), 
si préjudiciable au négoce pacifique ; 3° enfin, devenir la maî- 
tresse absolue de la mer Baltique et des eaux environnantes. 
Pendant le quatorzième siècle, la Hanse teutonique ne 
cessa de faire des progrès; elle devint alors la première 
puissance du nord de TEurope. Elle posséda des flottes mar- 
chandes et des navires de guerre; elle eut des comptoirs à 
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Novgorod la Grande, à Londres, à Paris, à Lisbonne; son 
territoire commercial s'étendit du centre de la Russie au 
Portugal, et elle entretint d'activés relations avec TOrient. 
Par là elle donna à l'industrie et au commerce un très vi- 
goureux essor^ elle montra jusqu'où peut aller la force de la 
libre association, même dans une époque de troubles et de 
désordre. 

3. Avènement des Habsbourg. Rodolphe P' 

(1273-1291). — Après la mort de Richard de Cornouailles 
et d'Alphonse de Gastille, qui avaient porté simultanément 
le titre d'empereur d'Allemagne, les électeurs attribuèrent 
la couronne impériale à un seigneur allemand, assez éner- 
gique pour faire cesser l'anarchie, mais assez peu puissant 
par lui-même pour ne leur inspirer aucune inquiétude, Ro- 
dolphe de Habsbourg, possesseur d'un fief médiocre sur les 
bords de l'Aar, en Argovie(l273). 

Pendant son règne de dix-huit ans, Rodolphe P'se préoc- 
cupa de rétablir l'ordre en Allemagne et de fonder la gran- 
deur future de sa maison. 

4. Fondation de la maison d'Autriche (1282). — 
Rodolphe entra en lutte avec le puissant roi de Bohême, 
Ottocar, qui avait secoué la surezaineté impériale, et qui 
avait profité du grand interrègne pour usurper la marche 
d'Autriche, la Styrie, la Carinthie et la Garniole. 

L'empereur, qui avait été jadis le sommelier d'Ottocar, lui 
réclama le serment d'hommage. « Que veut-il? répondit 
insolemment le roi de Bohême; je ne lui dois rien; je lui ai 
payé ses gages. » La guerre éclata. Ottocar, vaincu une pre- 
mière fois, consentit à prêter l'hommage, à huis clos, dans 
la tente impériale. Au milieu de la cérémonie, la tente fut 
enlevée, et le roi de Bohême parut aux regards des deux ar- 
mées, à genoux, devant son ancien serviteur. Irrité de cette 
humiliation, il reprit les armes et fut tué dans la plaine de 
Marchfeld, près de Vienne (1278). 

Rodolphe s'empara des dépouilles de son ennemi. 11 in- 
vestit son fils Albert des duchés d'Autriche, de Styrie et de 
Garniole, et fonda ainsi la maison d'Autriche-Habsbourg, 
dont les destinées devaient être si brillantes. 

ô. Nouvelle impuissance des empereurs. — A la 
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mort de Rodolphe, Tempire retomba dans son impuissance. 
Les seigneurs allemands se coalisèrent pour placer sur le 
trône un empereur qui fût incapable de leur imposer son 
autorité. 

Ils écartèrent le fils de Rodolphe, Albert d'Autriche, qui 
leur parut trop puissant, et ils élurent un seigneur sans for- 
tune et sans influence, Adolphe de Nassau. 

Albert d'Autriche prit les armes, et, après plusieurs années 
de guerre civile, vainquit et tua son compétiteur au combat 
de Gelheim (i298). Il fut ensuite proclamé empereur. 

Mais il ne sut pas restaurer l'autorité impériale, ni la 
conserver dans sa maison. Le pape Boniface VIII le contrai- 
gnit à lui prêter serment de fidélité; le roi de France, Phi- 
lippe le Bel, s'empara de la Franche-Comté; les princes de 
Bohême, de Thuringe, d'Alsace et de Souabe repoussèrent 
ses tentatives d'usurpation ; les paysans de la Suisse se ré- 
voltèrent contre son autorité; enfin, son neveu, Jean de 
Souabe, le tua d'un coup de lance au passage de la Reuss. 

6. Maison de Luxembourg (i308). — Les électeurs 
ne voulurent plus de cette famille ambitieuse des Habsbourg 
qui s'était élevée si vite. Ils choisirent Henri VII de Luxem- 
bourg, petit seigneur de la forêt des Ardennes, vaillant che- 
valier, esprit rêveur et chimérique, qui prétendit partager 
avec le pape le gouvernement du monde. 

Henri Vlï passa les Alpes, souleva les Gibelins, et se pré- 
parait à attaquer le roi de Naples, lorsqu'il mourut subite- 
ment en Toscane. 

Le seul résultat de ce règne fut d'assurer à la maison de 
Luxembourg le trône de Bohême par le mariage de Jean, 
fils de l'empereur, avec Elisabeth, fille du roi Wenceslas. 

L'anarchie éclata de nouveau après la mort de Henri VII. 
Les électeurs partagèrent leurs suffrages entre Frédéric d'Au- 
triche et Louis de Bavière. Les deux rivaux se disputèrent 
la couronne les armes à la main ; enfin Louis de Bavière 
l'emporta en 1332 à la bataille de Muhldorf. 

7. Louis de Bavière et la papauté. — Enorgueilli 
par sa victoire, Louis de Bavière voulut, comme Henri VII, 
reconquérir l'Italie. Appelé au delà des Alpes par la faction 
gibeline, l'empereur descendit en Italie, prit à Milan l'an- 
cienne couronne de fer des rois lombards et arriva jusqu'à 
Rome où il se fit couronner. 
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Il déclara le pape déchu du trône pontifical et proclama 
un antipape. Mais, à l'approche du roi de Naples qui arrivait 
avec une armée, l'empereur se hâta de quitter Rome et de 
repasser les Alpes, tandis que Tantipape faisait sa soumis- 
sion. 

La lutte ne se termina pourtant pas ainsi. De retour en 
Allemagne, Louis de Bavière réunit la diète électorale à 
Rhens, près de Goblentz, et fit rédiger par elle Tacte connu 
sous le nom d'Union électorale de Bhens, Cet acte, qui fui 
ensuite transformé en loi d'empire, affirmait a que Tem- 
pire émanait seulement de l'élection, et que l'Empereur 
n'avait nullement besoin de la confirmation du pape » 
(1338). 

Comme il fallait s'y attendre, le Saint-Siège répondit à 
cet acte en déposant Louis de Bavière, et en lui suscitant 
un rival, Charles de Luxembourg, petit-fils de l'empereur 
Henri VII. Une nouvelle guerre civile allait déchirer l'Alle- 
magne, lorsque Louis de Bavière mourut subitement à la 
chasse. Charles de Luxembourg fut élu empereur. 

8. Affranchissement de la Suisse (1307-1308). — 




Le fait le plus important de cette triste période fut Taffran- 
chissement de la Suisse. Les Habsbourg, originaires des 
cantons d'Argovie, avaient conservé dans ce pays des do- 
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maines qu'ils faisaient administrer par des baillis. Les pro- 
cédés odieux de quelques-uns de ces baillis provoquèrent, 
en 1307, la révolte des trois cantons forestiers de Schwyz, 
d'Uri et d'Unterwalden, voisins du lac de Lucerne. 

Pendant longtemps l'archer Guillaume Tell a été considéré 
comme le principal héros de cette révolte; aujourd'hui il 
semble prouvé que les actes et le personnage môme de Guil- 
laume Tell sont du domaine de la légende. Mais ce qui est 
certain, c'est le soulèvement de Schwyz, d'Uri et d'Unter- 
walden. Albert P' mourut en allant combattre ses syijets 
révoltés; après sa mort, son fils Léopold, duc d'Autriche, fut 
vaincu par les Suisses à la bataille de Morgarten (1315). 
Cette victoire fonda l'indépendance helvétique. 

Cinq autres cantons, ceux de Lucerne, Zurich, Glaris, 
Zug et Berne, se soulevèrent à leur tour, malgré les efforts 
des ducs d'Autriche pour les retenir dans leur obéissance. 
A la fin du quatorzième siècle, la liberté de la Suisse fut* 
définitivement fondée par les deux victoires de Sempach et de 
Nœfels (1386-1388). Les ducs d'Autriche purent signer la 
paix de Zurich, qui reconnaissait l'indépendance des huit 
cantons. 

9. Charles IV de Luxembourg (1347-1378). — A 

la mort de Louis de Bavière, la dignité impériale était ren- 
trée dans la maison de Luxembourg : elle y resta pendant 
près d'un siècle. 

Charles IV ne fut ni plus habile ni plus heureux que ses 
prédécesseurs. Sa dignité ne fut pour lui qu'un moyen 
d'augmenter son trésor. Il fit deux voyages en Italie, et 
vendit tout ce qui pouvait s'acheter. Il vendit »aux Vénitiens 
la souveraineté sur Padoue, Vérone et Vicence ; à la famille 
Visconti, les droits impériaux sur Milan ; aux Florentins, 
l'absolution de la sentence portée contre eux par Henri VIL 
<( Plumant ainsi et débitant l'aigle impérial, » il parvint à 
Rome oh il avait juré au pape de ne pas s'arrêter. De retour 
en Allemagne, il continua ses pillages, et, quand les princes 
se plaignirent, il leur donna pour les apaiser la fameuse 
Bulle d'or, 

10. La Bulle d'or (1356). — Cet acte célèbre, ainsi 
appelé parce qu'il était scellé d'un sceau d'or, a été la con- 
stitution de l'empire pendant les temps modernes. En voici 
les principales dispositions : 
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Quand le trône impérial devient vacant, Tarchevêque de 
Mayence, archichancelier de Tempire, doit convoquer dans 
les trois mois une diète électorale à Francfort. Après avoir 
prêté serment sur TEvangile, les électeurs procèdent à 
l'élection, et il leur est interdit de quitter Francfort sans 
qu'elle soit consommée. Si, dans trente jours, tout n'est pas 
terminé, ils ne reçoivent pour toute nourriture que du pain 
et de l'eau. 

Il y a sept électeurs de l'empire, dont trois ecclésiastiques 
(les archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves) et 
quatre laïques (le roi de Bohême, le comte palatin du Rhin, 
le duc de Saxe et le margrave de Brandebourg). 

L'héritier présomptif de l'empire, qui porte le titre de roi 
des Romains, est élu à Francfort, sacré par l'arclievêque de 
Cologne à Aix-la-Chapelle, et il doit tenir sa première diète 
à Nuremberg. 

Les électeurs, égaux aux rois, ont le pas sur tous les autres 
princes de l'empire, et jugent en dernier ressort sur leurs 
terres, sans qu'on puisse en appeler devant un tribunal 
étranger; les crimes contre leurs personnes sont crimes de 
lèse-majesté; ils ont le droit exclusif de battre monnaie et 
de percevoir des péages. 

11. Wenceslas rivrogne (1378-1410). — Pendant 
les dernières années de son règne, Charles IV avait fait élire 
roi des Romains son fils aîné Wenceslas ; puis il avait par- 
tagé entre ses deux fils les domaines héréditaires de la maison 
de Luxembourg, donnant à Wenceslas la Bohême, et la 
Silésie à son autre fils Sigismond de Brandebourg. 

Wenceslas, surnommé l'Ivrogne, déshonora par ses vices 
la puissance impériale. Débauché, cruel et paresseux, il fut un 
des plus méprisables empereurs que l'Allemagne ait connus. 

Un voyage qu'il fit à Paris, en 1398, le peint tout entier. 
Le roi Charles VI, l'ayant invité à un grand repas, envoya 
les ducs de Berry et de Bourbon le prendre à son hôtel, pour 
lui faire honneur en l'accompagnant jusqu'au palais. Mais 
ils revinrent seuls et dirent au roi que « ce vilain, déjà ivre, 
dormait pour cuver son vin » . 

A Prague, Wenceslas aida de sa propre main à torturer 
Jean Népomucène, vicaire général de l'archevêque, et le fit 
noyer dans le Moldau, parce que ce prêtre avait refusé de 
lui dévoiler la confession de l'impératrice. 
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Les habitants de la ville, lassés de ses fureurs, le jetèrent 
en prison. Il s'échappa et fut déposé par les électeurs comme 
incapable. 

Wenceslas abdiqua, ne réclamant des villes impériales 
que quelques tonneaux de leurs meilleurs vins. 

12. Sigismond (1410-1437). — Sigismond vit son 
règne troublé par de graves difficultés. A Textérieur, les 
Turcs, vainqueurs à Nicopolis, faisaient des progrès redou- 
tables! A l'intérieur, l'empereur voulut mettre fin au 
schisme religieux provoqué par l'élection de deux papes, 
l'un à Rome, l'autre à Avignon. Le concile de Constance 
réussit à faire cesser cette division religieuse; mais il ne put 
mener à bien la réforme de l'Eglise. 

La Bohème écoutait alors les prédications de deux réfor- 
mateurs, Jean Huss et Jérôme de Prague, qui, avant Luther, 
attaquaient les dogmes et la discipline de l'Eglise. L'empe- 
reur les fît arrêter au concile de Constance et, malgré leur 
sauf-conduit, les condamna à être brûlés vifs. Cette mort 
fit éclater en Bohême une terrible guerre religieuse, célèbre 
sous le nom de gmrre des Hussites^, Elle dura quinze ans. 
Sigismond dut accorder aux Hussitesune véritable autonomie 
religieuse et politique (1436). 

Deux ans plus tard, Sigismond mourut. Après sa mort, 
les électeurs donnèrent la couronne impériale au duc d'Au- 
triche, Albert IL La maison des Habsbourg remontait sur le 
trône de l'empire; elle ne devait plus en descendre. 

13. Albert n (1438-1440). — Le nouvel empereur, 
Albert II, ne fit que passer sur le trône. Il fut enlevé préma- 
turément, après deux ans de règne. Son fils, Ladislas le 
Posthume, né quatre mois après la mort de son père, fut 
dépouillé d'une partie de ses Etats héréditaires. La couronne 
de Bohême passa à Georges Podiébrad, et celle de Hongrie 
à Wladislas Jagellon, roi de Pologne. 

14. Frédéric 111(1440-1493). — La couronne impé- 
riale fut donnée par les électeurs à Frédéric, de la branche 
de Styrie. C'était un prince faible et irrésolu, d'un esprit 
borné et « de très petit cœur », comme dit Commines. En 

1. Voir chapitre xxvtii. 
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Allemagne, il fut impuissant à faire respecter son autorité 
par ses vassaux. Le nouveau roi de Hongrie, Mathias Corvin, 
lui fit pendant vingt ans une guerre implacable, le chassa 
devienne, et le força pendant quelque temps à mener une 
vie errante et misérable. En Italie, où il parut à deux re- 
prises différentes, on le vit s'humilier devant le Saint-Siège, 
revêtir un costume de diacre et chanter l'office. 

15. Progrès de la maison d'Autriche. — Cepen- 
dant ce fut sous ce règne que la maison d'Autriche fit ses 
premiers progrès territoriaux. Frédéric III réunit dans ses 
mains tous les domaines des Habsbourg. A la mort de La- 
dislas le Posthume, il acquit la haute et la basse Autriche ; 
à la mort de son frère, Albert le Prodigue, il annexa la 
Styrie, la Carinthie, la Carniole et le Frioul; enfin, après 
l'abdication de son cousin Sigismond, il devint maître de 
l'Alsace, de la Souabe et du Tyrol. Ainsi les biens patrimo- 
niaux de la maison d'Autriche formèrent dans la haute et 
moyenne vallée du Danube une masse compacte de territoires. 

En outre, Frédéric III inaugura cette politique de mariages 
qui devait être si favorable à la grandeur de sa famille. Il 
maria son fils Maximilien avec Marie de Bourgogne. Ce ma- 
riage amena avec Louis XI une guerre qui fut marquée par 
le combat de Guinegate et qui fut terminée par le traité 
d'Arras (1482). 

16. Maximilien I*"^ (1493-1519). — Le successeur de 
Frédéric lïl, son fils Maximilien P', avait des qualités re- 
marquables : affable, bienfaisant pour ses sujets, brave sur 
le champ de bataille, ami des lettres et des arts, il sut mé- 
riter l'estime des Allemands. Cependant il eut deux graves 
défauts : il était léger, inconstant, ce qui explique les caprices 
de sa politique extérieure; il était prodigue, et toujours beso- 
gneux, ce qui lui valut le surnom de Maximilien sans argent. 

17. Ses mariages. — Maximilien fut le véritable fon- 
dateur de la puissance des Habsbourg. Cette puissance, il 
la prépara, non par la guerre, mais par des mariages. Aussi 
le poète a-t-il pu dire avec raison : a A d'autres la guerre; 
toi, heureuse Autriche, fais des mariages; car Vénus te 
donne les royaumes que Mars donne aux autres. » 

Le mariage de Maximilien avec Marie de Bourgogne avait 
doublé rétendue de ses Etats. Veuf de Marie de Bourgogne, 
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il se remaria avec Blanche Sforza, fille de Ludovic le More, 
duc de Milan. Il put ainsi intervenir dans les affaires d'Italie. 
11 maria son fils Philippe le Beau avec Jeanne la Folle, héri- 
tière des royaumes d'Espagne et de Naples, et, un peu plus 
tard, son petit-fils Ferdinand avec la fille de Ladislas, héri- 
tière de la Bohême et de la Hongrie. Ainsi fut préparée la 
prépondérance dei la maison d'Autriche au seizième siècle. 

18. Sa politique extérieure. — La politique exté- 
rieure de Maximilien fut capricieuse et inconstante, plutôt 
celle d'un aventurier que d'un grand souverain. Après avoir 
signé avec Charles VIII le traité de Senlis, qui lui valut 
l'Artois et la Franche-Comté, il intervint dans toutes les 
guerres d'Italie. Malgré son hostilité contre la France, il 
avait en grande admiration notre pays. « Si j'étais Dieu, 
disait-il, et si j'avais deux fils, le premier serait Dieu et le 
second roi de France. » 

19. La Chambre impériale. Les dix cercles. — 

A l'intérieur de l'empire et dans ses Etats héréditaires, Maxi- 
milieu essaya* de rétablir l'ordre et d'affermir son autorité. 
L'Allemaf^ne était à cette époque troublée par les guerres 
privées des seigneurs et par les brigandages de la petite 
noblesse. Maximilien voulut mettre un terme à cette anar- 
chie. En 1 403, il créa la Chambre impériale^ tribunal suprême, 
chargé de juger les conflits entre les différents Etats alle- 
mands; cette Chambre avait le droit de prononcer Isuniseau 
ban de V empire, c'est-à-dire la dé :héance civile et politique. 
Pour assurer plus facilement le maintien de la paix, Maxi- 
milien divisa en dix cercles tout le territoire germanique. 
Chaque cercle dut entretenir un corps de troup3s destiné à 
faire respecter les décisions de la Chambre impériale, 

20. Le Conseil aulique. L'armée permanente. — 

En même temps Maximilien chercha à fortifier les Etats 
héréditaires de l'Autriche par une administration plus régu- 
lière. Il créa un conseil suprême, le Conseil aulique^ pour les 
domaines autrichiens, comme la Chambre impériale avait 
été instituée par les Etats de l'Empire. 

Enfin, à côté de l'armée impériale des cercles, il voulut 
avoir une armée autrichienne. Il substitua aux milices féo- 
dales l'infanterie permanente des lansquenets (défenseurs 
du pays) et les retires ou lanciers à cheval. 
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Maximilien put ainsi consolider la puissance de la maison 
de Habsbourg. Mais il ne parvint pas à créer en Allemagne 
Tunité impériale. Souverains de la maison d'Autriche, les 
Habsbourg furent redoutables; empereurs d'Allemagne, ils 
restèrent impuissants. 

LECTURE. — Mort de Jean Hnss (6 joUlet 1415). 

Jean Huâs fat abandonné an bras sécolier. Le roi Sigismond le remit 
alors au comte palatin Louis, en lui disant de le traiter « comme nn 
hérétique ». Celui-ci appela le prévôt de Constance : « Saisissez, lai 
dit-il, maître Jean Huss, et brûlez-le comme hérétique; » à son tour le 
prévôt le livra aux sergents et au bourreau, en leur ordonnant de le 
conduire au bûcher, mais sans lui ôter ses vêtements, ni ses souliers, 
ni sa ceinture, ni son couteau, ni rien enûn de ce qu'il portait sur loi. 
Comme il sortait de l'église, on brûlait ses ouvrages sur la place. Cette 
cérémonie le fit sourire, il cria au peuple qu'il allait mourir innocent, 
et que ses prétendues erreurs n'étaient que des inventions de ses 
ennemis mortels. 

Cependanton se mit en marche; deux gardes du comte palatin entou- 
raient, l'un à droite, Taulre â gauche, le prisonnier qui s avançait libre 
et sans fers, précédé et suivi par deux sergents de Constance; la place 
était occupée par plus de trois mille soldats qui retenaient une loule 
innombrable. Durant le trajet, Jean Huss s'écria à plusieurs reprises : 
« Jésus-Christ, fils de Dieu, ayez pitié de moi; » mais quand on fut 
arrivé au lieu du supplice, et qu'il aperçut le bois, la paille et le feu, 
il tomba trois fois à genoux en poussant cette exclamation : « Jésus- 
Chris, fils de Dieu, qui avez souffert pour nous, ayez pitié de moi. » Ou 
lui demanda alors s'il voulait se confesser: à quoi il répondit affirma- 

tivemei)t, en priant qu'on lui laissât plus déplace Lorsque le prêtre 

voulut le faire renoncer à ses erreurs, « parce que sans cette condition, 
lui dit-il. il m'est impossible de vous absoudre, » le pénitent répliqua 

3u'on n'était pas obligé de se confesser quand on n'avait pas commis 
péché mortel et il voulut alors commencer à prêcher en allemand : 
miÙA le comte palatin l'en empêcha en hâtant l'exécution. 

On s'empressa donc de l'attacher au poleciu avec mue chaine au 
cou; on lui mit un escabeau sous les pieds, et l'on entassa le bois et 
la paille autour de lui. Le maréchal de l'empire, Pappenheim, et le 
comte palatin l'exhortèrent encore une fois à se rétracter et à sauver 
sa vie; mais, comme il renouvelait ses protestations d'innocence, le 
comte Louis donna le signal d'allumer le feu. Pour abréger autant que 

possible cette tragique scène, on avait versé de la poix sur le bûcher 

Quand tout fut terminé, on jeta dans le Rhin les cendres et les débris 
de ses os, de sorte que la Bohême n'en put conserver aucun fragment. 
(HÉFÉLÉ, Histoire des Conciles.) 

Livres à consulter : Himly, Histoire de la formation territoriale 
des Etats de l'Europe centrale. — Rilliet, les Origines de la Con- 
fédération suisse. — J. Zeller, Histoire d'Allemagne (t. VI et Vil). 
— SiSMONDi, Histoire des républiques italiennes au moyen âge. — 
J. Zbller, Histoire d'Italie. — I'ehrens, Histoire de Florence (t. Y 
el VJ). — Lavisse et Rambaud, Histoire générale. 
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LA PAPAUTÉ ET L'ÉGLISE A LA FIN DU QUINZIEME 
SIÈCLE : Les oonciles. 



SOMMAIRE 

1. Les papes a Avignon (1309-1378). — Après la lutte de Philippe 
le Bel et de Boniface VIU, les papes quittèrent Rome. Clément V se 
fixa à Avignon. Sept papes, tous français, y restèrent de 1309 à 1378. 
Les Italiens appelèrent cette période de Thistoire de la papauté : la 
Captivité de Babylone, 

2. Le retour des papes a Rome; le grand schisme d'Occident. — 
En 1378, le pape Grégoire XI, craignant de voir le Saint-Siège perdre 
ses domaines et sa puissance en Italie, revint à Rome. Mais après sa 
nïort deux papes furent élus, dont l'un résida à Rome et l'autre à 
Avignon. Ce fut le grand Schisme d'Occident, qui dura de 1378 à 1419. 

3. Etat de l'Eglise a la fin du quatorzième siècle. — Pendant ce 
schisme, la chrétienté se divisa. Des Etats de l'Europe, les uns recon- 
nurent le pape de Rome, les autres, celui d'Avignon. L'Eglise elle-même 
fut en proie à la discorde; des hérésies éclatèrent; beaucoirp d'évêques 
et de docteurs furent d'avis qu'il fallait réformer l'administration pon- 
tificale et les mœurs ecclésiastiques. 

4.: La fin du schisme (1419). — On s'efforça d'abord de mettre fin 
au schisme. Le concile de Constance rétablit l'unité dans l'Eglise. 

5. Les hérésies; Wiclef et Jran Huss. — Le concile de Constance 
combattit aussi très énergiquement les hérésies. La principale était celle 
des Hussites. Il prononça contre elles l'anathème, fit comparaître devant 
lui Jean Huss, et le déclara hérétique. Jean Huss fut brûlé vif en 141o. 

6. La guerre des Hussites (1419-1436). — Le supplice de Jean Huss 
fut le signal d'une guerre épouvantable, la guerre des Hussites, dont 
le principal théâtre fut la Bohème. Les Hussites commandés par Jean 
Ziska, puis par Procope, vainquirent en plusieurs batailles les troupes 
envoyées contre eux. On n'eut raison d'eux qu'en les divisant. Le traité 
dlglau mit fin à cette guerre de religion. 

7. Les grands conciles; la réforme de l'Eglise. — Tout en com- 
battant avec vigueur les hérétiques, les membres du concile de Cons- 
tance pensaient qu'il fallait introduire des réformes dans l'Eglise. Cette 
question, posée surtout par des docteurs français, entre autres par 
Gerson, fut longuement discutée au concile de Bâle. Aucune réforme 
sérieuse ne fut accomplie. 

8. L'Italie. — La mort de Frédéric II avait délivré l'Italie de la 
domination allemande; pendant le quatorzième siècle, l'influence pré- 
pondérante appartint à la maison française d'Anjou, qui régnait à 
Naples. 

9. Le morcellement en Italie. ~ L'Italie resta ce\\ev\<\^wV, V^V'à ^v- 

BL. — H/ST. DU moyen AGE, CL. l^B ^®. ^^ 
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visée. Dans le nord et dans le centre de la péninsale, chaqbe ville se 
proclama indépendante et fut agitée par de fréquentes dissensions 
intestines. Â la laveur de ces dissensious, des podestats ou tyrans fon- 
dèrent leur pouvoir personnel : par exemple les Visconti à Milan. 

10. Florence et Venise. — Les deux principales cités italiennes 
furent alors Florence et Venise. Florence avait organisé une république 
démocratique qui fut gouvernée par la famille des Médicis. — Venise, 
république aristocratique, dont le principal organe était le redoutable 
Conseil des Dix, avait enfin triomphe de Gênes, sa rivale, et était devenue 
la première' puissance maritime d'Italie. 



RÉCIT 

1. Les papes à Avignon. — Après la lutte de Phi- 
lippe le Bel et de Boniface VllI, la papauté s'établit à Avi- 
gnon. Clément V fut le premier pape qui y fixa sa résidence. 
Après lui, six autres pontifes séjournèrent à Avignon. Ils 
étaient d'origine française ; ils étaient même tous nés dans 
le sud de la France. Ils se montrèrent dévoués aux intérêts 
de leur pays. Ils nommèrent surtout des cardinaux français ; 
à plusieurs reprises, pendant la première partie de la guerre 
de Cent ans, ils intervinrent, pour rétablir la paix, entre la 
France et l'Angleterre. 

A la même époque, une nouvelle lutte faillit éclater entre 
le Saint-Siège et l'empire germanique. La papauté entra en 
conflit avec Louis de Bavière. La mort subite de l'empereur 
termina les hostilités, avant qu'elles n'eussent pris un carac- 
tère trop grave. 

2. Rome et l'Italie pendant le séjour des papes 
à Avignon. — A Rome et en Italie les intérêts du Saint- 
Siège souffrirent beaucoup du séjour des papes à Avignon. 
Les Italiens donnèrent à cette période de l'histoire de la pa- 
pauté le nom de Captivité de Babylone. 

A Rome, en principe, un vicaire nommé par le pape 
représentait l'autorité pontificale ; en réalité, les factions se 
disputaient le pouvoir. La ville était sans cesse en proie à la 
guerre civile ; les barons romains, les Golonna, les Orsini, 
les Savelli, la mettaient à feu et à sang. Aussi les Romains 
suppliaient-ils les papes de revenir au milieu d'eux. Comme 
leurs prières n'étaient pas écoutées, ils se laissèrent séduire 
par un jeune ambitieux, Nicolas ou Colas Rienzi. 

Rienzi chassa les nobles de la ville, se fit nom mer dictateur 
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par la multitude, et voulut établir sa domination sur Tltalie 
tout entière. Il avait été tout d'abord encouragé par le pape, 
mais il fut ensuite excommunié par lui et dut se réfugier en 
Allemagne. Une seconde tentative échoua plus complètement 
encore : Rienzi fut massacré par le peuple de Rome, qui 
l'avait autrefois acclamé. 

Dans beaucoup de villes des Etats de l'Eglise, des troubles 
de même nature s'étaient produits, et des tyrans locaux s'é- 
taient arrogé une autorité absolue. La puissance politique 
du Saint-Siège en Italie était donc très sérieusement me- 
nacée. 

3. Retour des papes à Rome (1377). — Les papes 
le comprirent. Déjà le pape Innocent VI avait songé à remé- 
dier au mal et il avait envoyé au delà des Alpes le cardinal 
Albornoz, qui réussit à rétablir la tranquillité dans Rome, 
après la mort de Rienzi, et qui restaura presque partout 
l'autorité pontificale. 

Le successeur d'Innocent VI, Urbain V, vint passer deux 
ans à Rome. Il y était revenu sur les instances de Pétrarque ; 
mais rien ne put Tempêcher de retourner à Avignon, lors- 
qu'il apprit que la guerre, un moment suspendue, avait de 
' nouveau éclaté entre l'Angleterre et la France (1368). 

Ce fut neuf ans plus tard, seulement, que Grégoire XI se 
décida à quitter pour toujours Avignon. Il rentra à Rome, 
et y fut accueilli par les acclamations de la foule. 

4. Le grand schisme d'Occident. — La majorité 
des cardinaux, réunie à Rome, élut alors comme pape un 
Italien, l'archevêque de Bari, qui fut intronisé sous le nom 
d'Urbain VI. Pendant l'élection, le peuple de Rome s'était 
assemblé en tumulte, réclamant du conclave un pape qui 
ne fût pas français. Cette circonstance servit de prétexte, 
quelques mois plus tard, aux ennemis d'Urbain VI pour dé- 
clarer que son élection était nulle. Le nouveau pape était 
un prélat vertueux, mais d'un caractère violent et obstiné. 
Il souleva rapidement contre lui une opposition très vive. 

Les cardinaux, qu'il avait mécontentés, se retirèrent à 
Anagni et, après l'avoir déclaré faux pape, élurent en son 
lieu et place le cardinal Robert de Genève. Celui-ci prit le 
nom de Clément VII. 

Il y eutalors deux papes, Urbain VI à Rome, Clément Vil 
à Avignon; chacun d'eux eut autour de lui son Sacr4- 
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Collège de cardinaux. C'est ce que l'on a appelé le grand 
schisme d'Occident. 

5. Division de la chrétienté. — Le grand schisme 
ne divisa pas seulement la papauté; il divisa aussi toute 
TEurope chrétienne. L'Italie septentrionale et centrale, 
TAllemagne, l'Angleterre et les Etats Scandinaves restèrent 
fidèles à Urbain VI et reconnurent ses successeurs; la 
France, l'Ecosse, les royaumes de Castille et de Naples, se 
prononcèrent en faveur de Clément Vil. L'Europe se trouva 
ainsi partagée en deux obédiences, Vobédience de Rome et 
Vobédience d'Avignon. Chacun des deux papes en présence 
se considéra comme le seul légitime, et excommunia l'autre 
avec tous ses partisans. 

6. Etat général de rEglise vers l'an 1400. — 

A l'époque du grand schisme, l'Eglise présentait un spec- 
tacle singulièrement troublé. Depuis que la papauté était 
devenue une puissance temporelle, les souverains pontifes 
s'étaient vus obligés de suivre les errements des autres 
princes de l'Europe : ils avaient dû s'assurer des revenus 
abondants, acquérir des partisans en leur conférant des pri- 
vilèges. Alors furent créés et prirent un développement 
considérable : les annales^ ou droit que le pape s'était attribué 
de percevoir la première année des revenus d'un bénéfice, 
après chaque nomination nouvelle ; la rései've, c'est-à-dire 
le droit pour le pape de se réserver un certain nombre de 
bénéfices et de les distribuer à son gré ; les expectatives ou 
grâces expectatives, promesses que le pape faisait, le plus 
souvent avec intérêt, de donner à tel ou tel ecclésiastique 
un bénéfice non encore vacant ; enfin les dispenses y ou per- 
missions que le pape accordait à certains prêtres, évêques et 
abbés de ne pas observer les règles de l'Eglise, par exemple 
de cumuler plusieurs bénéfices, ou de ne pas résider dans 
leurs diocèses. « Alors on vit un évêque de plusieurs évê- 
chés, un abbé de plusieurs abbayes, des évêques qui ne 
connaissaient pas leur diocèse et des abbés qui n'avaient 
jamais vu leur abbaye. Ce régime souleva des plaintes vio- 
lentes. » (Seignobos.) 

Les plaintes se traduisirent sous d ux formes: 1** des 
hérésies ; 2° des demandes de réformes. 

7. Les hérésies. — A la fin du quatorzième et au 
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début du quinzième siècle naquit une redoutable hérésie 
qui ébranlait les fondements mêmes de TEglise chré- 
tienne. Elle fut d'abord professée par un prêtre anglais, 
Jean Wicléf, professeur à l'Université d'Oxford. Wiclef vou- 
lait que TEglise fût dépouillée de toute autorité temporelle, 
que tous les biens du clergé fussent confisqués; il réclamait 
la suppression des moines, déclarait que le pape était l'An- 
téchrist, et refusait de croire à la présence réelle de Jésus- 
Christ dans l'Eucharistie. Il eut beaucoup de partisans en 
Angleterre et fut d'abord soutenu par de puissants person- 
nages. Mais ses adeptes commirent d'odieux excès. Ils furent 
exterminés. Wiclef, appelé à comparaître devant une assem- 
blée composée des évêques d'Angleterre, dut abjurer ses 
doctrines. Il mourut en 4 384. 

Ses doctrines ne disparurent pas avec lui. Elles furent 
adoptées et professées, avec plus de vigueur encore, par 
Jean Huss, recteur de l'Université de Prague, en Bohême. 
Dans ce pays, la dissension religieuse fut rendue plus vive 
par une querelle de race. Les Slaves de Bohême ou Tchèques 
détestaient les Allemands; ce fut par haine contre eux qu'ils 
embrassèrent avec tant de ferveur l'hérésie nouvelle. Ils es- 
pérèrent, à la faveur de ces doctrines, fonder une Eglise 
tchèque, autour de laquelle se seraient ralliés tous les Slaves 
de Bohême. 

Wiclef et Jean Huss furent les précurseurs de Luther. 

8. Les idées de réforme. — En face de Wiclef et de 
Jean Huss, dans le sein de l'Eglise elle-même, quelques 
hommes comprirent qu'il était nécessaire dV rétablir l'unité 
rompue par le grand schisme et d'y opérer des réformes. 
Ces désirs d'unité et ces idées de réforme se manifestèrent 
surtout en France, dans l'Université de Paris. Trois hommes 
jouèrent en ces circonstances un rôle éminent : Nicolas Clé- 
mengis, théologien et philosophe scolastiqne de grand 
renom, surnommé le Gicéron de son siècle; Pierre d'Ail! y, 
évoque de Cambrai, dit le Marteau des hérétiques, et Jean 
Gerson, le chancelier de l'Université de Paris, peut-être l'au- 
teur du beau livre de Vlmitation de Jésus-Christ. 

L'œuvre que ces hommes voulaient accomplir était triple: 
1® faire cesser le grand schisme; 2° abattre les hérésies; 
3° introduire des réformes dans les mœurs et dans le gou- 
vernement de l'Eglise. 
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9. Le concile de Pise (1409). — Pour mettre fin 
aux divisions de la chrétienté, l'Université de Paris proposa 




Jean Grerson. 

de convoquer un concile universel. Le concile, réuni à Pise 
en 1409, déposa les deux pontifes rivaux et proclama pape, 
sous le nom d'Alexandre V, le cardinal de Milan. Mais ni 
Benoit XIII ni Grégoire XII ne voulurent céder ; il y eut donc 
trois papes au lieu de deux, et la confusion fut encore aug- 
mentée. 



10. Le concile de Constance ; la un du schisme. 

— En 1414, les efforts combinés du roi de France et de Tem- 
pereur d'Allemagne, Sigismond, aboutirent à la convoca- 
tion d'un second concile universel, le concile de Constance. 
Celui-ci demanda leur abdication aux trois rivaux. Deux se 
soumirent ; le troisième, qui refusa, fut déclaré déchu et 
obligé de se réfugier dans un village d'Espagne. Les Pères 
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du concile proclamèrent alors pape le cardinal Golonna, qui 
prit le nom de Martin V (1419). 

Le grand schisme d'Occident était enfin terminé. 

11. La lutte contre les hérésies; les doctrines 
de Wiclef. — En même temps que le schisme, le concile 
de Constance combattit les hérésies. Les doctrines de Wiclef 
venaient de provoquer en Angleterre une grande insurrec- 
tion politique et religieuse. A peine monté sur le trône, le 
poi Henri V avait dû prendre les armes pour dompter cette 
insurrection. Ecrasée en Angleterre, Thérésie de Wiclef 
s'était répandue dans le centre de TEurope, où Jean Huss, 
recteur de Prague, et ses adeptes, les Hussites, la propageaient 
avec une ardeur dangereuse. Le concile de Constance con- 
damna solennellement les doctrines de Wiclef; puis il or- 
donna à Jean Huss de comparaître devant lui. 

12. Jean Huss; sa mort (1415). — Jean Huss obtint 
de Tempereur Sigismond un sauf-conduit, par lequel tous 
les sujets de Tempire, quels qu'ils fussent, étaient invités 
a à le laisser librement et sûrement passer, demeurer, s ar- 
rêter et retourner » . Jean Huss parut devant le concile ; ses 
doctrines furent condamnées ; lui-même fut sommé de se ré- 
tracter et de renoncer à ses prédications. Il refusa. Le concile 
le déclara alors déchu de sa dignité sacerdotale, et le livra 
au bras séculier. Le bras séculier, c'était l'empereur Sigis- 
mond. Au mépris du sauf-conduit qui lui avait été donné, 
Jean Huss fut condamné à mort et périt sur le bûcher. L'an- 
née suivante, son principal disciple et son ami, Jérôme de 
Prague, subit le même supplice. 

13. Guerre des Hussites (1419-1436). — La mort 
de Jean Huss provoqua, en Bohême et dans tous les pays 
d'alentour, l'explosion d'une guerre terrible qui dura dix- 
sept ans, la guerre des Hussites. Cette lutte fut dirigée à la 
fois contre les catholiques romains et contre l'influence alle- 
mande ; les Hussites ne combattaient pas moins pour la 
nationalité tchèque que pour les doctrines de Jean Huss. 
Commandés par un noble Bohémien, Jean Ziska ou le 
Borgne, les Hussites s'emparèrent de Prague, jetèrent par les 
fenêtres de l'hôtel de ville le bourgmestre et les douze séna- 
teurs qui administraient la cité, et commirent les plus graves 
excès. 
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Après la mort de Jean Ziska, les Hussites, sous la con- 
duite d'un autre chef plus féroce encore, Procope le Tondu ou 
le Rasé, envahirent les régions voisines de la Bohême; ils 
y mirent tout à feu et à sang. Une croisade dirigée contre . 
eux échoua complètement. L'Allemagne était impuissante 
à les arrêter. 

14. Pin de la guerre des Hussites (U36). — Pour 

vaincre ces sectaires fanatiques, il fallut les diviser. Deux . 
partis s'étaient formés chez les Hussites : le parti modéré 
des Calixtins ou Utraquistes^ qui réclamaient surtout le droit 
de communier sous les deux espèces (utraque spede), et le 
parti violent des ThaboriteSj qui ne voulaient se prêter à au- 
cune transaction avec l'Eglise de Rome. Le concile de Bâle, 
qui avait succédé au concile de Constance, entra en négo- 
ciations avec le parti des Utraquistes ; il leur accorda la 
communion sous les deux espèces et la liberté de la prédica- 
tion. Les Utraquistes acceptèrent ces conditions, se réconci- 
lièrent avec l'Eglise, et prirent les armes contrôles Thabo- 
rites. 

Le traité d'iglau mit un terme à cette longue et sanglante 
guerre. Par ce traité, les Hussites reconnurent l'empereur 
Sigismond comme roi de Bohême; et de son côté l'empereur 
s'engagea à respecter les privilèges de l'université tchèque 
de Prague. Aucun des deux partis n'était ni complètement 
vainqueur ni entièrement vaincu ; mais du moins l'hérésie 
prenait fin. 

15. La réforme de TEglise. — Le concile de Cons- 
tance ne s'occupa pas seulement de terminer le schisme et 
de combattre les hérésies; à la voix de Jean Gerson, il voulut 
aussi introduire des réformes dans le gouvernement et la 
discipline de l'Eglise. La principale de ces réformes était 
d'une haute gravité; elle devait porter sur les droits du 
Saint-Siège et de la cour de Rome. Gerson demanda que l'on 
affirmât solennellement la suprématie des conciles sur les 
souverains pontifes. Les cardinaux s'y montrèrent hostiles, 
et, après l'élection du pape Martin V, le concile de Constance 
fut dissous, sans qu'aucune modification sérieuse eût été 
réalisée dans l'organisation ou les mœurs de la société ecclé- 
siastique. Gerson quitta le concile, désespéré. 

16. Le concile de Baie (1431). — Avant de se se- 
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parer, le concile de Constance avait décidé qu'un nouveau 
concile général se réunirait cinq ans plus tard. Ce nouveau 
concile s'ouvrit à Bàle. Un contlit très aigu s'éleva bientôt 
entre les Pères du concile et le Saint-Siège. La majorité des 
évèques et des docteurs réunis à Bâle était hostile à la toute- 
puissance pontificale. Eugène IV, au contraire, refusait d'ad- 
mettre que l'autorité papale fût même seulement discutée. 
11 prononça la dissolution du concile de Bâle et en con- 
voqua un autre à Ferrare. La majorité des membres du 
concile refusa de se soumettre. 

17. Nouveau schisme (1438-1449). — Un nouveau 
schisme se produisit alors dans l'Eglise. Tandis qu'Eugène IV 
transportait de Ferrare à Florence le concile qu'il avait con- 
voqué, les Pères du concile de Bà le formulaient et décrétaient 
les trois points suivants : « Le concile général représentant 
l'Eglise universelle est supérieur au pape. — Le pape n'a 
point le droit de dissoudre ni de transférer ailleurs un concile 
général légitimement assemblé. — Est hérétique celui qui 
attaque ces deux propositions. » Puis le concile de Bâle pro- 
nonça la déchéance d'Eugène IV et nomma pape le duc 
Amédée de Savoie. Celui-ci accepta et devint l'antipape 
Félix V; il fut reconnu par ses anciens Etats de Savoie, par 
les cantons suisses et par quelques portions de TAllemagne. 

18. Pin du concile de Bâle (1449). — Ce nouveau 
schisme ne cessa qu'après la mort d'Eugène IV. Les cardi- 
naux romains lui donnèrent comme successeur un des 
hommes les plus remarquables du quinzième siècle, le sa- 
vant Thomas de Sarzana, aussi habile politique que profond 
érudit, qui porta la tiare pontificale sous le nom de Nicolas V. 

Nicolas V fut reconnu par le concile de Bâle, qui se sépara 
après avoir rétabli l'unité dans l'Eglise. 

L'œuvre du concile restait imparfaite. Le Saint-Siège et 
la cour de Rome n'avaient pas compris que les abus dont 
l'Eglise souffrait étaient les véritables causes des hérésies. 
La persistance de ces abus et Tabsence de toute réforme 
devaient provoquer au seizième siècle une nouvelle révolu- 
tion religieuse, plus grave encore. 

19. L'Italie. — Pendant ce temps, l'Italie continuait 
à être déchirée par des discordes intérieures. Des luttes iucç.^- 
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santés éclatèrent entre les villes, qu'aucun danger commun 
ne rapprochait plus les unes des autres. Au sein même des 
cités, les partis rivaux se firent une guerre acharnée. Cet état 
de trouble perpétuel fut mis à profit par des chefs ambitieux 
qui, dans maintes villes, sous le nom de podestats, acquirent 
un pouvoir vraiment tyrannique. Tels furent les Visconti à 
Milan, les Délia Scala à Vérone, les d'Esté à Ferrare, les 
Gonzague à Mantoue, etc. Aux anciennes républiques du 
douzième et du treizième siècle succédèrent peu à peu des 
principautés. 

20. Le royaume de Naples. — Le royaume de 
Naples, dont les papes avaient donné Tinvestiture à Charles 
d'Anjou, frère de saint Louis, avait été divisé en deux par- 
ties après les Vêpres siciliennes. La Sicile, soulevée contre 
la domination française, était passée sous Tautorité des rois 
d'Aragon; ritalie méridionale seule était restée sous le 
sceptre des princes de la maison d'Anjou. Cette maison, 
pendant le règne de Robert le Sage, acquit une grande 
influence dans toute Tltalie. Après lui," le royaume de 
Naples fut, comme les autres Etats italiens, en proie à la 
guerre civile, et deux branches différentes de la maison 
d'Anjou se le disputèrent avec acharnement jusqu'au milieu 
du quinzième siècle. 

• 21. Rome et les Etats de l'Eglise. — Le retour 
des papes à Rome n'avait pas rendu la tranquillité aux Etats 
pontificaux. Dans Rome même, les puissantes familles des 
Colonna, des Orsini, des Gaëtani, des Savelli, troublaient 
sans cesse, par leurs rivalités souvent sanglantes, la paix 
publique; des émeutes populaires menaçaient le palais du 
Vatican. 

Hors de Rome, dans beaucoup de villes soumises à l'auto- 
rité politique du Saint-Siège, des aventuriers ou des chefs 
de parti s'étaient emparés du pouvoir : c'étaient en parti- 
culier, à Bologne, les Pepoli; à Ravenne, les Polenta. Il en 
fut ainsi pendant tout le grand schisme. 

La papauté ne reconquit sa puissance morale et sa pré- 
éminence politique qu'au milieu du quinzième siècle, avec 
les papes Nicolas V et Pie IL 

22. Florence. — Jusqu au milieu du treizième siècle, 
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la république de Florence ne joua pas un rôle important 
dans les affaires générales de Tltalie. A cette époque, elle fut 
déchirée par les factions des Guelfes et des Gibelins ; puis, 
après la victoire des Guelfes, ceux-ci se divisèrent en deux 
factions, les Blancs et les Noirs. L'aristocratie florentine fut 
décimée par des guerres sans cesse renaissantes. 

Cependant, au milieu de toutes ces révolutions, le peuple 
s'enrichissait par l'industrie et par le commerce. Il était 
fortement organisé en corporations, qui comprenaient les ar^s 
majeurs (le gros négoce et la grande industrie) et les arts mi- 
neurs (petit commerce et artisans). Chaque corporation avait 
son prieur ; la réunion de tous les prieurés forma le conseil 
exécutif de la seigneurie, La population était divisée en vingt 
compagnies sous autant de gonfaloniers, commandés par un 
gonfalonier suprême. 

Florence devint ainsi une république démocratique. Les 
nobles ne purent exercer une charge qu'à la condition de se 
faire inscrire dans une des corporations ouvrières. 

Ce régime démocratique provoqua bientôt des excès et des 
troubles sanglants. Seuls les arts majeurs avaient d'abord 
participé au gouvernement de la cité ; les arts mineurs vou- 
lurent à leur tour y être admis ; à la suite d'un soulèvement 
populaire, la cité fut gouvernée pendant quelque temps par 
un simple cardeur de laine, Michel Lando. Celui-ci fut 
bientôt renversé par une conjuration. 

La noblesse reprit pendant un demi-siècle la direction 
des affaires et, sous son gouvernement, Florence établit 
sa domination sur toutes les villes de la Toscane, Pistoie, 
Pise, Livourne. 

En 1434, le parti populaire revint au pouvoir; il étaitdi- 
rigé par une opulente famille, celle des Médicis, négociants 
et banquiers, qui, sans titre officiel, devinrent les véritables 
maîtres de la république florentine. 

23. Venise. — Au moyen âge, Venise avait été l'une 
des républiques les plus puissantes de la péninsule. Au dou- 
zième siècle, elle avait pris parti pour le pape Alexandre III, 
contre l'empereur Frédéric Barberousse. Le pape reconnais- 
sant avait donné à la république un anneau que le doge 
devait tous les ans jeter à la mer, comme un symbole de 
mariage. « Epousez la mer, avait-il dit, afin que la postérité 
sache qu'elle vous appartient par le droit de la victoire, t^ 
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Les croisades ouvrirent à Venise le commerce de rOrient, 
La prise de Gonstanlinopie, en 1204, lui donna Candie, 
Négrepont, la plupart des îles de TArchipel, les ports de la 
Morée et du Levant, les faubourgs de Péra, de Galata, à 
Constantinople. Aussi, le doge s'intitula fièrement « sei- 
gneur d'un quart et demi de V empire grec » . 

La rivalité de Gênes arrêta un moment, au quatorzième 
siècle, le développement de la péninsule vénitienne. Mais, au 
siècle suivant, la république reconquit toutes les provinces 
continentales qu'elle avait perdues. Sa marine comptait plus 
de trois cents navires, montés par trente mille matelots; ses 
comptoirs couvraient tout le littoral de la Méditerranée, et 
son port recevait toutes les marchandises de l'Orient. Son 
industrie était florissante; elle fut longtemps sans rivale pour 
la fabrication des glaces. Aussi, à cette époque, était-elle 
une des principales puissances de l'Europe : elle s'appelait 
la « dominante Venise ». 

Le gouvernement de Venise était une république aristo- 
cratique. Les doges, qui avaient été primitivement de véri- 
tables souverains, avaient vu leur pouvoir amoindri par la 
création du Grand Gonseil. Plus tard le Gonseil des Dix et 
les trois inquisiteurs d'Etat exercèrent une surveillance 
jalouse sur le doge. Le livre d'or, sur lequel étaient inscrits 
les noms de la noblesse, fut fermé. Venise devint ainsi une 
oligarchie de plus en plus étroite. Ce fut la cause de sa dé- 
cadence. 

24. Milan. -— Florence et Venise étaient assurément, 
au quatorzième siècle, les deux cités les plus prospères de 
l'Italie. Mais déjà Milan s'élevait à côté d'elles, au premier 
rang, et Gênes n'était pas encore complètement tombée en 
décadence. 

Pendant tout le moyen âge. Milan avait combattu pour 
son indépendance, soit contre ses seigneurs, soit dans le 
parti guelfe contre les Allemands. Détruite par Frédéric 
Barberousse, en 1162, elle s'était vite relevée de ses ruines 
et elle était devenue la première des cités lombardes. Long- 
temps ville libre, elle tomba sous la domination des Vis- 
conti, qui s'intitulèrent ducs de Milan. En i450, le chef d'une 
bande de mercenaires, Sforza, se mit au service de Philippe- 
Marie Visconti, épousa sa fille et, à sa mort, s'empara du 
duché de Milan. 
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Milan était à cette époque une des villes les plus riches de 
TEurope par ses maisons de banque, par ses fabriques de 
drap et de soieries, par son agriculture qui avait transformé 
en un jardin les belles plaines de la Lombardie. 

25. Gênes. — La puissance maritime de Gênes datait, 
comme celle de Venise, de l'époque des croisades. En 1261, 
Gênes aida les empereurs grecs à renverser l'empire latin et 
elle reçut en récompense d'importants privilèges. Elle se fit 
céder à Constantinople les faubourgs de Péia et de Galata ; 
dans l'Archipel, les comptoirs de Scio, Mételin, Ténédos, 
Smyrne. Elle se fit payer tribut par les rois de Oiypre; et 
par ses comptoirs de CafTa et d'Azov, dans la mer Noire, elle 
accapara tout le commerce de TOrient. 

Gênes chercha à détruire la concurrence maritime des 
autres républiques italiennes. Sa rivalité avec Venise dura 
tout le quatorzième siècle. Après avoir infligé aux Vénitiens 
de sanglantes défaites, les Génois s'affaiblirent par leurs 
querelles intestines. Troublée par les luttes du parti popu- 
laire et du parti aristocratique, faisant souvent appel à l'in- 
tervention de l'étranger, Gênes vit sa puissance dépérir. Elle 
perdit peu à peu toutes ses colonies et elle tomba elle-même, 
au milieu du quinzième siècle, sous la domination du duché 
de Milan. 



LECTURE. — Etat social de Florence aa quatorzième siècle* 

A Florence, où l'on rêvait d'égalité, l'inégalité était partout. La hiérar- 
chie des arts prouvait bien qu'on l'y reconnaissait nécessaire; mais elle 
n'en choquait pas moins, parce que les limites entre eux ne restaient 
pas immuables. Du moment que les arts moyens avaient obtenu leur 
part dans la vie publique, pourquoi refuser aux arts mineurs le même 
avantage? Et si les arts mineurs l'obtenaient à leur tour, ne voyait-on 
pas s'avancer derrière eux les métiers réputés vils? Ces métiers ne 
demandaient pour eux-mêmes que le nom et la dignité d'arts; mais 

Su'ils l'obtinssent, et leur ambition se porterait aussitôt à la conquête 
es droits civiques. Or, ils étaient presque innombrables : on n'en 
comptait pas moins de vingt-cinq relevant de la laine, entre autres les 
teinturiers et les cardeurs, corporations puissantes par le nombre de 
leurs membres, par leur organisation modelée sur celle des arts... 

Enfin ces humbles et frémissants « sujets » des arts n'étaient pas 
les derniers dans l'échelle des désliérilés : il y avait encore les 6rac- 
cianti^ qui, pour un modique salaire, prêtaient le secours de leurs 
robustes bras; il y avait les cmnp?, comme ou les appelait, qui ac- 
complissaient, au service de la laine, les plus abjectes besognes, gui 
n'avaient pas de consuls, qui étaient soumis à un officier dur et partial, 
punis de l'amende, frappés même de verges, comme ces esclaves que 
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l*on rencontrait encore dans les rues de h libre Florence. Sentant le 
besoin qu'on avait d*eux pour la prospérité des grandes industries, ces 
misérables nourrissaient d'amères rancunes, des haines vigoureuses 
contre les âpres marchands qui gagnaient sur leur travail comme sur 
les acheteurs. 

Pour ces exploités du dernier échelon, le but, l'unique but, c'était 
alors de vivre moins malheureux. La question économique ou sociale, 
comme on dit aujourd'hui, pouvait seule les pousser à la révolte. Ils ne 
prenaient parti dans la question politique, dans la lutte des factions, 
que parce que, invariablement, Tune d'entre elles leur promettait moûts 
et merveilles, leur laissait du moins espérer un avenir plus prospère. 
(F.-T. Perbens, Histoire de Florence. — Paris, Hachette.) 

Livres à oonsalter : Héfélé, Histoire des conciles. — Noël Valois, 
la France et le grand schisme d'Occident. — E. Dems, Huss et la 
guerre des Uussites, — Lavisse et Rambadd, Histoire générale. 



CHAPITRE XXIX 



L'EUROPE ORIENTALE : Les Magyars; les peuples 
slaves. 



SOMMAIRE 

1. Le royaume de Pologne. — La prépondérance politique dans 
TEurope orientale appartenait au royaume de Pologne. Victorieuse de 
Tordre Teutonique et accrue de la Lithuanie -sous le sceptre des Jagel- 
lons, la Pologne formait à la fin du quinzième siècle un Etat vaste et 

Puissant, qui s'étendait, entre la mer Baltique et les Carpathes, depuis 
Oder jusqu'au Dnieper. 

2. La Moscovie. — La Moscovie ou Russie, jadis convertie au 
christianisme sous le règne de Vladimir, avait traversé, du onzième au 
quinzième siècle, une longue période d'anarchie, pendant laquelle elle 
avait subi le joug des Mongols et celui des Tarlares de la Horde d'Or. 
Ivan III le Grand (U62-i505) commença la grandeur de sa patrie, en 
rétablissant l'unité moscovite et en affranchissant la Russie de la do-^ 
mination tartare. 

3. L'Europe septentrionale. — Le;s trois Etats Scandinaves, Dane- 
mark, Suède et Norvège, avaient été convertis au christianisme vers 
le onzième siècle. En 1397, la reine de Danemark, Marguerite de 
Waldemar, leur avait fait signer un pacte d'alliance, l'Union de Calmar. 
Pendant le quinzième siècle, ce pacte fut rompu, et ces Etats entrèrent 
en lutte les uns contre les autres. 



RÉCIT 

1. L'Europe orientale. — Vers l'époque où la puis- 
sance ottomane, encore dans tout l'élan de son expansion 
première, créait, à l'extrémité sud-est de l'Europe, un 
empire considérable, dans l'Europe orientale, deux Etats 
nouveaux entraient en scène ; la Pologne et la Moscovie ou 
Russie. 

Dans l'un comme dans l'autre de ces Etats, la race domi- 
nante était la race slave. Tous deux, avant le quinzième 
siècle, avaient traversé une longue période de formation, 
troublée par des luttes extérieures et par des divisions intes- 
tines. A la fm du quinzième siècle, la Pologne avait presque 
atteint l'apogée de sa puissance ; la Rvisç^va.» ^xv^vw wxv^a <5îv» 
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délivrée de l'oppression étrangère, commençait ses progrès 
territoriaux et politiques. 

2. La Pologne. — Convertie au christianisme dans 
les dernières années du dixième siècle, la Pologne, qui jus- 
qu'alors n'avait été qu'un duché soumis à la prépondérance 
politique des empereurs d'Allemagne, fut érigée en royaume 
par Boleslas le Brave ou le Conquérant (992). 

Le nouveau royaume fut longtemps en proie à l'anarchie; 
la Pologne subit au douzième siècle les terribles invasions 
des Mongols ; plus tard, elle dut lutter sans répit contre les 
Chevaliers Teutoniques. Elle ne commença à jouer un rôle 
important dans l'est et le nord de l'Europe qu'à la fin du 
quatorzième siècle, lorsque le grand-duc de Lithuanie, 
Jagellon, en épousant la reine de Pologne, réunit sous son 
sceptre, en un seul Etat, le royaume de Pologne et le grand- 
duché de Lithuanie. 

La dynastie des Jagellons régna jusqu'à la fin du seizième 
siècle; ce fut elle qui donna à la Pologne le plus vaste terri- 
toire qu'elle ait possédé. Limité à l'ouest par la Poméranie, 
le Brandebourg et la Silésie ; touchant vers le sud aux Car- 
pathes ; séparé de la Moldavie par le cours du Dniester; at- 
teignant presque le rivage de la mer Noire ; dépassant même 
le Dnieper inférieur ; embrassant au nord le bassin supérieur 
de la Duna; enfin possédant les embouchures de la Vistule, 
le royaume polonais domina pendant le seizième siècle toute 
la région comprise entre l'Oder et le Dnieper. 

3. L'ordre Teutonique; le* Brandebourg. — 

Tandis que la Pologne s'agrandissait et devenait l'Etat le 
plus considérable de l'Europe orientale, l'ordre des Cheva- 
liers Teutoniques perdait au contraire la plupart des terri- 
toires qu'il avait acquis au cours de ses luttes contre les 
populations païennes de ces régions. Les rois polonais lui 
enlevèrent, en 1446, la Prusse occidentale avec les villes de 
Dantzick, Elbing, Marienbourg et Thorn. A la fin du quin- 
zième siècle, les Chevaliers Teutoniques ne possédaient plus 
que la Prusse orientale avec Kœnigsberg. 

Mais l'œuvre qu'ils avaient entreprise, la marche vers 
l'est de la domination germanique, le Lrang nach Osterij 
survécut à la puissance de leur ordre. En 1511, Albert de 
Hohenzollern, d'une modeste maison féodale de la Souabe, 
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devint grand maître de Tordre Tentonique. Quelques an- 
nées plus tard, il se convertit à la Réforme et il sécularisa 
la Prusse orientale, qui dès lors devint un duché. 

Un siècle plus tôt, en 1415, un prince de la même 
famille, Frédéric de Hohenzollern, avait reçu de l'empereur 
Sigismond la marche de Brandebourg avec la dignité élec- 
torale. 

Le Brandebourg et la Prusse orientale devaient être réunis 
en un seul Etat en 1618; cette réunion fonda la grandeur 
de la maison de Hohenzollern et la puissance de la monarchie 
prussienne. 

4. Origines de TEtat russe. — Pendant les pre- 
miers siècles du moyen âge, les vastes plaines de la Russie 
étaient habitées par des tribus slaves qui étaient continuel- 
lement en lutte les unes contre les autres. Pour mettre fin 
à leurs divisions, elles appelèrent des Varègues ou Scandi- 
naves. Ceux-ci, conduits par Rurik, s'établirent à Novgorod 
la Grande et y fondèrent le premier Etat russe. Les descen- 
dants de Rurik étendirent leur pouvoir sur presque toutes 
les peuplades de la Russie. Les plus célèbres furent Wladimir 
(980-1015), appelé le Glovis des Russes, parce que ce fut 
sous son règne et à son instigation que ce peuple fut con- 
verti au christianisme, par des prêtres venus de Constan- 
tinople; et laroslav le Grand (1015-1054), surnommé le 
Charlemagne de la Russie, à cause de ses conquêtes et des 
institutions qu'il donna à ses sujets. 

5. Décadence et morcellement de la Russie. — 

Après cette première période de prospérité, la Russie subit 
trois siècles de décadence. L'Etat fondé par Rurik, accru 
et consolidé par Wladimir et laroslav, se morcela en un grand 
nombre de principautés, dont les plus importantes furent 
celles de Novgorod, de Moscou, de Smolensk, de Kiev. Ces 
principautés, dont les habitants professaient tous la même 
religion et parlaient la môme langue, étaient cependant 
rivales les unes des autres, et leurs luttes firent naître l'a- 
narchie en Russie. 

Grâce à ces discordes et à cette anarchie, les Mongols de 
Gengis-Khan au treizième siècle et, cent ans plus tard, les 
hordes de Tamerlan purent établir facilement leur domina- 
tion. Vaincus en plusieurs rencontres, les Russes diiçç.'o^ 
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payer tribut à leurs vainqueurs, et les chefs de toutes les 
principautés furent tenus pendant tout un siècle de venir 
rendre hommage au souverain d'une horde tartare établie 
sur les rives de la mer Noire et connue sous le nom de 
Horde d'Or. 

Cet état d anarchie et de sujétion se prolongea pour la 
Russie jusqu'au milieu du quinzième siècle. 

6. Restauration de l'Etat russe. Ivan m le 
Grand (1462-1505). Ce furent les princes de Moscovie qui 
firent des principautés russes un seul Etat et qui les déli- 
vrèrent du joug mongol et tartare. Les débuts de cette œuvre 
furent accomplis par Ivan III le Grand (1462-1505). Ce 
prince, descendant de Rurik, réunit à la Moscovie propre- 
ment dite les principautés voisines de Novgorod, Viatka, Tver 
et Kasan ; il refusa de payer plus longtemps le tribut que 
réclamaient chaque année les souverains ou khans tartares, 
et il sut faire triompher cette prétention par les armes ; il 
entra en lutte avec les grands-ducs de Lithuanie et rem- 
porta sur eux de nombreux succès; enfin il fit rédiger un 
code de lois russes, par lequel il créait l'unité de législation 
dans toutes les provinces russes. 

Ce fut Ivan III qui prit pour armes l'aigle à deux têtes. Un 
de ses successeurs, son petit-fils Ivan IV, devait adopter le 
titre de tsar. L'empire russe était désormais fondé. 

7. Les Etats Scandinaves. — Les trois Etats Scan- 
dinaves, Danemark, Suède et Norvège, n'ont commencé à 
avoir une histoire qu'à partir du onzième siècle, époque où 
ils furent convertis au christianisme. Le Danemark arriva 
le premier à une grande puissance. Sous le règne de Kanut 
le Grand (1016), il exerça sa souveraineté sur l'Angleterre 
et sur la Norvège. Sous le règne de Valdemar le Victorieux 
(1202), il fit la conquête du littoral de la Baltique, et la 
marine danoise fut prépondérante dans cette mer. Mais 
bientôt la royauté s'afi'aibîit et elle ne se releva que sous le 
règne de Marguerite de Valdemar, surnommée la Sémiramis 
du Nord (1387). 

Cette reine fit conclure la fameuse union de Calmar, qui 
réunissait les trois royaumes Scandinaves sous un même 
souverain. Cette union, qui aurait pu assurer aux Etats Scan- 
dinaves la prépondérance dans le Nord, fut rompue en 1448 



L'EUROPE ORIENTALE. 4î)l 

par la Suède, qui se donna un roi particulier. Le Danemark 
et la Norvège restèrent unis. 

Pendant tout le quinzième siècle, Thistoire des trois Etats 
Scandinaves ne fut qu'une longue suite de troubles et de 
sanglantes rivalités. Ce fut seulement après la Réforme et au 
commencement du dix-septième siècle que le Danemark et 
la Suède prirent une part importante à l'histoire générale 
de l'Europe. 

LECTURE. — Ivan IH le Grand. 

Ce prince qui, né vassal d'un peuple nomade, fonda la grandeur de 
la Russie, peut se comparer à Tun de nos plus grands rois, Louis XL 
Ce que celui-ci avait fait contre la féodnlité apanajjée, Ivan le fit contre 
les apanages princiers et, comme lui, frappa l'ancien système dans sa 
propre famille. Il fut impitoyable pour les petits dyhastes russes, 
comme le roi de France pour les Armagnac ou les Saint-Pol. 11 réussit 
à entamer la Lithuanie, comme son contemporain d'Occident à entamer 
la Bourgogne. Il mit tin aux invasions mongoles, comme celui-ci aux 
guerres anglaises; il repoussa sans coup férir la dernière incursion des 
khans, comme Louis XI éconduisit avec des caresses le dernier débar- 
quement des Anglais sous Edouard IV. Ils eurent le même goût pour 
lès étrangers, surtout pour les industrieux Italiens, pour les arts utiles. 
Tous deux firent recherclier les richesses métalliques de leurs Etals. 
Us créèrent également une diplomatie, l'un avec Commines, l'autre 
avec des Grecs et des Russes aussi souples que les Grecs, lis forti- 
fièrent l'armée nationale et lui donnèrent un caractère permanent 

Louis XI, qui voulait mettre fin à l'anarchie des lois et aux pilleries de 
la chicane, méditait un véritable code, un grand coiistumier^ qui eût 
mis les anciennes lois en harmonie avec l'ordre de choses nouveau : 
c'est précisément ce que fit Ivan III dans son Oulogënié (1497), où 
l'on peut se rendre compte de l'influence exercée sur le droit national 
des Russes par les lois byzantines, l'exemple des Tatars et les progrès 
de l'autocratie. Les peines corporelles, notamment, ont pris un grand 
développement : pour les homicides, la mort; pour le vol, la flagel- 
lation en place publique. La torture fait son chemin dans la procédure. 
Le duel judiciaire est encore admis, seulement il ne peut guère être 
mortel. Chacun des combattants a une cuirasse et n'est armé que d'un 
gourdin. Les femmes, les mineurs, les ecclésiastiques peuvent se faire 
remplacer par un champion. De même que la politique d'Ivan III a eu 
pour but la suppression des apanages, son code a pour'objet d'eff'acer 
les privilèges, les particularités légales et judiciaires des diverses pro- 
vinces. 

(A. Rambaud, Histoire de la Russie, — Paris, Hachette.) 

Livres à consulter : A. de la Jonquikre, Histoire de V empire 
ottoman. — L. Léger, Histoire de V Autriche-Hongrie. — A. Ram- 
baud, Histoire de la Russie. — A. Geffroy, Histoire des Etats Scan- 
dinaves. — Lavisse et Rambaud, Histoire générale. 
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L'EUROPE ORIENTALE : Les Turcs et la prise de 
Constantin ople . 

SOMMAIRE 

1. Décadence de l'empire grec. — Après quelques périodes de 
brillante prospérité, Tempire grec de Byzance tomba au moyen âge 
dans une décadence de plus en plus profonde. Attaqué sur toutes ses 
frontières, il fut bientôt réduit aux territoires voisins de Constanti- 
nople. L'empire latin, fondé par les croisés en 1204, fut incapable d'ar- 
rêter cette décadence. Après sa chute en 1261, les derniers empereurs 
d'Orient durent payer tribut aux Turcs ottomans, jusqu'au moment où 
Constantinople fut prise (1453). 

2. Démembrement de l'empire grec : les Etats slaves et hongrois. 
— Les pays d'Europe qui avaient fait partie de l'empire d'Orient en 
furent détachés et formèrent des Etats nouveaux : le royaume bulgare, 
la principauté serbe, le royaume de Croatie, l'empire magyar ou hon- 
grois; au nord du Danube se constituèrent à la même époque, les prin- 
cipautés de Moldavie, de Valachie, de Transylvanie, et le royaume 
tchèque de Bohême. La plupart de ces Etats durent subir, en même 
temps que lempire grec démembré, le joug des Turcs ottomans. 

3. Les Turcs ottomans. — Originaires de l'Asie centrale, les Turcs 
ottomans tirent, an quatorzième et au quinzième siècle, de très rapides 
progrès en Asie et en Europe. Sous Olhman (1294), ils s'emparèrent 
de Brousse; sous Orkhan (1326), ils traversèrent les Dardanelles et 
s'établirent en Europe; sous Amurath l«r (1360), ils conquirent la 
Thrace et gagnèrent sur les chrétiens la bataille de Kossovo (1389). 

4. Bajazet 1er. _ Bajazet 1er l'Eclair (1389) s'empara de toute la 
péninsule des Balkans, et gagna sur les croisés la bataille de Nicopolis 
(1396); il menaçait Constantinople qnand il fut rappelé en Asie par 
l'invasion des Mongols conduits par leur chef redoutable Tamerlan. 

Amurath II (1421) reprit la guerre sainte. Il fut arrêté par l'héroïque 
résistance de deux chrétiens, Jean Hunyade et Georges Castriot, sur- 
nommé Scanderbeg. 

5. Mahomet II. — Mahomet II (1451) mit fin à l'empire d'Orient 
par la prise de Constantinople (1453), compléta les conquêtes des Turcs, 
mais fut arrêté sur le Danube par Mathias Corvin, et, devant Rhodes, 
par Pierre d'Aubnsson. Il avait créé en Europe l'empire ottoman, qui 
devait y jouer désormais un rôle si considérable. 

RÉCIT 

1. Décadence de Templre grec. — Pendant le 
moyen âge, J'empire grec avait traversé quelques périodes 
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brillantes et prospères, par exemple sous Justiniea et ses 
successeurs, sous Héraclius et au dixième siècle. Mais ces 
périodes n'avaient été que des exceptions, que des temps 
d'arrêt dans la décadence. 

L'empire était de plus en plus le théâtre de compétitions 
violentes et de basses rivalités ; les discussions théologiques 
les plus subtiles passionnaient seules la foule et l'opinion ; 
raremeut les empereurs ou leurs ministres faisaient preuve 
d'énergie et d'intelligence politique. A la faveur de ces 
dissensions et de cet affaiblissement intérieur, les ennemis 
de l'empire byzantin s'étaient emparés de nombreuses pro- 
vinces ; à la fin du douzième siècle, les empereurs grecs ne 
possédaient plus qu'une partie de la péninsule des Balkans 
et le littoral de l'Asie Mineure. 

2. L'empire latin de Constantinople. — L'empire 
latin, fondé par les croisés en 1204, après la prise de Cons- 
tantinople, n'eut pas des destinées plus brillantes ; le régime 
féodal, importé de l'Europe occidentale, fut aussi impuissant 
que l'ancienne organisation administrative de l'empire 
d'Orient. Cinq empereurs se succédèrent alors sur le trône 
byzantin en moins d'un demi-siècle : Baudouin 1", Henri 1®', 
Pierre de Courtenay, Robert P"" et Baudouin II. Ils furent 
peu à peu dépouillés de leurs Etats et réduits pour vivre à 
vendre aux chrétiens les reliques des églises. Ce fut Bau- 
douin 11 qui livra à saint Louis la couronne d'épines, pour 
laquelle ce roi fit construire la Sainte-Chapelle. 

La corruption rapide des croisés, au contact des Grecs 
dégénérés ; les attaques incessantes des Bulgares, des Alba- 
nais et des Turcs ; enfin l'indifFérence de l'Europe chrétienne, 
expliquent cette décadence d'un empire fondé sous l'inspi- 
ration de la croisade. 

3. Les derniers siècles de l'empire grec. — Aussi, 
en 126i , le Grec Michel Paléologue n'eut-il aucune difficulté 
à chasser les princes latins de Constantinople et à s'emparer 
du trône. Avec lui commença la dernière des dynasties 
byzantines, la famille des Paléologues. Mais les empereurs 
qu'elle donna aux Byzantins ne surent pas mieux défendre 
l'empire que leurs prédécesseurs. De plus en plus démembré, 
cet empire fut bientôt réduit aux environs immédiats de 
Constantinople et à quelques territoires peu étendus dans la 
péninsule des Balkans et sur le rivage de la mer Noire. 
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Les derniers Paléologu es payèrent tribut aux sultans turcs, 
accordèrent aux Turcs le droit d'entrer librement à Constan- 
tinople et d'y faire le commerce, enfin leur permirent d'y 
construire une mosquée. 

4. Etats nouveaux de la vallée du Danube. — 

Dans les pays d'Europe que l'empire d'Orient avait autre- 




L'Europe orientale à la fin du moyen âge. 



fois possédés, et qu'il perdit pendant le moyen âge, s'étaient 
créés des Etats nouveaux. 

Au nord des Balkans, sur la rive droite du Danube infé- 
rieur, le royaume bulgare avait, au début du dixième siècle, 
jeté un grand éclat sous le tsar Siméon (892) ; détruit un 
peu plus tard par les Byzantins, il s'était reconstitué en 
1186 et avait fait une guerre acharnée aux empereurs 
latins. 
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Au delà du Danube, entre le fleuve, les Alpes de Transyl- 
vanie et le cours du Dniester, s'étaient fondées les deux prin- 
cipautés distinctes de Moldavie et de Valachie. 

De bonne heure, la vallée moyenne du Danube avait été 
occupée pat des populations de race slave. Un empire 
morave y avait existé au neuvième siècle ; mais il avait été 
rapidement détruit par Tinvasion des Magyars ou Hongrois. 

Au sud des plaines arrosées par le Danube et la Theiss, 
sur les premières pentes des Balkans et des Alpes de Dalma- 
tie, les deux principautés de Serbie et de Croatie s'étaient 
tout d'abord maintenues indépendantes; mais bientôt la 
Croatie fut conquise par les Hongrois. Seuls les Serbes conti- 
nuèrent à former un Etat distinct. Au nord et à l'est, les 
Tchèques de Bohême, les Slaves des Garpathes et de la 
Transylvanie s'étaient réfugiés dans les montagnes, où ils 
avaient su défendre leur liberté. 

5. La Hongrie. — L'Etat hongrois, fondé par Arpad, 
consolidé et régularisé par saint Etienne, qui créa l'unité 
nationale des Magyars, et par Ladislas le Saint, fut au 
moyen âge l'un des royaumes les plus puissants de l'Europe 
centrale. Au treizième siècle, il avait subi l'invasion mon- 
gole. Plus tard, il avait été en proie à des luttes intestines 
violentes. Il était pourtant resté le souverain de tous les 
Etats slaves environnants, et ses princes possédaient dans 
toute l'Europe un très grand prestige. 

Ainsi, tandis que l'empire grec s'affaiblissait et tombait 
dans une décadence de plus en plus profonde, sur ses débris 
et autour de ses frontières se développaient des Etats nou- 
veaux, et deux races nouvelles, la race slave et la race 
magyare, prenaient une place considérable dans l'histoire 
européenne. 

Mais, au quatorzième et au quinzième siècle, ces deux 
races et les Etats qu'elles avaient fondés furent attaqués, 
comme l'empire grec lui-même, par de redoutables conqué- 
rants, les Turcs ottomans. 

6. Les Turcs ottomans. — Dans son ensemble, la 
race turque est originaire du plateau central de l'Asie. Elle 
se composait primitivement de hordes nomades et guer- 
rières qui, au douzième siècle, envahirent l'Inde, la Perse, 
la Syrie et l'Asie Mineure. 
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Une de ces hordes, celle des Turcs ottomans, composée à' 
peine de quatre cents cavaliers, s'établit en Asie Mineure, à 
la solde du sultan de Konieh. A la mort de ce sultan, la tribu, 
devenue indépendante, commença ses conquêtes, sous la 
direction d'un chef ou émir, nommé Othman, le véritable 
fondateur de la puissance turque. Tels furent les modestes 
débuts d'un peuple qui devait jouer un si grand rôle dans 
l'histoire de l'Europe (1294). 

7. Causes des progrès des Turcs. — Le rapide 
développement de la puissance ottomane s'explique : 1° par 
l'état de l'Asie et de l'Europe ; 2° par le caractère des Turcs 
et par leurs institutions. 

En Asie, les conquêtes des Turcs furent facilitées par le 
démembrement de la sultanie de Konieh, et, en Europe, par 
la décadence de l'empire grec de Gonstantinople; quant aux 
chrétiens d'Occident, ils étaient trop occupés de leurs intérêts 
particuliers pour recommencer une croisade. 

Au contraire, les Turcs avaient tous les éléments d'une 
rapide fortune. Ils étaient animés, comme les premiers mu- 
sulmans, du fanatisme religieux et de l'ardeur guerrière. 
Enfin, leur armée était bien supérieure aux milices féodales 
de cette époque. 

8. Les Janissaires et les SpaMs. — Le noyau de 
cette armée était constitué par une troupe régulière et per- 
manente de quarante mille janissaires. Ces janissaires 
étaient des fils de chrétiens qui avaient été faits prisonniers 
et qu'on avait convertis à l'islamisme. Orphelins, sans autre 
métier que celui des armes, sans autre demeure que leur 
camp, ils avaient le fanatisme avec la discipline, la passion 
des combats avec la science de la guerre. 

La force de l'armée fut augmentée encore par la création 
des spahis^ cavaliers redoutables, et par la réserve militaire 
des timarlis. On donnait le nom de timar aux domaines pris 
aux vaincus et donnés en fiefs à des Turcs, appelés timarlis, 
qui devaient pendant toute leur vie le service militaire. 

Si l'on ajoute à ces fortes institutions l'énergie et l'habi- 
leté des premiers sultans, on comprendra les progrès si 
rapides de la puissance ottomane. 

9. Premières conquêtes des Turcs. BajazetI". 
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— Pendant deux siècles, les Tiirôs ne cessèrent de s agrandir 
en Asie, en Europe et en Afrique. 

Othman (1294) s'empara de Brousse, lancienne Prusa, 
située à peu de distance de la mer de Marmara. 

Orkhan (1326) traversa les Dardanelles, prit Gallipoli et 
s'établit fortement en Europe. 

Amurath P' (1360) s*empara de la Thrace ou Roumélie, 
fixa sa capitale à Andrinople, battit les Grecs et les Serbes 
réunis sur la Maritza, acheva la conquête de l'Asie Mineure, 
puis revint en Europe pour écraser une nouvelle coalition des 
Serbes, des Hongrois et des Valaques. Après une lutte san- 
glante, Amurath fut vainqueur à Cassova ou Kossovo ; mais, 
comme il parcourait le champ de bataille, un noble serbe 
s élança du milieu des morts et le tua d'un coup de poi- 
gnard. 

Bajazet 1" l'Eclair (1389) acheva de réduire la Thrace, la 
Macédoine, la Thessalie et la Bulgarie, imposa un lourd 
tribut aux Valaques, ferma l'Hellespont en établissant une 
flotte en station entre l'Archipel et la mer de Marmara, et 
prit le titre de sultariy comme plus en rapport avec sa puis- 
sance que celui d'émir. 

Sigismond, roi de Hongrie, menacé par les armes de 
Bajazet, implora le secours de la chevalerie française. Cette 
armée, plus brillante que disciplinée, comptait dans ses rangs 
Philippe d'Artois, connétable de France, et elle était com- 
mandée par Jean sans Peur, fils du duc de Bourgogne. La 
bataille se livra dans les plaines de Nicopolis. La témérité 
et la bravoure des seigneurs ne purent résister à la disci- 
pline des Turcs. Les chrétiens furent tués ou faits prison- 
niers (1396). 

Bajazet vainqueur alla mettre le siège devant Gonstanti- 
nople. La capitale de l'empire grec allait céder à la fortune 
des Turcs, lorsque le salut lui vint de l'Orient. 

10. Invasion des Mongols. — Un descendant de 
Gengis-Khan, Tamerlan venait de fonder en Asie, un nouvel 
empire mongol. Ce farouche conquérant avait résolu de 
porter vers TOccident « le vent destructeur de la désolation ». 
La Syrie, l'Egypte, l'Asie Mineure furent livrées au pillage. 
A Bagdad il avait élevé une pyramide de quatre-vingt-dix 
mille têtes. 

Le sultan Bajazet accourut pour défendre ses conquêtes ; 
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les deux barbaries se choquèrent dans la plaine d'An- 
gora (1402). Bajazet fut vaincu et fait piisonnier. Cette dé- 
faite arrêta pendant quelques années les progrès des Turcs. 

11. Amurath II (1421-1451). — L'empire ottoman fut 
rétabli dans toute sa puissance, en Europe et en Asie, sous le 
règne d'Amurath II. Deux cent mille hommes assiégèrent 
de nouveau Constantinople. L'empereur Jean Paléologue ne 
sauva sa capitale qu'en cédant toutes les places de la Thrace 
et de la Macédoine, tous les ports de la mer Noire et de l'Ar- 
chipel et en payant tribut. L'empire grec, réduit à l'enceinte 
de sa capitale, ne tardera pas à succomber. 

En attendant, Amurath tourna ses efforts contre les popu- 
lations du Danube qui, par leur courage, formaient un rem- 
part à l'Europe chrétienne, les Hongrois et les Albanais. 

Deux hommes surtout se distinguèrent dans ces luttes 
héroïques : Jean Hunyade, Valaque d'une origine obscure, 
à qui ses exploits valurent une brillante renommée; et 
l'Albanais Georges Castriot, que les Turcs appelaient Scan- 
derbcg ou seigneur Alexandre. Le premier ferma à Bajazet 
la route de la Hongrie, malgré les deux victoires des Turcs 
à Varna et à Kossovo. Le second résista fièrement dans la 
petite ville de Croïa aux efforts de toute l'armée otttomane. 
Amurath H découragé dut revenir à Andrinople avec son 
armée épuisée. 11 y mourut en l4ol. 

12. Mahomet II (1451-1481). — Le successeur d'Amu- 
rath, Mahomet II, résolut de tourner toutes ses forces contre 
Constantinople. 

Une nuit, il fit appeler son vizir : « Regarde, lui dit-il, ce 
lit en désordre, où je me tords sous le feu qui me consume : 
plus de repos pour moi, plus de sommeil que dans la capi- 
tale des Grecs ! Donne-moi Constantinople! » 

En trois mois, il fît construire sur la rive européenne du 
Bosphore le château appelé le Coupe-gorge^ en face d'une 
forteresse bâtie par Bajazet sur la rive asiatique : dès lors, 
les communications de Constantinople avec la mer Noire 
étaient rompues. L'empereur Constantin Dragasès adressa 
quelques réclamations. « Les deux rivages sont à moi, 
répondit Mahomet : celui de l'Asie parce qu'il est habité par 
les Ottomans; celui de l'Europe, parce que vous ne savez pas 
le défendre. » 
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13. Siège de Constantinople. — En \ 453, Mahomet, 
qui avait terminé ses préparatifs, arbora Tétendard du pro- 
phète en face la porte de Saint-Romain; l'aile droite, com- 
posée de cent mille Asiatiques, s'étendait jusqu'à la porte 
Dorée; l'aile gauche, qui comptait cinquante mille Euro- 
péens, se prolongeait jusqu'au port de la Corne d'Or ; au 
centre se tenait le sultan entouré de quinze mille janissaires ; 
en seconde ligne étaient cent mille cavaliers. Une flotte de 
quatre cents bâtiments bloquait la rade : une formidable 
artillerie dressait partout ses batteries. 

Contre tant d'ennemis, quels étaient les défenseurs de 
l'empire? Lorsque Constantin ordonna de faire le recrute- 
ment des citoyens en état de combattre, cinq mille Grecs à 
peine donnèrent leurs noms. Gènes, qui avait des intérêts à 
défendre, envoya Giustiniani avec quatre galères et deux 
mille hommes. 

Foudroyée par l'artillerie, ébranlée par le gigantesque 
canon du renégat Orban, criblée de flèches, battue par les 
machines, minée par les galeries souterraines, incendiée par 
les torches qui partaient des tours roulantes, Constantinople 
résistait avec un courage qui excitait l'étonnement et la rage 
du sultan. 

Il résolut d'attaquer le port où les murailles étaient moins 
élevées et moins épaisses : mais deux chaînes de fer défen- 
daient l'entrée ; il lit placer sur l'isthme de Galata un plan- 
cher enduit de graisse, et en une nuit quatre-vingts bâtiments 
furent tirés à force de bras et lancés dans le port. Au point 
du jour, les Grecs apercevant cette flotte, comprirent que leur 
ruine allait s'accomplir. 

14. Prise de Constantinople (1453). — Le sultan, 
jurant que le Coran allait triompher, ordonna un assaut gé- 
néral pour le 29 mai; il fit illuminer son camp, qui retentit 
toute la nuit de clameurs sauvages. A une heure du matin, 
on entendit le bruit sourd d'une multitude qui s'avançait 
en silence et s'approchait des remparts. Pendant plusieurs 
heures, la défense fut aussi énergique que l'attaque. Mais 
quand les cadavres eurent comblé les fossés, Mahomet, à 
cheval, le bâton de commandement à la main, lança ses 
janissaires. La porte Saint-Romain s'écroula, l'artillerie des 
galères, celle des batteries couvrirent les murs de boulets, 
assiégeants et assiégés se mêlèrent, sur les d4<Lc^xîv\s^^'^^ ^^ 
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tout disparut dans un nuage de poussière et de fumée. 
CoDStantin, entouré des cadavres de ses parents et de ses 
amis, se jeta au milieu des janissaires et périt avec son 
empire. 

Le massacre succéda à la victoire : quarante mille Grecs 
furent lues, soixante mille réduits en esclavage, et le sultan 
prit possession du palais impérial. A la vue de cette ruine 
immense, il ne put retenir un mouvement de pitié : « L arai- 
gnée, dit-il en citant un poète persan, s'établit comme gar- 
dienne dans le palais des empereurs, et tire un rideau sur la 
porte : la chouette fait retentir les voûtes royales de son chant 
lugubre, n 

15. Vaine tentative de croisade. — Il était impos- 
sible que rOccident n'entendît pas le bruit d'une si grande 
chute. L'émotion fut grande partout. Le pape Nicolas V con- 
jura tous les Etats italiens de faire trêve à leurs discordes et 
de s'unir pour la défense commune ; il envoya ses légats au 
delà des monts pour soulever la chevalerie. Partout le cri 
de guerre se fit entendre comme au temps de Pierre l'Er- 
mite. 

Le pape leva une armée, mit en mer une flotte et l'envoya 
dans l'Archipel, sous le commandement de Jacques Cœur, 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, qui se vantait d'être le 
le plus chevaleresque et le plus magnifique des souverains, 
assembla une cour nombreuse à Lille, et fit serment d'aller 
combattre le Turc. Au milieu d'un grand festin, après des 
intermèdes et allégories mythologiques, parut a une damoi- 
solle, vêtue de deuil et représentant Sainte Eglise », qui 
implora l'appui du noble duc et de ses barons. Philippe, 
« suivant la coutume anciennement instituée par laquelle on 
prêtait vœu et serment sur quelque noble oiseau », jura sur 
le faisan qu'il présenterait son gage de bataille au sultan. 
Mais tout cet appareil n'était qu'une vaine mascarade, et 
tous les préparatifs restèrent sans résultat. 

La France venait à peine de se délivrer des Anglais ; elle 
avait surtout besoin de repos; Charles VII se montra hostile 
à la croisade. Quant aux Anglais, relégués dans leur île, 
ils se préparaient à tourner contre eux-mêmes leurs armes 
désormais impuissantes sur le continent. Les Portugais 
étaient attentifs aux premières découvertes de leurs naviga- 
teurs; les Espagnols poursuivaient contre les Maurçs une 
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lutte sept fois séculaire. Les Allemands vivaient sous mille 
seigneurs indépendants et laissaient à la maison des Habs- 
bourg une couronne sans pouvoir. Les Italiens, libres 
depuis deux cents ans, livraient à des princes ou à des aven- 
turiers l'indépendance qu'ils avaient conquise sur leurs em- 
pereurs. 

Ainsi TEurope resta sourde à Tappel du pape. Le temps 
des croisades était bien passé. Constanlinople resta au pou- 
voir des Turcs, et tous ceux que le danger ne menaçait pas 
directement revinrent à leurs affaires sans plus songer à 
Tennemi. 

16. Dernières conquêtes de Mahomet H. — Cet 

ennemi devenait pourtant de plus en plus redoutable; car 
le sultan ne tarda pas à poursuivre ses projets de conquête. 
11 échoua devant Belgrade, défendue par Jean Hunyade, 
mais partout ailleurs il fut victorieux. Il prit Athènes, sou- 
mit la Valachie, la Bosnie, la Serbie et le Péloponèse, dé- 
truisit en Asie l'empire de Trébizonde, occupa TEpire après 
la mort de Scanderbeg et soutint dans TArchipel une guerre 
heureuse contre les Vénitiens. 

Cependant il échoua devant Rhodes, que défendit Pierre 
d'Aubusson, grand maître des chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem. D'autre part, il fut arrêté sur les bords du Da- 
nube par Mathias Corvin, fils de Hunyade, et, en Asie, par 
le roi de Perse. 

Mahomet II mourut en i48i. 

17. L'empire ottoman à la fin du quinzième 
siècle. — A la fin du quinzième siècle, l'empire grec était 
définitivement détruit. A sa place venait de se constituer l'em- 
pire ottoman. Les Turcs n'avaient pas seulement conquis les 
territoires que possédaient en Asie et en Europe les derniers 
souverains grecs de Gonstantinople ; ils avaient encore établi 
leur domination sur presque tous les pays qui avaient fait 
partie de l'empire byzantin au temps de sa plus grande 
prospérité. 

Au seizième siècle, l'empire ottoman s'étendit même hors 
de ces frontières. Sous le règne de Soliman le Magnifique, 
les Turcs s'emparèrent de presque toute la Hongrie, de la 
Croatie, de la Styrie; ils conquirent Rhodes, enlevèrent auT. 
Vénitiens plusieurs de leurs possess\otv?>^lQ'cçfe,^^xsX\^'^'^- 
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davie à reconnaître la suprématie ottomane et s'étendirent 
sur le rivage septentrional de la mer Noire. 

Désormais, solidement établis en Europe, les Turcs pren- 
dront une part active à tous les événements de rhistoire 
européenne , ils y joueront un rôle très important. 

LECTURE. — Scanderbeg. 

Le despote de l'Albanie septentrionale avait été contraint de livrer 
ses quatre fils an sultan Amnralh. Les trois aînés périrent en bas âge, 
empoisonnés, dit-on; le quatrième, Georges, élevé à la cour dans la 
relidon musulmane, devint le favori d'Amurath, qui, à cause de sa 
valeur impétueuse, lui donna le nom de Iskender-bey (le prince 
Alexandre). C'est ce nom que les Européens ont transformé en celui de 
Scanderbeg. 

Au milieu des faveurs du sultan, le jeune homme n'oubliait ni sa 
patrie ni son père dépouillé. La vengeance couvait dans son cœur. 
Une défaite des Ottomans lui parut l'occasion cherchée de mettre son 
projet à exécution. Profitant de la déroute subie par Amurath à Nissa, 
en 1443, Scanderbeg force un des ministres du sultan, le poignard sur 
la gorge, à lui signer un ordre enjoignant au commandant de la petite 
ville de Croïa, en Epire, de lui remettre cette place. Pour que son secret 
ne soit pas trahi, il tue le ministre dès qu'il a le fîrman, court à Croïa, 
se fait livrer les clefs de la place et égorge la garnison plongée dans 
le sommeil. Puis il appelle à lui les chefs des clans albanais, s'empare 
de plusieurs forteresses turques, et rentre en vainqueur dans les Etats 
de ses ancêtres. Tous les seigneurs épirotes le reconnaissent pour chef, 
et, à la lêle de quinze mille montagnards, il bat complètement une 
armée ottomane de quarante mille hommes. 

Amurath, à la tête de cent mille hommes, marche alors en personne 
contre l'audacieux qui ose le braver. Bientôt toutes les forces de l'em- 
pire ottoman sont dirigées contre Scanderbeg. Les troupes musulmanes 
inondent TEpire. Croïa est investie et bloquée. Le commandant de la 
place, inaccessible à la crainte comme à la corruption, repousse dédai- 
gneusement les présents du sultan, et brûle dans une sortie les ma- 
chines de siège de l'ennemi. Scanderbeg harcèle continuellement les 
Turcs, et surprend plusieurs fois leur camp dans des attaques nocturnes. 
Lassé de cette guerre sans gloire, où il use son armée et perd ses meil- 
leurs soldats, Amurath ofi're à Scanderbeg l'investiture des pays insurgés 
sous la suzeraineté de la Porte, et à condition de payer un tribut de 
cent mille ducats. Le prince d'Epire refuse, et le sultan, forcé de lever 
le siège de Croïa, re|)rend la route d'Andrinople. Mais Scanderbeg l'at- 
tendait dans les défilés des montagnes : le sultan ne réussit à se frayer 
nn passage qu'au prix d'elTorts surhumains et en perdant plus de la 
moitié des débris de ses troupes. 

(De la Jonquière, Histoire de Vempire ottoman, 
— Paris. Hachette.) 
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LA FIN DU MOYEN AGE : Caractère des temps 
nouveaux. — Les inventions. 

1. Caractère nouveau des Etats européens. — 

Les historiens ont placé avec raison à la fin du quinzième 
siècle le début des temps modernes. C'est alors, en effet, que 
tout ce qui avait caractérisé le moyen âge se transforme ou 
disparait. Les deux grandes puissances temporelle et spiri- 
tuelle, TEnipire et l'Eglise, ont perdu leur autorité. La 
féodalité elle-même est en pleine décadence. La royauté dé- 
truit peu à peu les institutions féodales; elle réunit autour 
du domaine royal les provinces conquises sur les seigneurs 
ou sur l'étranger, et elle concentre dans ses mains toute 
l'autorité. Alors se forme l'unité territoriale et politique des 
différents pays de l'Europe ; alors apparaissent, au lieu de 
ces innombrables petites souverainetés féodales, nos grands 
Etats modernes, avec leurs armées permanentes, leurs 
impôts régulièrement établis, leur administration centra- 
lisée. 

Ces progrès de pouvoir royal sont surtout sensibles en 
France, avec Louis XI, l'ennemi de Charles le Téméraire et 
de la féodalité; en Espagne, avec Ferdinand le Catholique, 
le fondateur de l'unité espagnole; en Angleterre, avec la 
dynastie des Tudors ; et même en Allemagne, avec la maison 
des Habsbourg, uniquement préoccupée d'augmenter ses 
domaines et ses revenus. L'Italie seule, parmi les Etats de. 
l'Europe occidentale, reste divisée, et c'est là ce qui fait sa 
faiblesse. 

A la même époque, autour des monarchies plus fortes, se 
forment des nations qui ont, comme tout être constitué, 
leurs intérêts, leurs besoins, leurs passions. Les rapports des 
nations entre elles deviennent plus fréquents. Les souve- 
rains échangent entre eux leurs vues politiques, soit pour 
contracter des alliances, soit pour prévenir les guerres, soit 
pour les terminer. Ces relations extérieures constituent une 
œuvre nouvelle, la diplomatie. 
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2. Les inventions. — L avènement des temps mo- 
dernes est préparé par les grandes inventions du quator- 
zième et du commencement du quinzième siècle. 

Ces inventions, qui provoquèrent de profonds change- 
ments dans la société, furent : la boussole, la poudre à 
canon, le papier de linge et Timprimerie. En réalité, la 
boussole, la poudre à canon et le papier furent plutôt ap- 
portés de rOrienten Europe et perfectionnés que réellement 
inventés. 

3. La boussole. — Les anciens navigateurs suivaient 
timidement les côtes et ne s'aventuraient que rarement hors 
de la vue des terres. Les Chinois découvrirent que l'aimant 
se tourne toujours vers le nord, et ils se servirent d'une 
aiguille aimantée placée sur un morceau de liège dans un 
vase plein d'eau. L'Italien Flavio Gioja d'Amalfi suspendit 
Taiguille sur un pivot d'acier, et il* rendit ainsi les indi- 
cations plus précises. Désormais le marin ne craignit plus 
de se lancer sur des mers inconnues, sûr de pouvoir trouver 
sa route au moyen de la boussole et du compas. L'ère des 
grands voyages d'explorations et des découvertes maritimes 
était ouverte. 

4. La poudre à canon. — La découverte et l'emploi 
de la poudre firent une révolution complète dans l'art de la 
guerre. 

L'invention de la poudre, quelquefois attribuée au moine 
allemand Schwartz, est due très probablement aux Chinois 
qui la transmirent aux Arabes. Les Arabes l'introduisirent 
à leur tour en Europe. 

Les Anglais s'en servirent pour la première fois dans la 
guerre de Cent ans, à la bataille de Grécy, en 1346. Une 
histoire de cette époque dit que « les bombardes faisaient 
trembler la terre avec un tel fracas qu'il semblait que Dieu 
tonnât ». 

On se servit d'abord de canons grossièrement fabriqués 
avec des lames de métal cerclées de fer. L'opération de la 
charge était un travail long et difficile. Le plus fameux canon 
de cette époque, celui avec lequel Mahomet II battit les murs 
de Constantinople, ne tirait que sept coups par jour; encore 
éclata-t-il entre les mains des soldats. Mais bientôt l'artil- 
Jerie fit des progrès; on inventa les bombes, les boulets en 
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fer : on apprit à fondre des canons et à les placer sur des 
affûts à roues pour les manœuvrer plus facilement. 

Désormais, les guerres ne furent plus, comme au moyen 
âge, des parades militaires, sortes de tournois, oh les che- 
valiers, bardés de fer, lance au poing, faisaient assaut de 
force et d'adresse. L'invention de la poudre à canon en bou- 
leversa les conditions. Il fallut opposer les unes aux autres 
des armées toujours plus nombreuses; modifier et perfec- 
tionner leurs armements ; faire manœuvrer avec habileté ces 
masses de soldats sur le champ de bataille. La guerre devint 
une science ; pour être grand capitaine, le courage ne suffit 
plus; il fallut connaître la tactique et la stratégie. 

5. Le papier. .— Au moyen âge on employait pour 
écrire soit le papyrus, tiré de la plante de ce nom, soit le 
parchemin, ou peau de mouton préparée. Après les croi- 
sades, on importa d'Orient du papier de coton. Mais le prix 
en était trop élevé, et l'usage ne s'en répandit pas. Au qua- 
torzième siècle, on apprit à fabriquer du papier de chiffe, 
ainsi nommé parce qu'il était fait avec des chiffons. Le bon 
marché vulgarisa ce papier. Cette invention était précieuse 
au moment surtout oii naissait l'art de l'imprimerie. 

6. L'imprimerie. — La plus grande invention de cette 
époque si féconde fut l'imprimerie. Au moyen âge, les 
moines copiaient à la main les ouvrages qu'ils voulaient 
conserver : aussi ces manuscrits étaient-ils rares et chers. 
Une comtesse d'Anjou, au sixième siècle, paya pour un ma- 
nuscrit deux cents brebis, un muid de froment, un autre de 
seigle, un troisième de millet et un certain nombre de peaux 
de martre. Les habiles copistes étaient considérés comme des 
hommes divins. Un vieil historien raconte qu'il y avait dans 
un couvent un frère qui s'était rendu coupable dç beaucoup 
de fautes. Mais ce frère avait copié un volume considérable 
de la loi divine. Après sa mort, son âme fut appelée devant 
le souverain juge, et les malins esprits mirent au jour ses 
innombrables péchés; mais les anges montrèrent le livre 
qu'il avait écrit et comptèrent les lettres qu'ils opposaient à 
chaque péché. Il se trouva une lettre de plus, et le démon 
ne parvint à lui opposer aucun péché. C'est pourquoi la 
clémence divine épargna le frère. 

Jean Gutcnberg, né à Mayence et établi à. ÇjVx'îihJûw^^^.» 
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inventa dans celte ville l'art de l'imprimerie. Il fondit des 
lettres mobiles en métal, de manière qu'on pût les assembler 
à volonté pour former des mots, des 
lignes, des pages. C'est en 1346 
qu'il forma une société qui établit 
le premier atelier de typographie. 
Plus tard, il se transporta à Mayence, 
où il fit en 1450 une nouvelle so- 
ciété avec Furst et Scheffer, qui 
mirent leurs noms sur les plus an- 
ciennes éditions connues. Sur des 
pages de métal, enduites d'encre, 
ils appliquaient des feuilles de pa- 
pier à l'aide d'une presse, et mul- 
tipliaient indéfiniment les exem- 
plaires du même ouvrage. Le 
premier livre imprimé fut la Bible 
(1455). Des imprimeries furent 
établies, à Rome, en 1465, à Ve- 
nise et à Milan en 1469, à Paris en 
1470. Le prix des livres diminua, 
et on put lire partout les écrivains 
grecs, latins, français, que les 
imprimeurs publiaient en grand 
nombre. 




Gulenberg. 



7. Conclusion. — L'imprimerie a été l'instrument le 
plus puissant des progrès de l'humanité. Elle a exercé une 
influence considérable sur la Renaissance et sur la Réforme. 
On peut dire qu'elle a créé dans les esprits une véritable 
révolution et qu'avec cette révolution commencent les temps 
modernes. 
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SOMMAIRE GÉNÉRAL DU COURS 



L'empire romain avait fait un seul État de toutes les ré- 
gions voisines de la mer Méditerranée. Cette unité fut brisée 
au début du moyen âge. Tandis que Tempire d'Orient sur- 
vivait pendant onze siècles encore, malgré les attaques ré- 
pétées des barbares, des Arabes et des Turcs, l'empire 
d'Occident succombait en 476. De ses débris naissaient plu- 
sieurs royaumes : le royaume franc en Gaule, le royaume 
visigolh en Espagne, le royaume vandale en Afrique, et le 
royaume ostrogoth en Italie. De ces royaumes, un seul devait 
durer, le royaume franc, parce qu'il était soutenu par la 
plus haute puissance morale qui existât alors, l'Eglise chré- 
tienne, et parce que le peuple franc avait conservé une grande 
énergie militaire. L'invasion arabe, en se répandant jus- 
qu'aux Pyrénées, contribua, elle aussi, à placer le royaume 
franc au premier rang dans l'Europe occidentale. Sous Char- 
lemagne enfin, l'alliance définitive des rois francs et de la 
papauté, les victoires des Francs sur les Lombards et les 
Arabes, la conquête de la Germanie aboutirent à la recons- 
titution, au moins partielle, de l'ancien empire d'Occident. 

Cette reconstitution fut éphémère. Charlemagne avait su 
grouper et faire concourir au même but des forces très di- 
verses. Après sa mort, ses faibles successeurs laissèrent son 
œuvre s'écrouler; le traité de Verdun consacra la division 
territoriale de l'empire carolingien, et, dans chacun des 
royaumes ainsi créés, l'unité nationale fut d'abord compro- 
mise par le triomphe de la féodalité. Les incursions des 
Normands portèrent le comble à l'anarchie et à la misère, et 
les peuples crurent que le monde entier finirait Tan 1000. 

Mais bientôt l'Eglise chrétienne joua dans la société féo- 
dale un rôle prépondérant. Elle dirigea la croisade contre 
tous les infidèles et tous les hérétiques; elle voulut iolad^^ 
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à sa primauté spirituelle la prééminence temporelle sur tous 
les princes de TEurope. Cette dernière prétention provoqua 
la lutte séculaire du Sacerdoce et l'Empire entre le pape et 
Tempereur d'Allemagne, lutte dont les deux adversaires 
sortirent également affaiblis. Au moment où cette guerre se 
terminait, la France, après les règnes de Philippe-Auguste 
et de saint Louis, était redevenue, dans ses limites natio- 
nales, le plus puissant royaume de l'Europe. Elle était alors 
le centre et le foyer de la civilisation féodale, civilisation 
très pénétrée de christianisme, profondément différente des 
civilisations antiques, image fidèle de la société d u moyen âge. 
De la mort de saint Louis (1270) à la prise de Constan- 
tinople(1453), la plupart des Etats de l'Europe traversent 
une époque de crises et de troubles intérieurs, auxquels se 
mêlent les maux de la guerre étrangère. L'Angleterre et la 
France s'affaiblissent l'une l'autre par leur rivalité sans cesse 
renaissante; elles ne souffrent pas moins des guerres civiles. 
L'Espagne chrétienne, toujours divisée, lutte péniblement 
contre les Maures. En Allemagne et en Italie, l'anarchie et 
l'émiettement politiques favorisent les luttes intestines ; les 
Turcs pillent et conquièrent la péninsule des Balkans, où 
l'empire byzantin agonise ; dans les plaines de l'Europe orien- 
tale, les invasions des hordes tartares interrompent pour de 
longues années les progrès des jeunes Etats slaves. Partout 
la société féodale du moyen âge est en pleine décadence 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES PRINCIPAUX FAITS DE L'HISTOIRE 
DU MOYEN AGE JUSQU'eN 1498 



395. Mort de Théodose. 

406. La grande invasion. 

410. Prise de Rome par Alaric. 

451. Bataille des Cliamps Cata- 
lan niques. 

455. Prise de Rome par Genséric. 

476. Fin de l'empire d'ÛQcident. 

481. Avènement de Clovis. 

486. Victoire de Clovis à Sois- 
sons. 

489-493. Conquête de l'Italie par 
Théodoric. 

496. Victoire de Clovis à Tolbiac. 

o07. Victoire de Clovis à Veuille. 

527. Avènement de justinien. 

534. Conquête de l'Afrique par 
Bélisaire. 

554. Chute du royaume ostro- 
goth. 

558. Clotaire I«r, seul roi en 
Gaule. 

568-575. Conquête de l'Italie par 
\eà Lombards. 

587. Pacte d'Andelot. 

500-604. Pontitlcat de saint Gré- 
goire le Grand. 

611. Premières prédications de 
Mahomet. 

613. Clotaire II, seul roi. 

615. Constitution perpétuelle^ de 
Paris. 

622. L'hégire. 

628-638. Règne de Dagobert I«r. 

660. Le khulifat des Oinmiades. 

687. Bataille de Teslry. 

732. Victoire de Charles Martel 
à Poitiers. 

752. Pépin le Bref fonde la dy- 
nastie carlovingienne. 

771. Charlemagne, seul roi des 
Francs. 

800. Charlemagne empereur. — 



843. 
877. 
887. 



912. 

919. 

962. 

987. 

1024. 

1066. 

1073. 
1077. 
1095. 

1099. 
1122. 
1130. 

1138. 

1147. 
1152. 



1154, 

1159, 
1177 
1180, 

1187 
1198 



Erbert le Grand, seul roi 
d'Angleterre. 

Traité de Verdun. 

Edit de Kiersy-sur-Oise. 

Diète de Tribur. Partage 
définitif de l'empire car- 
lovingien. 

Etablissement des Normands 
en France. 

Avènement de la dynastie 
saxonne en Allemagne. 

Othon le Grand empereur. 

Avènement des Capétiens. 

Avènement de la dynastie 
franconienne en Allema- 
gne. 

Conquête de l'Angleterre 
par les Normands. 

Grégoire VII pape. 

Henri IV à Canossa. 

Concile de Clermont. La 
première croisade. 

Prise de Jérusalem. 

Le concordat de Worms. 

Création du royaume des 
Deux-Siciles par les Nor- 
mands. 

Avènement de la maison do 
Souabe en Allemagne. 

La seconde croisade. 

Divorce de Louis VII et 
d'Eléonore d'Aquitaine. — 
Avènement de Frédéric 
Barberousse. 

Avènement des Planlagenets 
en Angleterre. 

Alexandre III pape. 

Trêve de Venise. 

Avènement de Philippe-Au- 
guste. 

La troisième croisade. 

Pontificat d'Innocent IlL 



469 



470 



REVISION GÊNÉHALE. 



Treizième siècle. 



1204. La quatrième croisade. 

1208-1229. Croisade contre les Ai- 
bisreois. 

1212. Victoire des chrétiens d'Es- 
pagne snr les Arabes à 
Las-Navas-de-Tolosa. 

1214. Bataille de Bouvines. 

1215. La grande Charte d'Angle- 

terre. — Avènement de 
Frédéric II. 

1216. Avènement d'Henri 111 en 

Angleterre. 

1217. La cinquième croisade. 
1226. Avènement de saint Louis. 
1229. La sixième croisade. 

1242. Batailles de ïaillebourg et 
de Saintes. 



1243. Innocent IV pape; concile 
de Lyon. 

1248. La septième croisade. 

1230. Mort de Frédéric II. Le 
grand interrègne en Alle- 
magne. 

1258. Les statuts d'Oxford. 

1265. Le premier Tarlement an- 
glais. 

1270. Mort de saint Louis. Avè- 
nement de Philippe III. 

1273. .Avènement de la maison de 
Habsbourg en Allemagne. 

1282. Les Vêpres siciliennes. " 

1285. Avènement de Philippe le 
Bel. 



Quatorzième siècle. 



1302. Bataille de Courlrav. 
1304. Bataille de Mons-en-Puelle. 
1315. Affranchissement de la 

Suisse. 
1328. Avènement des Valois. 
1337. Commencement de la guerre 

de Cent ans. 

1346. Défaite de Crécy. 

1347. Avènement de* la maison 



de Luxembourg en Alle- 
magne. 
Prise "de Calais. 
1356. La Bulle d'or. 

Défaite de Poitiers. 
1360. Traité de Bréliffny. 
1380. Mort de Charles V et de 

Duguesclin. 
1396. Bataille de Nicopolis. 



Quinzième siècle. 



1415. 
1420. 
1429. 
1431. 
1450. 
1453. 



1461. 
1468. 
1473. 

1475. 
1476. 



Défaite d'Azincourt. 
Traité de Troyes. 
Délivrance d'Orléans. 
Mort de Jeanne d'Arc. 
Bataille de Formigny. 
Bataille de Castillon. Fin de 

la guerre de Cent ans. 
Prise de Constantinople par 

les Turcs. 
Avènement de Louis XL 
Louis XI à Péronne. 
Siège de Beauvais. Jeanne 

Hachette. 
Traité de Pecquigny. 
Bataille de Granson. 
Bataille de Morat. 



1477. Siège de Nancy : mort de 
Charles le Téméraire. 

1481. Béunion de la Provence â 

la couronne. 

1482. Mort de Marie de Bour- 

gogne. 
Traité d'Arras. 

1483. Mort d'Edouard IV. 
Mort de Louis XI. 

1 184. Etats çénéraui. 

1485. Bataille de Bosworlh. Avè- 
nement des Tudors. 

1488. Bataille de Saint-Aubin-du- 
Cormier. 
Traité de Sablé. 

1491. Mariage d'Anne de Bretagne 
avec Cbarles VIII. 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX RÈGNES DU MOYEN AGE JUSQU'eN 1498 



France. 



LES MÉROVINGIENS 



Clodion, 448. 
Mérovée, 448-438. 
Childéric I^, 458-481. 
Cluvis, 481-5H. 

Les quatre fils de Clovis. 
Thierry l^r, roi de Melz, 511-534. 
Clodomir, roi d'Orléans, 511-5.'ii. 
Childebert I*"", roi de Paris, 511- 

558. 
Clotaire !«', roi de Soissons, 511- 

561. 
Clotaire I", seul roi, 538-561. 



Les quatre fils de Clotaire J*"'. 

Cariberl 1er, roi de Paris, 561-567. 
Gonlran, roi de Bourgogne, 561- 

393. 
Si^ebert 1er, roi d'Austrasie, 561- 

575. 
Chilpéric I^r, roi de Neuslrie, 561- 

584. 

Clotaire II, seul roi, 613-628. 
Dagobert 1^, seul roi, 628-638. 
Les rois fainéants^ 638-752. 



LES CAROLINGIENS 



Les maires du palais : 

Pépin d'Hérislal, 687-714. 
Charles-Martel, 714-741. 
Pépin le Bref, 741-752. 
Pépin le Bref, premier roi de la 

dynastie carolingienne, 752- 

768. 
Charlemagne, 768-814, empereur 

en 800. 
Louis le Débonnaire, 814-840. 
Charles le Chauve, 840-877. 



Louis II le Bègue, 877-879. 
Louis m et C.arloman, 879-884. 
Charles le Gros, empereur, 884- 

887. 
Eudes (origine des Capétiens), 887- 

898. 
Charles le Simple, 898-922. 
Raoul dk Bourgoonr (Capétiens), 

923-936. 
Louis IV d'Outremer, 936-954. 
Lothaire, 954-986. 
Louis V le Fainéant, 986-987. 



les CAPÉTIENS 



Huofues Capet, 987-996. 
Robert, 996-1031. 
Henri 1er, 1031-1060. 
Philippe I«r, 1060-1108. 



Louis VI le Gros, 1108-1137. 
Louis VU le Jeune, 1137-1180. 
Philippe 11 Auguste, 1180-1223. 
Louis VIII le Lion, i22i-'l'ia^. 
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Louis IX (saint Loois), 1226-1270. 
Philippe III le Hardi, 1270-1285. 
Philippe IV le Bel, 1285-1314. 
Louis X !e Hulin, 13141316. 
Philippe V le Long, 1316-1322. 
Charles IV le Bel, 1322-1328. 
Philippe VI de Valois, 1328-1350. 



Jean le Bon, 1350-1364. 
Charles V le Sa^e, 1364-1380. 
Charles VI, 1380-1422. 
Charles VII, 1422-1461. 
Louis XI, 1461-1483. 
Charles VIII, 1483-1498. 



Angleterre. 

ROIS NORMANDS 

Guillaume le Conquérant, 1066- 1 Henri I", Beau-Clerc, 1100-1135. 

1087. Etienne de Blois, 1135-1154. 

Guillaume II le Roux, 1087-1100. 1 



ROIS PLAÎÎTAGENETS 



Henri II, 1154-1189. 
Richard Cœur de Lion, 1189-1199. 
Jean sans Terre, 1199-1216. 
Henri 111, 1216-1272. 
Edouard l«r, 1272-1307. 
Edouard H, 1307-1327. 
Edouard III, 1321-1377. 
Richard II, 1377-1399. 



Henri IV (Lancaslre), 1399-1413. 
Henri V, 1413-1422. 
Henri VI, 1422-1461. 
Edouard IV (York), 1461-1481. 
Edouard V, 1481-1483. 
Richard 111,1483-1485. 
Henri VII (Tudor), 1485-1509. 



Allemagne. 

CARLOVINGIENS 

Arnulf 1er, 887-899. I Louis IV l'Enfant, 899-911. 

PREMIÈRE MAISON DE FBANCONIB 

Conrad I^, 911-919. 



MAISON DE SAXE 



Henri I", le Fondateur, 919-936. 
Olhon le Grand, 936-973. 
Othon II, 973-983. 



Othon 111, 983-1002. 

Henri II le Saint, 1002-1024. 



MAISON DE FRANCONIE 



Conrad II le Salique, 1024-1039. 
Henri III, 1039-1056. 



Henri IV, 1056-1106. 
Henri V, 1106-1125. 



MAISON DE SAXE 



Lothaire 11,1125-1138. 
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MAISON DE SOUABE (hOBENSTAUFEN) 



Conrad III, U38-H52. 

Frédéric Barberousse, 1152-1190. 

Henri VI, 1190-1197. 



Philippe de Souabe, 11974208. 
Othon de Brunswick, 1208-1215. 
Frédéric II, 1215-1250. 



MAISONS DE LUXEMBOURG ET D AUTRICHE 



Le p^rand interrègne, 1250-127.3. 
Rodolphe de Habsbourg, 1273-1291. 
Adolphe de Nassau, 1291-1298. 
Albert !«' d'Autriche, 1298-1308. 
Henri VII de Luxembourg, 1308- 

1313. 
Louis V de Bavière, 1313-1317. 



Charles IV de Luxembourg, 1347- 

1678. 
Wenceslas, 1378-1400. 
Sigismond, 4400-1438. 
Albert II d'Autriche, 1438-1440. 
Frédéric III, 1440-1493 
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